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Si  Tenir eprife  n'avoft  pas  été  au  dej/as  de 
mes  forces^  au  lieu  de  V jirt  de  Parler  ^j'au- 
rois  offert  à VOTRE  ALTESSE 
- ROYALE  celui  de'faire  des  aTTioni  diptus’ 

• de  fon  rang.  MmstÈlle  peuî  voir  Elle  même 
dans  la  perfonne  du  Prince  incomparable  qMt 
lui  a donné  la  naijfance,  une  image  des  ver- 
tus héroïques  de  [es  illuftres  Ab'euxy  ^ en- 
même  temps  les  grands  exemples  qu'elle  doit:- 

^ Z.  fui^ 

f 

C’ift  prcfêmenpcntMr.  IcDucd’Orlcans,  ~ 
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fuivre.  Le  ftiil  füuz'enir  de  la  famcufe  jour- 
née  de  Mont -Cajfel ^ peut  fuffire  pour  lui  re- 
pn'éfenter  ce  que  la  prudence  la  valeur  peu- 
vent faire  ce  qu'elle  doit  faire  lorfqü’elle 
fera  un  jour  à la  tête  des  armées  du  Roi. 

Il  ejl  donc  plus  à propos  y Al  O NS  E /- 
G N EU  Ri  que  je  me  contente  d’offrir  à 
VOtRE  ALLES  SE  ROT  A LE  l'Art 
de  Parler , à prefent  qu'elle  s’applique  à lé- 
tude  des  belles  Lettres-  Je  traite  cet  Art  d'u- 
ne maniéré  particulière  : ^ ceux  qui  voudront  ‘ 
bienjetter  les  yeux  fur  mon  Ouvrage -,rccon- 
naîtront  que  le  defjein  que  j'ai  pris  ^peut  être 
utile  pour  former  f clpr'it  1 faire  prendre 

l'habitude  de  juger  des  chofes  par  des  princi- 
pes clairs  y fûlides. 

Ce  u'ejî  pas  un  grand  mal  de  prendre  dans 
la  Profe  ou  dans  les  Fers , pour  une  véritable  i 
beauté  ce  qui  ncjl  qii  un  faux  brillant  i maist 
MO  NS  EIGNEU  R ^ il  ny  a rien  de  • ■ 
pliii  important  à un  Prince  ^ que  de  saccoû- 
îumer  de  benne  heure  à juger  des  chofes  par  • ' 

des  principes  folides.  Je  n'avance  rien  dont 
jç  ne  recherche  hs  eau  fes^  dont  je  nt  tâche  de 
rendre  rai  font  Peut-  être  que  mes  réflexions 
paraîtront  trop  élevées  pour  ceux  qu’on  inf-  ■. 

iruit  dans  les  Colleges  i fdais , Monseigneur ^ 

FOL  RE  ALLES  SE  ROTALE  cd 

aufi  I 
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aujjî  diJîingHée  de  ceux  de  fon  âge  par  fon  ju- 
gement y par  fa  'vivacité,  que  par  fa  naif- 
fance  : ce  que  je  ne  dis  pas  pour  la  louer.  Jff 
fai  quelle  n'aime  pas  les  louanges  > y qu'el- 
le efi  perfuadée  qu'un  Prince  les  doit  mériter  % 
mats  qu'il  en  doit  faire  peu  de  cas , puifque 
la  plupart  de  ceux  qui  le  louent  y quand  il 
fait  bien , feroient  fouvent  prêts  à lui  donner 
les  mêmes  louanges  s'il  faifoit  mal.  Mais 
qu'il  nous  foit  au  moins  permis  d'admirer  dans 
V.A.R.  ces  belles  inclinations  qui  nous  font 
concevoir  de  fi  grandes  efperances.  lime  fem- 
ble  voir  dans  un  agrecfble  Printemps  des  ar- 
bres couverts  de  fleurs.  On  ne  fe  peut  rien 
imaginer  de  plus  beau.  Ces  fleurs  neanmoins 
ne  font  pas  encore  les  fruits  quon  attend.  Il 
y a bien  des  accidens  à craindre. 

Monfeigneury  V.  A.  R.  eft  élevée  trop 
chrétiennement  pour  ne  pas  /avoir  que  fi  fa 
condition  l'éleve , elle  F expofe  à de  grands 
dangers.  Les  obligations  des  Grands  font  gran- 
des. Dieu  n a pas  fait  le  re fie  des  hommes 
pour  fervir  à leur  grandeur.  Ils  ne  fe  doi- 
vent regarder  que  comme  de  grands  inftrumens 
dont  il  fe  fert  pour  faire  de  grandes  chofes. 
Ses  dejfeins  fur  eux  font  admirables  ,puij que 
pour  fanéîifier  tout  un  Royaume,  en  bannir 
les,  duels,  l'herefic,  l'injufiice,  il fufiit qu'il 


Digitized  by  Google 


E P T T R E. 

fafe  naître  un  Prince  qui  ait  de  la  pieté.  - 
P ous  le  voyez  de  près , Monfeigneur , dans 
le  plus  parfait  modèle  que  P.  A.  R.  fe  puijfe 
propofeTy  & pour  peu  d'attentionqii'  EJk  faffe 
■fur [es propres  lumières^  Elleverra El!e-mé- 
■me  toutes  les  veritez  qu  Elle  doit  connaître. 
El'ejl  là  fon  principal  devoir^  d' écouter  Dieu 
^ui  rinjlruit  intérieurement.  ‘Tout  tire  un 
trince  hors  de  lui-mlnie  y les  affaires  ^ les  di- 
‘Vertiffemens  ; cependant  ce  n'efi  que  dans  le 
fond  du  coeur  que  s'entend  la  Ver'rté:  les  hom- 
mes l'ignorent , ou  ils  la  cachent , il  faut  Ti- 
' •ccuter  elle- même  y fe  faire  à fon  langage  y 
.qu'on  comprend  plus  facilement  lorfqu'on  » 
pris  t habitude  de  la  cmfulter  dans  les  main- 
Àres  chofes.  C'ejî  à quoi  pourra  Jervir  le  pe- 
tit Ouvrage  que  j'offre  à P.  A.  R.  f efpere 
qu'  Elle  voudra  bien  s' en  fervir^î^  qu' Elle  le 
■recevra  comme  une  marque  de  mon  zele  j 
4u  profond  refpcSt  avec  lequel  je  fuis  « 

monseigneur, 

t>E  VOTRE  ALTESSE  ROTALE, 

Vit  Perh  le  lo  yuillet  1687. 

Le  très-humble  & le 
irès-obéïflant  Servi' 
teur,  B.  Lamy,  Prêtre 
de  l’Oratoire. 
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PREFACE. 

Le  mot  de  Rhétorique  n’a  point  d’autre 
idée  dans  la  langue  Grecque  d’où  il  eft 
emprunté,  qu:c’eft  l’Art  de  dire  ou  de  parler. 
Il  n’eft  pas  neceflàire  d’ajoûtet  que  c’eft  l'Àrt 
de  bien  parler  p'hur  perjuader.  Il  ert  vrai  que 
nous  ne  parlons  que  pour  faire  entrer  dans  nos 
fentimens  ceux  qui*  nous  écoutent  ; mais  puif- 
qu’il  ne  faut  point  d’Art  nour  mal  fiire,  &;  que 
c’eft  toûjonrs  pour  aller  a fes  fins  qo’on  l’em- 
ployé, le  mot  d’Art  dit  fuffifamment  tout  ce 
qu’on  voudroit  dire  de  plus. 

Rien  de  fi  important  que  de  favoir  perfua- 
der.  C’eft  de  quoi  il  s’agit  dans  le  commerce 
du  monde  .•  aulfi  rien  do  plus  utile  que  la  Rhé- 
torique i & c’eft  lui  donner  des  bornes  tr(yp 
étroites  que  de  la  renfermer  dans  le  Barreaù 
& dans  les  Chaires  de  nos  Eglilès.  J’avoue 
qu’elle  écl.ate  en  ces  lieux.  C’eft  le  plaifir 
d’entretenir  un  grand  auditoire  dont  on  cft 
admiré,  qui  fait  qu’on  l’étudic,  & qu’on  re- 
cherche avec  empreffement  les  Livres  qui  l’en- 
feignent-  On  s’en  dégoûte  bien  tôt  de  ces  Li- 
vres, quand  on  rcconnoît  que  pour  les  avoir 
lûs,  on  n’eft  pas  devenu  plus  éloquent;  préoc- 
cupet  mal-à-propos-  que  cela  devroît  être, 
après  avoir  compris  les  préceptes  de  la  Rhé- 
torique ; comme  s’il  fuffitbit  de  lire  un  .Livre 
de  peinture  pour  être  un  excellent  Peintie. 

♦ 4 Une 
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PREFACE. 

Une  Rhétorique  peut  être  bien,  faite  fans 
qu’on  en  retire  du  fruit,  lorfqu’on  ne  joint 
point  à la  leélurede  ces  réglés  celle  des  Ora- 
teurs, & l’exercice.  Neanmoins  on  ne  peut 
diffiinulcr  que  de  la  maniéré  qu’on  la  traite  , 

' • elle  eft  prefque  inutile;  car  outre  qu’on  n’y 
rend  pointée  raifon  de  ce  que  l’on  enfeigne , 
il  Icmble  qu’elle  ne  foît  faite  que  pour  ceux 
qui  parlent  dans  un  Barreau , à qui  même  el- 
le fert  peu  > n’ouvrant  leur  dprit  que  pour 
\ , trouver  des  chofts  triviales  qu’ils  aopoient  pû 

Ignorer,  & qu’il  faudroit  tairç,  cqpmc  nous 
le  remarquons  en  expliquant  fommairement 
les  Lieux  Communs , qui  font  la  plus  grand» 
partie  des  Livres  de  Rhétorique, 

Quoi  qu’il  en  foît  de  ces  Livres,  l’Art  de 
parler  eft  très-utile,  & d’un  uÊige  fort  éten- 
du. Il  renferme  tout  ce  qu’on  appelle  en  Fran- 
çois BclUf  Lettres",  en  Latin  & en  Gxqc Phi- 
lologie, ce  mot  Grec  fignifie  P amour  des  mots. 
Savoir  les  Belles  Lettres,  c’eft  iàvoîr  parler, 
écrire,  ou  juger  de  ceux  qui  écrivent.  Or 
cela  eft  fort  étendu  ; car  l’Hîftoîre  n’eft  belle 
& agréable  que  lorfqu’elle  eft  bien  écrite.  Il 
n’y  a point  de  Livre  qu’on  ne  life  avec  plaifir 
quand  le  ftîle  en  eft  beau.  Dans  la  Fhilofo- 
pliie  même,  quelque  auftere  qu’elle  foit»  on 
y veut  de  la  'politeue.  “ Ce  n'eft  pas  fans  rai- 
ibn  ; car  , comme  je  crois  l’avoir  dit  ailleurs, 
réloquencc  eft  dans  les  Sciences  ce  que  IcSo- 
kil  eft  dans  le  monde.  Les  Sciences  ne  font 
' que  tenebres,  fi  ceux  qui  les  traitent  ne  fa- 
vent  p.as  écrire. 

L’Art  de  parler  s’étend  aînfi  à toutes  chp- 

fes. 
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lès-  Il  eft  utile  aux  Philofophes  , aux  Mathé- 
maticiens. La  Théologie  en  a befoin  , pinT- 
qu’elle  ne  peut  expliquer  les  veritez  fpirituel- 
les,  qui  font  fon  objet,  qu’en  les  revêtant  de 
paroles  feniibles.  Certainement  nous  aurions 
un  plus  grand  nombre 'de  bons  Ecrivains  fi  on 
avait  découvert  les  véritables  fondemehs  de 
cet  Art. 

Ce  qui  cft  d’une  grande  confideratîon,  c’eft 
que  l’Art  de  parler,  traité  comme  il  ie  doit 
être , peut  donner  de  grandes  ouvertures  pouf 
l’étude  de  toutes  les  langues,  pour  les  parler 
puremcnt,&  poliment , pour  en  découvrir  le 
genîe  & la  beauté.  Carquand  on  a bien  con- 
çu ce  qu’il  faut  faire  pour  exprimer  fès  pen- 
fées,  & les  difterens  moiens  que  la  nature 
donne  pour  le  faire,  on  a une  connoiflance 
générale  de  toutes  les  langues , qu’il  eft  faci- 
le d’appliquer  en  particulier  à celle  qu’on  vou- 
dra -apprendre.  Cela  fe  verra  évidemment  dans 
la  lefture  de  l’Ouyrage  que  je  donne  au  pu- 
blic, dont  voilà  le  plan. 

J’explique  d’abord  comme  fe  forme  la  pa- 
role; & pour  aprendre  de  la  nature  même  la 
forme  que  doivent  avoir  les  paroles  pour  ex- 
primer nos  penfées,  & les  moiivemens  de  no- 
tre volonté,  je  me  propofe  des  hommes  qui 
viennent  nouvellement  de  naître  dans  un 
nouveau  monde  , fans  connoître  l’ulàge  de 
la  parole.  J’étudie  ce  qu’ils  feroient , & je 
montre  qu’ils  s’appercevroient  bien-tôt  de  l’a- 
vantage de  la  parole,  & qu’ils  fe  feroient  un 
langage.  Je  recherche  quelle  fortune  ils  lui 
donneroient,  & par  cette  recherche  je  décou- 
* S vrc 
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frcle  fondement  de  tomes  les  langues,  & 
rends  railbn  de  toutes  les  réglés  qu’ont  pref- 
crit  les  Grammairiens.  Cette  recherche  pa- 
roîrroît  peu  conliderable  , fi  l’on  n’apperce- 
voit  pas  qu’elle  eft  utile  pour  apprendre  les  lan- 
gues avec  plus  de  facilité,  & pour  juger  <le 
leur  beauté.  C’efi  pourquoi  je  a’appreheude 
pas  que  ceux  qui  aiment  qu’on  traite  les  cho- 
fes  folklement , foient  rebute?,  de  voir  qu’on 
parle  dans  le  premier  Livre  de  noms  fùbflan- 
tifs,  de  verbes,  de  dédinailions , & de  con- 
jugaifons.  II  n’y  a que  ceux  qui  s’imaginent 
que  l’Art  de  parler  ne  doit  traiter  que  des  or- 
nemens  de  l’éloquence,  qui  puifient condam- 
ner la  merhode  que  je  fuis.  Il  ne  fautpas  com- 
mencer a b.^tir  une  maifon  par  le  faîte.  Quîn- 
tü'cn,  le  premier  Maître  de  Rhétorique,  dit 
qu’il  en  c(l  de  ces  choies  comme  des  fonde- 
mens  d’un  Edifice,  qui  n’en  font  pas  la  par- 
tie la  moins  neccIFoire,  quoiqu’ils  neparoillènt 
point. 

Après  que  ces  nouveaux  hommes  ont  joué 
leur  perfonnage,  je  déclare  quelle  a été  la  véri- 
table origine  des  langues.  Je  fais  même  dans 
la  fuite  de  mon  Ouvrage  un  aveu  qui  femblç 
être  une  contradidion  à ce  que  je  dis  de  ces 
hommes  ; car  je  demeure  d’accord  de  ce  qu’un 
Auteur  habile  vient  de  foût  nir,  que  fi  Dieu 
ji’avüit  appris  aux  premiers  hommes  à articu- 
ler les  fous  de  leur  voix,  ils  n’auroient  jamais 
pû  former  de  paroles  diftindes.  Mais  on  fait 
que  les  Gcometrcsfuppofent  des  chofes  qui  ne 
("ont  point,  & que  cependant  ils  én  tirent  des 
jconfequeaess  fort  utiles.  Dans  la  fuppofition 

que 
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que  je  faifois  donc  que  ces  hommes  enflent  fû 
articuler  > c’ert-à-dire,  prononcer  les  dirteren- 
tes  lettres  de  l’alphabet  i queûion  que  je  n’exa- 
minois  point  alors  , j’ai  pû  confiderer  quelle 
forme  ils  auroient  donné  à leurs  paroles , .pour 
marquer  leurs  diflerenies  penféess 

Il  eft  confiant,  dtjelcprouve,  que  ce  n’cft 
point  le  hazard  qui  a tait  trouver  aux  hommes 
l’ufage  de  1 a parole.  Je  fais  voir  neatxmoins 
que  le  langage  dépend  de  leur  volonté,  & 
que  T’ufage  ou  le  conlèntement  commun  des 
hommes  exerce  un  empire  abfolu  furies  mots; 
c’ell  pourquoi  après  que  j’ai  montré  quelles 
font  les  loi.v  que  la  Raifon  preferit,  je  donne 
des  réglés  pour  connoître  quelles  font  les  loix 
de  l’ufage,  & ce  qu’il  faut  faire  pourdiflin* 
guer  ce  que  l’ufage  autorité  ctfeâivement. 

■ Je  fais  remarquer  dans  le  fécond  Livre  que 
les  langues  les  plus  fécondes  ne  peuvent  four- 
nir tous  les  termes  propres  pour  exprimer  nos 
idées.  & qu’ainfi  il  faut  avoir  recours  ï l’ar- 
tifice, empruntant  les  termes  dos  choies  àpcü 
près  lembiablcs  , ou  qui  ont  quelque  üaifon  & 
quelque  rapport  avec  la  chofeque  nous  voulons 
fjgnificr,  & pour  laquelle  l’ufagc  ordinaire  ne 
donne  point  de  noms  qni  lui  foient  propres. 
Cc«  expreflions  empruntées fe  nomment 
‘ Je  parle  de  toutes  les  efpeces  de  Tropes  qui 
font  les  plus  confiderabîts,  & de  leur  uGige. 

Le  corps  cR  fait  de  maniéré  que  naturelle- 
ment il  prend  des  poftures  propres  à fuir  ce 
qui  lui  peut  nuire , & qu’il  fc  difpofe  avama- 
geufement  pour  recevoir  ce  qui  lui  fait  du  bien. 
Je  remarque  dans  ce  même  Livre  que  la  na- 
* 6 turc 
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tare  rions  porte  pareillement  à prendre  decer- 
tains  tours'en  parlant  , capables  de  produire 
dans  rclprit  de  ceux  à qui  nous  parlons.,  les 
effets  que  nous  fouhaitons,  foit  que  nous  vou- 
lions' les  enflammer  de  colère,  ou  les  calmer. 
Ces  tours  fe  nomment  Ftguret.  Je  traite  de 
CCS  Figures  avec  foin  , ne  me  contentant  pas 
de  propofer  leur»  noms  avec  quelques  exem- 
ples,.comme  on  le  fait  ordinairement:  je  fais 
connoître  la  nature  de  chaque  Figure,  & l’u- 
fage  qu’on  en  doit  faire. 

J’entre  dans  un  grand  détail  dans  le  troifie- 
nie  Livre.  J’explique  encore  avec  plus  de  foin 
que  je  n’ai  pas  fait  dans  le  premier  Livre, 
comment  fe  forme  la  parole  & le  fon  de  cha- 
que lettre.  Ce  ii’eft  pas  que  je  croie  que  fans 
cette  connoilTance  on  ne  puiffe  ■point  parler. 
On  apprend  la  langue  de  fon  pa'i's  fans  Maître» 
fx.  il  elt  plus  facile  d’en  prononcer  les  termes, 
que  de  concevoir  comment  fe  fait  cette  pro- 
nonciation. Cependant  les  reflexions  que  je 
fais  font  utiles  & necclfaires  pour  avoir  une 
c(  nn  )iffancc  parfaite  de  l’Art  de  parler.  Je 
conlidere  donc  dans  ce  Livre  la  parole  entant 
qu’elle  eft  fon.  Je  traite  de  l’arrangement  des 
mots  qui  dl  ncceffairc,  afin  qu’ils  le  pronon- 
cent facilement.  Je  parle  des  périodes:  j’ex- 
plique l’Art  Poétique , c’eft-à-dire,  l’artdelier 
le  difeours  à de  certaines  mefures  qui  le  rendent 
harmonieux.  Il  n’y  a rien  dans  cette  matière 
dont  je  ne  faffe  voir  les  caufes  avec  affez  d’e- 
videncc;  ce  que  je  n’aurois  pas  pû  faire  fi  je 
•n’étois  entre  dans  un  détail  qu’on  jugera  utile» 
x>rfqu’on  appercevra  combien  il  peut  donner 

d’ou- 
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d’ouvertures  pour  TArt  de  parler.  La  douceur 
de  la  prononciation  eft  la  caufe  de  ce  grand 
nombre  d’irregularitez  qu’on  voit  dans  toutes 
les  langues.  Je  le  fais  voir,  &je  découvreen 
même  temps  comment  les  dilierentes  maniérés 
de  prononcer,  corrompent  une  langue,  &font 
que  d’une  il  s’en  fait  plufîeurs. 

' Le  quatrième  Livre  traite  des  ftîles  ou  ma- 
nières de  parler  que  chacun  prend  , félon  les 
inclinations  & les  difpofitions  naturelles  qu’il 
a.  Je  fais  voir  qu’il  faut  que  la  matière  réglé 
le  Aile , qu’on  doit  s’élever  ou  s’abaifler  félon 
qu’elle  eft  relevée,  ou  qu’elle  eft  balTc,  &qne 
\ la  qualité  du  difeours  doit  exprimer  la  qualité 
du  fujet.  J’examine  quel  doit  être  le  Aile  des 
Orateurs  , des  Poètes , des  HîAoriens  , des 
Philofophes.  Après  quoi  je  traite  des  orne- 
mens;  &ie  montre  que  ceux  qui  font  natu- 
rels, folides,  véritables,  font  une  fuite  de  l’ob- 
fervation  des  réglés  qui  ont  été  ufopofées; 
qu’un  difeours  eA  orné  lorfqu’il  eA  exaél. 

La  An  de  la  Rhetorique'c’eA  de  perfuader, 
comme  on  l’a  dit.  L’experience  fait  connoî- 
- tre  qu’il  y a des  maniérés  de  dire  les  chofes 
qui  gagnent  les  cœurs.  J’explique  ces,  maniè- 
res dans  le  dernier  Livre  ; & c’eA  là  que  je 
rapporte  en  abrégé  tout  ce  qui  fait  le  gros  des 
Rhétoriques  ordinaires.  On  y traite  avec  é- 
tenduc  des  chofes  peu  importantes.  Je  les  paf- 
fe  legerement ',  & je  m’arrête  à d’autres  plus 
neceAàires,  dont  on  ne  parle  point.  Je  fais 
voir  que  l’Art  de  perfuader  demande  des  con- 
noîAànces  particulières  qu’il  faut  apprendre  des 
autres  Sciences.,  Mais,  quoi  queje  reconnoiffe 
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qu’oB  ne  petit  traiter  cet  Art  à fond  dans  une 
Rhétorique,  cependant  j’indique  les  fources, 
& peut-érre  que  ce  que  j’en  dis  , fitisfera  au- 
tant que  bien  de  gros  volumes  qu’on  a fait 
fur  cette  matière. 

Quand  cette  nouvelle  Rhétorique  ne  don- 
neroit  que  des  coniioiflances  fpeculatives  qui 
ne  rendent  pas  cloquent  celui  qui  les  pofTede, 
la  lecture  n’en  feroit  pas  inutile.  Car  pour  dé- 
couvrir la  nature  de  cet  Art,  je  fais  plulieurs 
reflexions  importantes  fur  notre  efprk,  dont  le 
difeours  eft  l’image,  qui  pouvant  contribuer  à 
nous  faire  entrer  danslaconnoillancedeceque 
nous  fommes,  méritent  que  l’on  y fafleatten- 
tion.  Outre  cela,  je  fais  perfuade  qu’il  n’y 
a point  d’cfprit  curieux  qui  ne  fait  bien  aifede 
connoître  les  raifons  que  l’on  rend  de  toutes 
les  réglés  quel’.Art  de  parler  preferit.  Lorlquc, 
je  parle  de  ce  qui  plaît  dans  le  difeours  > je  ne 
dis  pas  que  c’cll  un  je  nefa'ujuo}^  qui  n’a  point 
de  nom;  je  le  nomme,  & conduifant  juiques 
à la  fource  de  ce  plailîr,  je  fais  apercevoir  le 
principe  des  règles  que  fuiventeeux  qui  font  a- 
gréables. 

Cet  Ouvrage  fera  donc  utile  aux  jeunes  gens 
qu’il  faut  accoûtumer  d’aimer  la  Vérité,  de  ^ 
confulter  la  Raifon  pour  penfer  & agir  félon  ' 
fa  lumière.  Les  raifonnemens  que  je  fais  ne 
font  point  abflraits.  J’ai  tâché  de  conduire 
refprit  à la  connoiflànce  de  l’Art  que  j’enfei- 
gne,  par  une  fuite  de  raifonnemens  faciles  ; 
de  que  les  Maîtres  ne  font  pas  avec  allez  de 
foin.  L’on  fe  plaint  tous  les  jours  qu’ils  ne 
travaillent  point  à rendre  j'ulle  l’efprit  de  leurs 
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«lifdples^  ils  les  iadruifent  comme  l’on  fcroit 
de  jeunes  Perroquets  : ils  ne  leur  apprennent 
que  des  nomsi  ils  ne  cultivent  point  leur  ju- 
gement, en  les  accoûtuinant  à raifonner  lür 
- les  petites  chofcs  qu’ils  leur  enfeignent  ; d’où 
vient  que  les  Sciences  gâtent  fouvent  l’efpïit,  au 
lieu  de  le  former. 

Les  exemples  feroient  neceflàfr.es  ; j’en  au- 
rois  donné  davantage  li  je  n’avois  craint  de 
grofUr  mon  Ouvrage,  Les  Maîtres  pourront 
aifément  y fuppléer , & ils  le  doivent  faire  ; car, 
comme  faint  Auguftiu  le  remarque  très-judi- 
cieufement,  quand  on  a un  peu  de  feu , on  profite 
beaucoup  plu»en  lifant  une  pièce  d’éloquence, 
qu’en  apprenant  par  cœur  des  préceptes.  Si 
• üfuîum  éy  fervens  adfit  ingenium  , faci/i-ùs 
adharet  éloquenii*  legentibus  kd  audieutibus 
«lojjuenPes ^quàmeloquentia  pracepta  fectaxtibus. 
Il  faut  donc  que  les  Maîtres  fallent  lire  à leurs 
difciples  les  excellentes  pièces  d’éloquence,  & 
qu’ils  ne  fe  fervent  de  la  Rhétorique  que  pour 
leur  faire  remarquer  les  traits  éloquensdes  Au- 
teurs qu’ils  leur  font  voir;  ce  qui  ne  fc  peut 
bien  faire  qu’en  lifant  les  pièces  toutes  entières. 
Les  parties  détachées  qu’on  en  propof*  pour 
exemple,  perdent  leurs  grâces  quand  elles  font 
hors  de  leur  place  : (èparées  du  reûe  du  corps, 
elles  font, pour ainfi dire,  fansvie,  MonOu- 
vrage,  comme  je  l’ai  infinué,  ne  regarde  pas 
feulement  les  Orateurs,  mais  généralement 
tous  ceux  qui  parlent  & qui  écrivent,  les  Poè- 
tes, les  Hiftoriens , les  Philofophes,  les  Thé- 
ologiens. Quoiquej’écrive  en  Françojs  ,j’ef- 
perequemou  travail  fera  utile  pour  toutes  les 
langues. 

♦ . An 
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An  reflc  ce  n’eft  pas  feulement  une  nouvel- 
le Edition  •,  mais  un  Ouvrage  tout  nouveau 
que  je  publie,  j’ai  refondu  l’ancien  > je  l’ai 
retouché  par-tout , augmenté  de  nouvelles  refle- 
xions, d’exemples.  Depuis  l’Edition  préceden-  ; 

te,  qui  étoit  la  quatrième,  il  a paru  plufieurs  ! 

excellens  Livres  dont  j’ai  profité.  Je  publiai 
la  première  fois  cet  Ouvrage  lorfquej’étois  jeu- 
ne. Ce  fut  peut-être  pour  m’animer  à travail- 
ler avec  plus  d’application , que  des  perfonnes  ' 
d’un  mérité  rare  en  approuvèrent  les  premiers 
clfais-  Mais  enfin  cela  me  donna  la  hardiefle 
de  le  faire  paroître.  C’eft  un  avantage  à un 
Livre  que  fon  Auteur  furvive  aflez  de  temps  J 
après  les  premiers  Editions,  pour  qu’il  lepuillè 
corriger  fuivant  les  avis  de  îes  amis , les  fen- 
timens  du  public  ; & ce  que  lui-même  il  peut  ' 
penfer  ayant  atteint  un  âge  où  il  doit  être  plus 
capable  déjuger. 
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j Des  Organes  de  la  ydx  Comment  fe  forme  U 

ï ^ , parole. 

IL  n’y  auroit  point  de  focieté  entre  les  hom- 
mes , s’ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns 
aux  autres  des  (ignés  fenfibles  de  ce. qu’ils 
. penfcnt  de  de  ce  qu’ils  veulent.  Ils  le  peuvent 

• faire  avec  les  yeux  & les  doits , comme  font  les 
muets  : mais  outre  que  cette  maniéré  d’exprimer 
fes  penfées  eft  très-imparfaite  , elle  eft  encore 
incommode;  car  l’on  ne  peut  point,  fans  fefa-' 
ti^çuer , faire  connoître  avec  les  yeux  & les  doits 
. toutes  les  differentes  chofes  qui  viennent  dans  , 
l’efprit.  Nous  remuons  la  langue aiféir.ent;& nous" 
pouvons  diverfificr  le  fon  de  notre  voix  en  diffe- 
tentes  maniérés  faciles  & agréables:  c’ell  pourquoi, 
la  Nature  a porté  les  hommes  à fe  fervir  des  otga- 
nes  de  la  Voix. 
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La  difpofition  de  ces  organes eft  merveilicufe.  La 
Trachée-artere , ourâpre-artcre,  qui  vient  des  poul- 
inons & répond  aux  racines  de  la  langue,  eft  com- 
me un  tuyau  d’orgue.  Les  poulmons  fervent  de  fouf- 
flcts;  car  ils  attirent  l’air  en  s’étendant,  & le  repouf- 
fejit  en  fe  reflerrant.  LapartiedelaTrachée-artere 
qui  eft  proche  de  la  racine  de  la  langne  , s’appelle  le 
Larynx  , qui  eft  entouré  de  cartilages  & de  mufcles, 
qui  fervent  à l’ouvrir  & à le  fermer.  C’cft  en  ce  lieu- 
la  que  fe  forme  le  fon  de  la  voix.  Quand  l’ouvertu- 
re du  Larynx  eft  étroite,  l’air  fortant  avec  violence, 
fe  froilfe , & reçoit  un  tremouflement  ou  une  cer- 
taine agitation  qui  fait  le  fon  de  la  voix , mais  qui 
n’eft  point  encore  articulée.  Cette  voix  eft  reçue 
dans  labouche  , où  la  langue  la  modifie  , &lui  don- 
ne diverfes  formes , félon  qu’elle  la  poufte  ou  contre 
les  dents,  ou  contre  le  palais;  quelle  l’arrête  ou  la 
laiffe  couler  ; que  la  boucher  eft  plus  ou  moins  ou- 
verte. 

Les  hommes  trouvant  tant»  de  facilité  à expri- 
mer leurs  fenrimens  par  la  voix , fe  font  appliquez 
à confiderer  toutes  les  différences  qu’elle  reçoit  par 
les  dift’erens  mouvemens  des  organes  de  la  pronon- 
ciation. Ils  ont  marqué  chacune  de  ces  modifica- 
tions particulières  par  une  lettre  ou  caraefere.  Ces 
lettres  font  appellécs  les  Elemens  du  langage,  parce 
qu’il  en  eft  compofé.  L’union  de  deux  ou  de  trois 
lettres  qui  peuvent  fe  prononcer  de  compagnie  dif- 
tinétement  & facilement,  fait  un  fyliaoc.  Une 
ou  plufieurs  fyllabes  font  un  mot  ou  une  p.irole. 
Dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  je  parlerai  des  let- 
tres, & de  leur  nombre , plusexaélementquejene 
fais  pas  ici;  cependant  je  remarquerai  en  paftânt, 
que  quoi  que  le  nombre  des  lettres  foit  petit , elles 
fuffifent  néanmoins  pour  compofer  les  termes.  Je 
ne  dis  pas  feulement  des  langues  qui  fe  parlent  au- 
jourd'hui dans  tout  le  monde,  mais  de  celles  qui 

ont 


DE  r kKî.  ts..  Liv.  I,  Chap.  I.  J 

ont  été  vivantes , & de  celles  qui  pourront  naître 
dans  la  fuite  des  fiecles.  Car  quand  il  n’y  auroit  que 
vingt-quatres  lettres  differentes , l’on  peut  démon- 
trer qu’en  les  combinant  en  toutes  les  maniérés  pof- 
libles,  l’on  peut  premièrement  faire  cinq  cens  fep- 
tantc-fix  mots  de  deux  lettres;  qu’en  prenant  cet 
vingt-quatre  lettres  trois  à trois , l’on  peut  faire  un 
nombre  de  mots  de  trois  lettres , qui  fera  vingt- 
quatre  fois  plus  grand,  c’eftàdire  13824.  &<ju’cn 
les  prenant  quatre  à quatre,  cinq  à cinq , fix  a fix, 
le  nombre  des  mots  de  cinq  lettres  fera  vingt-quatre 
fois  plus  grand  que  celui  dequatre:  celui  des  mots 
de  fix  lettres  fera  vingt-quatre  fois  plus  grand  que 
celui  des  mots  de  cinq  lettres.  Ainfi  le  nombre  des 
motsdefix  jdefept,  de  huit  lettres  , & des  autres 
fuivans  augmente  dans  la  même  proportion  : ce  qui 
va  fi  loin  que  l’imagination  fe  confond,  & qu’elle 
ne  peut  comprendre  ce  nombre  prodigieux  de  diffe- 
rens  mots  qui  fe  peuvent  faire  de  la  combinaifon  de 
vingt-<iuatre  lettres.  11  ell  vrai  que  l’on  ne  pourroit 
pas  fe  fervir  de  tous  ces  mots , parce  qu’il  y en  auroit 
plufieursquinefepourroientpàs  prononcer  diftinc- 
tement,f^  facilement  ; mais  enfinle  nombre  de  ceux 
dont  on  pourroit  fe  fervir , eft  prefque  infini,  & nous 
donne  fujet  d’admirer  la  fagefie  de  Dieu , qui  ayant 
donné  l’ufage  de  la  parole  aux  hommes , pour  expri- 
mer leurs  differentes  penfées,a  voulu  que  la  fécon- 
dité de  la  parole  répondît  à celle  de  leur  efprit. 

Leshommes  auroientpû  marquer  ce  qu’ils  pen- 
fent , par  des  geftes.  Les  muets  du  Grand-Seigneur 
fe  parlent  & s’entendent , même  dans  la  plus  obfcure 
nuit , s’entretouchant  de  differente  maniéré.  Mais , 
comme  on  a dit , la  facilité  qu’il  y a de  parler , les 
a poiteï  à n’employer  pour  fignes  de  leurs  penfées , 
que  des  paroles , lorfqu’ils  ne  font  point  contraints 
de  garderie  filence.  On  appelle  figne  une  chofe  qui 
outre  cette  idée  qu’elle  donne  quand  on  la  voit,  en 
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donne  une  fécondé. Comme  lorfqu’on  voit  à la  por- 
te d’une  maifon  une  branche  de  lierre;  outre!  idée 
<lu  lierre , on  conçoit  qu’il  fe  vend  du  vin  dans  cette 
maifon.  Ondillingue  deux  fortes  de  lignes  : les  uns 
font  naturels , c’eft-à-dire , qu’ils  figninentpar  eux- 
mêmes , comme  la  fumée  eft  un  figne  naturel  qu’il 
y a du  feu , où  on  la  voit.  Les  autres  qui  ne  ligni- 
hentque  ce  que  les  hommes  font  convenus  qu’ils 
lignifieroient , font  artificiels.  Les  mots  font  des 
lignes  de  cette  forte  ; aulîi  le  même  mot  a differen- 
tes fignific.itions , félon  les  langues  où  il  fe  trouve; 
& c’eitde  là  que  bien  que  tous  les  hommes  ayent 
les  mêmes  idées  , & que  les  chofcs  ne  foient  pas 
differentes  félon  la  différence  des  climats,  chaque 
langue  a fes  termes,  lidépendoit  deshommes  d’é- 
tablir quelque  mot  qu’il  leur  eûtplû,  pour  être  le 
ligne  de  leurs  idées , de  celle,  par  exemple , qu’ils  ont 
du  Soleil.  Dans  la  Perfe,  dans  la  Judée,  en  Grece, 
en  Italie , le  Soleil  efl  le  même  ; & cependant  les 
Perfes,  lesjuifs,  lesGrecs  & les  Latins,  n’ont  pas 
choifi  les  mêmes  fons  pour  être  le  figne  decet  Aftrc. 

Il  n’y  a aucun  rapport  naturel  entre  ce  mot  Seletl , 
&rAfl  edontildonnel’idée;  s’ily  en  yun  à l’égard 
de  ceux  qui  favent  le  François  , c ett  parce  qu’ils 
favent  qu’en  France  nous  avons  coutume  de  mar- 
quer par  ce  mot  cetAftrequi  s’appelhroit  Lune  ,fi 
l’on  en  éroit  convervu. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  diftinguer 
deux  chofes  dans  les  mots,  le  corps  & l’ame,  c’ell- 
à-dire , ce  qu’ils  ont  de  materiel , 'êc  ce  qu’ils  ont 
de  fpirituel  ; ce  que  les  oifeaux  qui  imitent  la  voix 
des  hommes  , ont  de  commun  avec  nous , 8c  ce 
qui  nous  eft  particulier.  Les  idéesqui  font  préfentes 
à notre  efprit,  lorfqu’il  commande  aux  organes  de 
la  voix  de  formçr  les  fons  qui  font  les  fignes  de  ces 
idées,  font  l’ame  des  paroles.  Les  fons  que  forment  ^ 
les  organes  de  la  voix , 8c  qui  u'nyant  tien  de  fem* 
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blable  en  eux-mêmes  à ces  idées,  nolailTent  pas  do 
les  fignifier,  font  la  partie  materielle,  ou  le  corps 
des  paroles, 

On  ne  pourroit  pas  croife  , li  l’experience  ne  le 
faifoit  voir,  que  les  hommes  ne  parlent  foiivent  que 
comme  des  perroquets.""  Ils  fe  fervent  de  mots  donc 
üs  ne  connuilTent  pas  lefens.  En  parlant,  ou  enten- 
dant parler,  &enlifantles  livres  ils  rte  s’appliquent 
qu’à  la  partie  materielle  du  difeours,  fans  faire  de 
reflexion  fur  les  idées  dont  les  paroles  qu’ils  difent 
ou  qu’ils  entendent , font  les  fignes.  De  là  vient  que 
peu  de  peribnnes  parlent  raifonnablement. 


Chapitre.  If. 

Ltt  parole  eft  un  tableau  de  ms  penjêes.  Avant  que 
de  parler  il  faut  former  dans  fon  ejprit  le 
dejfein  de  ce  tableau, 

PUISQUE  Tes  patoles  font  des  lignes  qui  repréfen^ 
tent  les  chofes  quife  palfent  dansrefprit,on  peut 
dire  qu’elles  font  comme  une  peinture  de  nos  pen- 
fées,que  la  Langue  efl  le  pinceau  qui  trace  cette  pein- 
fure,8cque  les  motsfontles  couleurs. Ainfi  comme  les 
Peintres  ne  couchent  leurs  couleurs  qu’après  qu’iis 
ont  fait  dansleurefpritllimage  de  ce  qu’ils  veulent 
rcpréfenterfurla  toile,  il  faut  avantqne  de  parler, - 
former  en  tious-mêmes'une  image  réglée  des  chofes 
que  nous  penfons , & que  nous  voulons  peindre  par 
nos  paroles.Ceux  qui  nous  écoutent  ne  peuvent  pas 
apperce  voir  nettement  ce  que  nousvoulons'leur  dire, 
fi  nous  ne  l’apperccvons  nous-mêmes.Notre  difeourj 
eft  la  copie  de  l’original  qui  eft  en  notre  tête:  lln'v^ 
a point  de  bonne  copie  d’un  méchant  original,  C’eff 
donc  à cet  original  qu’il  faut  d’abord  travailler. 
Avant  que  de  remuer  le  pinceau,  c’efl-à-dire  ,1a  lan- 
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jjue,  & que  d’appliquer  les  couleurs  qui  font  lespa» 
rôles , il  faut  favoir  ce  qu’on  veut  dire,  &Ie  dirpo- 
fer  d’une  maniéré  reglée;de  forte  que  dans  le  difcours 
qui  exprimera  nos  penfées , les  Leâeurs  voyent  un 
tableau  bien  ordonné  de  ce  que  nous  avons  voulu 
leur  reprél'enter. 

C’eft  à ceux  qui  traitent  T Art  de  penfer , de  parler 
de  cet  ordre  naturel  qu’il  faut  garder  dans  l’arrange- 
ment de  nos  penfées.  Chaque  Art  a fes  bornes  qu’il 
ne  faut  pas  paflèr  ; je  n’entreprendrai  donc  pas  de 
prefcrire  ici  des  réglés  touchant  l’ordre' qu’on  doit 
donner  aux  chofesqui  font  la  matière  du  difcours. 
5’avertirai  feulement , qu’il  faut  méditer  fon  fujet, 
faire  deflus  toutes  les  reflexions  neceflaires  pour  nç 
rien  oublier  qui  puifTe  contribuer  à fon  éclaircifle- 
jnent  ; prenant  garde  auŒ  de  ne  pas  accabler  l’efprit 
des  Leâeurs  par  une  trop  grande  multitude  de  cho- 
fes , & de  ne  pas  rendre  fon  difcours  confus  par  des 
explications  trop  étendues.  L’Abondance  caufe  fou- 
vent  la  fterilité.  Les  Laboureurs  la  craignent;  ils  la 
préviennent , & quand  les  blez  font  trop  durs , il» 
font  manger  la  pointe  de  l’herbe  à leurs  troupeaux. 

Nous  ne  concevons  jamais  une  fcicnce , un  rai- 
fonnement , fi  notre  efprit  ne  fupplée  les  chofes  ne- 
ceflaires , 8c  s’il  ne  retranche  celles  qui  font  fuper- 
flués.  Un  Auteut  doit  épargner  cette  peine  à c eux 
qu’il  entreprend  d’inftruire.  Un  Livre  qui  ne  dit  que 
la  moitié  des  chofes , ne  donne  que  des  connoiflan- 
ces  imparfaites  ; mais  aufli  un  grand  volume  efl  un 
grand  mal , f*iy»  j3(/3A/«f , fuy«  amicit.  On  s’y  égare, 
on  s’y  perd, à peine  a-t-on  la  patience  de  le  feuilleter. 
Après  avoir  donc  ramafle  avec  exaélitude  toutes  les 
chofes  qui  regardent  la  matière  que  l’on  traite , il 
faut  les  reflerrer,  leur  donner  de  juftes  bornes,  8c 
faire  un  choix  feverede  ce  qui  efl  abfolument  né- 
ceflaire , 8c  rejetter  ce  qui  efl  fuperflu.  Il  faut  envi- 
fager  continuellement  le  terme  où  l’on  veut  arriver,. 
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& prendre  le  chemin  le  plus  court,  évitant,  tous  les 
détours.  Sironnepaffevîtepardeffus  les  chofes  de 
péu  d'importance , & qui  ne  font  pas  eflenticlles., 
refprit  du  Leéteur  eft  diverti  de  l’application  qu'il 
doit  donner  à celles  qui  le  font. 

Cette  brièveté  fi  néceflaire  pour  rendre  un  Ouvra- 
ge net  & fort , ne  confifte  pas  dans  le  feul  retran- 
chement de  tout  ce  qui  eft  inutile  ; mais  dans  le 
choix  de  certaines  circonftances  qui  tiennent  lieu  de 
plufieurs  chofes  que  l’on  neditpas.A  peu  près  com- 
me fitTimanthe.ee  fameux  Peintre  de  l'antiquité, 
pour  repréfenter  dans  une  petite  table  la  grandeur 
prodigieufe  d’un  Gean.  Il  le  peignit  couché  par  ter- 
re, dormant  au  milieu  d’une  troupe  de  Satyres,  qui 
fejoüoient  autour  de  lui.  L’un  meluroit  fatête , un 
antre  appliquoit  un  Thyrfe  à fon  pouce  , faifant 
connoître  par  cette  invention  ingenieufe  quelle  étoit 
lagrandeurde  ce  corps,  dont  les  plus  petitcs,parties 
étoient  mefurées  avec  le  Thyrfe  d’un  Satyre.  Cçs 
inventions  demandent  de  l'efprit  & de  l’application. 
C’eft  pourquoi  un  Auteur  ♦ fort  célébré  qui  avoit 
cette  addrefle  de  renfermer  beaucoup  de  chofes  en 
peu  de  paroles,s’excufe  agréablement  de  ce  que  l’une 
de  fes  Lettres  eft  trop  longue , fur  ce  qu’il  n’avoit 
pas  euleloifir  de  la  faire  plus  courte. 

* Mr.  Pafcal, 


Chapxtre  III. 

La  fin  la  ptrfeflion  de  l'Art  de  parler  eonfifient  * 
à repréfenter  avec  juiement  ce  tableau  qu'on 
a forme  dans  l'efprit. 

Avant  que  de  pafler  outre  , arrêtons-nous  id 
pour  confiderer  quelle  eft  la  fin  8cla  perfeélion 
de  l’Art  que  nous  traitons,  ou  quelle  idée  nous  de- 
vons avoir  de  la  beauté  naturelle  d'un  difeours.  Je  ne 
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dirai  pbint  que  la  beauté  en  general  conlifte  dans  un 
j€  rte  fai  ijttoi,  car  il  me  fcnible  que  je  puis  dire  ce 
que  c’eit.  La  beauté  phît,  & ce  qui  eft  bien  or- 
donné plaît  ; ce  qui  me  perfuade  que  Tordre  St  la 
beauté  font  prefqu’une  même  chofe.  Ce  n’dl  pas  ici 
k lieu  de  rechercher  la  caufedu  plaifirqui  fe  lent 
lors  qu’on  voit  les  chofcs  bien  rangées , comme  un 
parrerre  bien  ordonné.  L’homme  étant  fait  pour 
être  heureux  en  polfetlant  Dieu  qui  eft  elFenrielle- 
ment  l'ordre  , il  falloir  que  tout  ce  qui  approche  de 
Tordre  , commençât  fon  bonheur. 

Or  l’idée  que  nous  avons  de  l’ordre,  c’eftqueles 
chofes  ne  font  bien  ordonnées  que  lorfqu’clles  ont 
un  ranport  à leur  tout , 8c  qu’elles  confpirent  pour 
atteindre  leur  fin.  Quand  cela  arrive , les  chofes 
deviennent  agréables  quoi  qu’elles  ne  le  foient  pas 
d’elles-mêmes  ; ce  qui  marque  que  nous  fomnfies 
portez  par  une  inclinât! an  naturelle  à aimer  Tordre, 
La  peinture  le  fait  voir:-il  y a des  tableaux  qui  n: 
repréfentent  que  des  objets  dont  on  a de  Taverfion. 
Cependant  comme  la  fin  de  cet  Art  eft  de  repré- 
fenterles  chofes  au  naturel,  fi  chaque  trait  qu’on 
' tpperçoir,  exprime  la  penfée  du  Peintre,  8c  que  tout 
correfpo.tde  à fon  deflein , fon  ouvrage  charmei 
Ce  n’ell  pas  la  vûe  d’un  ferpent  qui  eft  peint  ; on 
frémit  quand  on  çn  voit  un  ; ce  qui  plaît  donc  , 
c’eft  Tefprit  du  Peintre  qui  a fû  atteindre  la  fin  de 
fon  Art.  Auffi  ne  prend-on  plaifir  a confiderer  fon. 
ouvrage  qu’à  proportion  que  fe  découvre  cette  ad- 
drelTe.  Sans  cela  on  n’eftfatisfâit  que  de  la  vivacité 
des  couleurs , qui  font  des  impreflions  agréables  fur 
lesfens.  IleneftdemêmedeTArchiteéiure.  La  vûe 
d’un  Palais  fait  félon  toutes  les  réglés  de  TArt , ne 
plaît  que  lorfqu’on  apperçoit  la  fin  que  TArchiteéfe 
s’eft  propofée  : qu’on  voit  qu’il  rapporte  toutes 
chofes  avec  efprit  à cette  fin  ; qu’on  conçoit  qu’il 
ne  pouvoitpas  y arriver  par  des  voyes  plus  limples, 
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& qu*il  n’a  rien  fait  dont  il  ne  puifle  donner  de  bon- 
nes raifons 

'Nous  parlons  pour  exprimer  nos  penfées , & pour 
communiquer  les  mouvemens  de  notre  volonté  , 
car  nous  defirons  qu’on  ait  avec  nous  les  même# 
mouvemens  vers  l’objet  de  nos  penfées  & le  fuiet  do 
notre  difcours.  La  beauté  d’im  difcours  ne  peut 
donc  confifter  que  dans  ce  rapport  exaél  que  toutes 
fes  parties  ont  avec  cette  fin.  11  eftbeaulorfque  toua 
les  termes  dont  il  ell  compofé,  donnent  des  idées 
fi  juftes  des  chofes,  qu’on  les  voit  telles  qu’elles  font, 

& qu’on  fent  pour  elles  toutesles  affeélionsde  celui 
qui  parle.  C’eft  fon  jugement  qui  plaît  quand  il  ne 
fait  rien  qu’avec  raifon  ,dansle  choix , dans  l’arran- 
gement des  mots  , &:  qu’ils  font  tous  propres.  C’eft 
ce  que  nous  admirons  dans  un  difcours.  Car  enfin  , 
ce  n’eft  pas  le  fon  des  paroles  qui  en  fait  la  beauté 
autrement  on  trouveroit  plus  beau  le  chant  des, 
roflignols  que  les  difcours  les  plus  étoquens.  Bien 
qu’un  Auteur  ne  rapporte  que  des  bagatelles , s’il 
en  fait  une  peinture  exaéle,8t  qu’ainfi  il  arrivera  la  fin 
qu’il  a eu  en  vue  , ceux  qui  font  capables  d’appercc-i 
voir  fon  Art , prennent  plaifir  à l’entendre. 

Pre venons-nous  donc  de  cette  vérité  que  c’eft  la 
juftefle  qui  fait  la  folide  beauté  d’un  difcours  ; que 
pour  bien  parler , il  but  être  fage  ; car  c’eft  la  fagefle 
qui  difpofe  les  chofes  & les  conduit  à leur  fin. 

Scr'ihmdi  n6îi , . fa^ere  cr.  pritteiptum  CJ* fc»s.  { 

Horace  n’a  jamais  rien  dit  qui  foit  d’un*  plus 
grand  fens.  L’imagination  eft  néceftaire  : on  ne  peut 
exprimer  ^ueeeque  l’on  conçoit.  Ce  qui  eft  maigre 
& eftropie  dans  l’imagination  de  l’Orateur  , l’eft  ' 
dans  fes  paroles.  11  faut  donc  fe  repréfenter  les. 
chofes  dans  leur  état  naturel , & concevoir  pour  elles 
iJes.nwuveoieiis  rajfooaables  employant  enfuit^ 
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des  termes  qui  les  portent  à refprit  de  celui  qui  écou» 
te , telles  qu’on  les  penfe.  Perlonne  ne  parle  bien  » 
n’écrit  bien  qu’à  proportion  qu’il  approche  de  cette 
fin.  11  plaît  à ceux  qui  découvrent  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  trouver  des  termes  qui  dUlinguaffent  mieux 
ce  qu’il  falloir  marquer  : qu’il  ne  pouvoir  pas  placer 
fes  termes  dans  un  lieu  où  ils  filfent  un  plus  grand 
effet  ; où  ils  s’accommodaflént  mieux  pour  rendre 
la  prononciation  facile  & coulante  : qu’il  a pris  le 
tour  le  plus  naturel  & le  plus  court.  Car  outre  qu’il 
ne  faut  rienfaire  d’inutile , il  cil  certain  que  l’elprit 
n’aime  pas  qu’on  l’amufe.  Quelque  viteuc  qu’ait  la 
langue , fes  mouvemens  font  encore  trop  lents  pour 
fuivrela  vivacité  de  l’efprit.  Ainli  c’ell  une  grande 
faute  que  de  dire  plufienrs  paroles  lorfqu’une  fuffit. 

Je  ne  puis  donner  d’avis  plus  important  dans  ce 
commencement , que  celui-ci , que  l’on  n’eft  élo-^ 
quentqu’après  avoir  acquis  une  grande  juftefle  d’ef- 
prit  : qu’on  doit  faire  ime  attention  continuelle  en 
parlant , fi  l’on  ne  s’écarte  point  de  la  fin  où  l’on  doit 
aller,  fi  on  y va  effeéfivement.La  Raifon  nous  éclair- 
re , il  faut  marcher  dans  fa  lumière  : tout  ce  que^ 
nous  dirons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ne  fera  que 
pour  faire  remarquer  ce  qu’elle  diéle  Jefouhaite- 
rois  qu’avantque  de  quiter  ce  Chapitre  onle  lût  plus 
d’une  fois , & qu’on  examinât  fi  ce  que  je  dis  eftfo- 
lide  , en  feifant  l'elfai  fur  quelque  expreffion  qui 
palTe  pour  élégante  , comme  eft  celle-ci  du  com- 
mencement delà  Genefe  : Ditndit  ; ^ntla  Uimiert 
ft  fajfe  , la  lumière  fe  fit  : que  la-  terre  fie  fyffe 
cr  la  terre  fut  faite..  Longin,  ce  célébré  Rhéteur, 
donne  cette  expreffion  pour  exemple  d’une  expref»'. 
fion  fublime.  Or  pourquoi,  l’ell-ellc  fubjime , c’cll- 
à'dire,  excellemment  belle,fi  ce  ce  n’ell  parcequ’elle 
donne  une  haute  idée  de  lapuiffance  du  Créateur;, 
ce  q^ue  Moïfe  vouloir  faire  : c’étoitlà  fa  fin.^ 

Comme  nous  l’avons  dit , U faut  avoir  de  l'im«> 
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ginationpourfe  bien  reprcfenter  ce  qu’on  veut  ex- 
primer. 11  faut  favoir  la  langue  dans  laquelle  on 
écrit.  Mais  ce  qui  fait  qu’entre  ceux  qut  entendent 
parfaitement  une  Langue  »&qui  ont  uneimagina-^ 
lion  vive  &c  dclkate , ü y en  a peu  qui  réüfliiîcnt  » 
c’elt  qu’on  n’écrit  pas  avec  tout  le  jugement  qui  fe- 
roit  nécelTaire.  Pour  faire  un  difcours , quand  il  ne 
feroit  que  d’une  page , il  faut  y employer  un  grand 
nombre  de  mots  qu’il  faut  placer  à propos.  U n’y  a 
que  ceux  qui  Payent  expérimenté, qui  comprennent 
combien  il  faut  d’étendue  d’efprit  > combien  il  faut 
. d’application , à combien  de  chofes  il  faut  faire  at- 
tention en  même  tems  : combien  il  faut  faire  de 
reflexions  differentes  pour  ne  rien  dire  que  de  rai- 
fonnable.  11  y a roûjours  quelque  petite  chofe  qui 
échappe.  Aulïi  on  ne  fait  rien  qui  mérité  d'être  lû^ 
à moins  que  de  pafler  les  yeux  plufieurs  fois  fur  fbn 
ouvrage , & de  confulter  en  differens  tems  la  Rai^ 
fon.pour  voir  fi  on  a bien  compris  eequ’onaertt 
qu’elle  diftoit.  Rien  ne  nous  doit  plaire  que  ce 
qu’elle  approuve. 

Pour  rendre  plus  fenfible  cet  avis  important  i 
confiderons  que  fi  aujourd’hui  nous  admirons  les  an- 
ciens Auteurs , c’eft  parce  qu’aprèsun  examen  de 
plufieurs  fiecles  on  a trouvé  qu’ils  font  raifonnables.? 
aulieu  qu’on fe lailTe  aflez  lbuventfurprendre,efti- 
mant  dans  les  Auteurs  modernes  ce  qu'on  nepoitf- 
roit  fouflrir  fi  on  les  examinoit  à loifir..  Ce  n’èft 
pas  parce qu’Homere & "Virgile  font  anciens,  que 
tous  lesgens  d’efprit  les  admirent  tc’eli  qu’en  effets 
comme  ledit  le  célébré  Traduéteur  de  Longin'r 
It  »y  a que  l'approbation  de  la  p Jlerité  qui  puiffir  éta- 
blir le  vrai  mérité  des  ouvrages.  §uelqu‘étlat  qu'ait 
fait  un  Ecrivain  durant  fa  vit  , quelques  éloges  qu’jt 
ait  repus  , on  ne  peut  pas  pour  cela  infailliblement 
tonchre  que  fes  ouvrages  foient  excellent.  De  faux 
brilltutt  I la  nouveauté  du  file  , un  tour  d’Mit  qui 
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itoit  k la  mode  ; peuvent  les  avoir  fait  valoir  ; dr*- 

il  arrivera  peut  • être  <jue  dans  le  jiecle  fuivant  on 

ouvrira  les  yeux  , o*  qu’on  méprifera  ce  qtte  Con  a> 

admiré- 

^ Ce  fera  fans  doute  aufli-tôt  qu'on  appercevra  ce 
qui  y choque  le  bon  fens , rien  ne  pouvant  plaire 
long-tems  que  ce  qui  eft  raifonnabic.  Car  enfin 
rUlufion  ne  dure  pas  toûjours  Chaque  Auteur  l’ ex- 
périmente dans  fes  propres  ouvrages.  Dans  la  chaleur 
delà  compofition  qui  n’eft  pas  content  de  foi-même?- 
L’imagination  eft-elle  refroidie , on  eft  chagrin;  par- 
ce qu’alors  on  juge  mieux , & qu’on  s’apperçoit  de 
fon  illufion.  C'eft  pour  cela  qu’on  ne  doit  pas  fc  hâ- 
ter de  publier  un  ouvrage  : il  faut  le  revoir  cenr  & 
cent  fois;  car  je  ne  le  puis  trop  dire,  la  difficulté 
de  ne  rien  dire  contre  le  bon  fens  eft  inconcevable 
à tous  ceux  qui  ne  l’ont  pas  expérimenté.  C’eft  ce 
qui  nous  oblige  de  confulternos  amis.  Nous  avons ^ 
beau  être  éclairez  par  nous  mimes  t Les  yeux  d’aur 
trui  voyent  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  di-, 
fauts , cr  un  e/prit  métîiocre  fera  quelquefois  appercet 
voir  le.  plus  hal/iU:  homme  cC une  méprife  qu’il  , ne  voyoit> 
pas-  AulTi  ces  excellens  Peintres  que  l’Antiquité  a . 
admirez , les  Apelles,  les  Polyéletes  , félon  la  re-» 
marque  de  Pline , mettoient  des  inferiptions  à leur* 
ouvrages  qui  marquoient  qu’ils  n’étoient  point  en-? 
core  achevez , & que  fi  la  mort  ne  les  furprenoit , 
ils  eiTaceroient  & conigeroient  ce  qu’on  y trou? 
voitdedefeélueux.  Pline  appelle  ces-inferiptions  : 
Pendentes  tituUs , comme  cellc-ci  : Apelles  faciehat 
aut  Polydetus  : tamquam  inchoata  fimper  arte  (y  tm^ 
perjeda  , ut  contra  judiciorum  varietates  fuperejjet 
Artifci  regrejfus  ad  veniam,  velut  emendaturo  quid^  - 
qusd  defidtraretur , fi  non  ejfet  interceptus. 


B*  Pkiem.  Liv.  I.  Chap.  W. 
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Chapitre  IV, 

Za  maniéré  la  plus  naturelle  de  faire  connoitrece  qu’àtt- 
penfe  , c’efl  par  Us  diffèrent  font  de  la  voix.-  Com- 
ment U feraient  des  hommes  qui  naijfant  dans  un  àgf. 
, mvancé , mais  fans  f avoir  ce  qtte  cejl  que  parUr.,: 
fe  trotever oient  enfembU.. 

COmme  l’on  ne  peut  pas  achever  un  Tàb1esni> 
avec  une  feule  couleur , & diftinguer  les  diffe- 
rentes chofes  qu’on  y doit  repréfenter  avec  les  me- 
mes traits  : il  eft  impoffibleauffi  de  marquer  ce  qui  fc- 
paffe  dans  notre  efprit , avec  des  mots  qui  l'oient 
tous  d’un  même  ordre.  Apprenons  de  la  Nature 
même  quelle  doit  être  cette  diftinftion  ; 8c  voyons 
comment  les  hommes  formeroient  leur  langage , Æ 
la  Nature  les  ayant  fait  naître  feparément , ils  fe  ren- 
controient  enfuite  dans  un  même  lieu.  Ufons  de 
la  liberté  des  Poëtes  ; 8c  feifonsfortirdela  terre  ou> 
defcendredu  Ciel  une  troupe  de  nouveaux  hommeS' 
qui  ignorent  l’ufage  de  la  parole.  Cefpeélacle  eft 
agréable  : il  y a plaifir  de  fe  les  imaginer  parlant 
entr’eux  avec  les  mains , avec  les  yeux  , par  des 
geftes,8cdes  contorfionsde  toutle  corps  ; mais 
apparemment ilsfelafferoientbien-tôr  de  toutes  ces 
poftures,8c lehazardoula  prudence  leur  enfeigne^ 
roit  en  peu  de  tems  l’ufage  de  la  parole. 

Il  n’eft  pas  polCble  de  dire  précifément  ce  que- 
feroient  ces  hommes,  en  fe  form-ant  un  langage  : 
qjuels  fons  ils  choifiroient  pour  être  le  figne  de 
diaque  chofe.  Il  n’en  eft  pas  des  hommes- comt 
me  des  animaux,  qui.ont  un- cri.femblable  tel 
que  l’air  le  forme,  en  fortantde  la  .même  maniéré 
de  leur  gozier.  'Tous  les  bœufs  beuglent  , les  bre-* 
lits tel  cbcy aux  les  ]\qvl%  rugiffent.^ 
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les  loups  hurlent.  Il  y a des  oifeaux  qui  articulent, 
qui  imitent  la  voix  de  l’homme  : mais  ce  n’eft 
qu’une  imitation,  machinale.  Les  organes  de  rbuïe 
& de  la  parole  ibnt  liei  ; d’où  vient  qu’il  eft  facile 
de  prononcer  ce  qu’on  entend.  Les  oifeanx  dans 
klquels  cette  liaifon  eft  plus  parfaite , fc  dreflent 
ail'ement  à ptononcer  par  ordre  un  certain  nombre 
de  mots.  Ils  le  font , inai.s  il  eft  évident  que  ce  n’eft 
qu’une  imprellion  coi-porel!e  qui  les  y détermine. 
Aufli  la  parole  eft  une  preuve. fenlible  de  ladiftinélion 
de  l’ame  & du  corps.  Les  mots  ne  lignifient  rien 
par  eux-mêmes  , ils  n’ont  aucun  rapport  naturel 
avec  les  idées  dont  ils  font  les  fignes  , & c’eft  ce 
qui  caufe  cette  diverfité  prodigieufe  de  differentes 
langues.  S’il  y avoit  un  langage  naturel , il  feroit 
connu  de  toute  la  terre,  & en  ufege  par  tout. 

C’eft  une  fable  ce  qu’Herodote  rapporte , ou  fi 
c’eft  une  hiltoire,  on  n’en  peut  rien  conclure.  Il 
dit  qu’un  Roi  d’Egypte  ayant  fait  nourrir  deux  en- 
fens  par  des  chevres  dans  une  maifon  feparée , au 
bout  de  deux  ans  ces  enfans  en  tendant  la  main  à - 
celui  qui  entra  le  premier  dans  le  lieu  où  ils  étoient,. 
ils  prononcèrent  ce  mot  lieccot , qui  chez  les  Phry- 
giens , dit  le  même  Auteur  , lignifie  du  pain  : d’oür 
le  Roi  d’Egypte  conclut  que  le  langage  des  Phry- 
giens étoit  naturel , & que  par  confequent  ils  étoient 
les  plus  anciens  peuples  du  monde.  Ce  Roi  raifbn- 
noit  mal;  car  il  y a de  l’apparence  que  ces  enfan* 
n’ayant  jamais  entendu  d’autre  voix  que  le  cri  des 
chevres  qui  les  avoient  allaitez , ils  imitoient  ce^ 
cri , auquel  ce  mot  Phrygien  ne  reffembloit  que  par  ' 
hazard.  Les  Grecs  nomment  fii*n:Béchi  une  che- 
yre , fans  doute  à caufe  de  fon  cri. 

Quel  rapport  y a-t-il  entre  la  plus,  grande  par- 
tie des  chofes  & leurs  noms?  Peut-on,  parexera- 
appercevoir  une  fi  grande  liaifon  enttecemot 
fiç  la  choie  qu’il  fig.nifie^  que  ceux  qui  ont 
V ' ' > ^ >4 
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yAcetAftreayentété  dérerminei  à prononcer  plûtôt 
Ce  mot  5»Wqu’im  autre  i Tout  le  rapport  qu'il 
peut  Y avoir  des  noms  aux  choies  ^ c’elt  par  leur 
fon.  En  cherchant  un  nom-  pour  une  choie , fi  elle 
6it  un  fon , il  le  peut  qu’on  l'oit  porté  à lui  en  trou- 
ver un  , dont  la  cadence  exprime  en  quelque  taçoa 
là  nature.  Comme  lorfqu’ôn  a voulu  donner  un 
nom  Latin  au  Canon , on  a choifi  ce  mot  Bombar- 
da, dont  le  fon  imite  celui  que  faitle  canon.  Mais 
ces  mots  ne  peuvent  être  qu’en  très-petit  nombre^ 
parce  qu’il  y a peu  de  choies  qui  faflent  fon.  Celui 
de  ces  fix  lettres  S.o.l.$.i.Li\  les  hommes  ne  l’a- 
voient  établi  pour  être  le  ligne  de  cet  Aftre , rc- 
vcillcroitauiTi-tôt  l’idée  d’une  pierre.  Deux  perfon- 
nes  fc  communiquent  leuts  penfées  avec  toutes  fortes 
de  mots  barbares,  quand  une  fois  ils  font  convenus 
de  ce  qu’ils  veulent  faire  lignifier  à ces  mots. 

Platon  dans  fon  Cratyle  dit  qu’en  impofant 
les  noms,  ü faut  choifir  ceux  qm  expriment  vérita- 
blement la  nature  des  chofes  qu‘on  veut  qu’ils  ligni- 
fient. Cela  eft  fort  bien,  & polGble  en  quelque, 
maniéré prenant  les  nomsqu’ôn  fait  de  nouveau,' 
des  chofes  mêmes  avec  lefquellés  celle  qu’on  veut 
nommer  a du  rapport , & diflinguant  le  nouveau 
nom  par  quelque  changement,  afin  qu’il  devienne" 
propre..  Mais  la  queliion  eft  li  les  premiers  nomfi 
d'une  langue , qui  font  commedes  racines  des  au-' 
très , expriment  naturellement  ce  qu’ils  lignifient.^ 
Cela  fe  peut  trouver  en  quelques-uns,  comme  nous* 
l’avons  dit.  Lesnomsfont  des  fons ; ainli lorfqu’ils 
ne  fe  peuvent  prononcer.qu’en  faifant  le  fon  de  la‘ 
:hofe  qu’ils  lignifient , on  peut  dire  que  ces  noms 
ont  naturels  , comme  beuglement , henniffement , ' 
u^iffement  , beugler  , hennir,  rugir-,  mais  je  l’ai* 
dit  , le  nombre  de  ces  noms  eft  très-petit.^ 
"out  ce  qui  ne  fonne  point  n’a  point  d’expreflioiv^ 
*£urelle  ea  ce  feas..  Outre  que  de  quelque  mot? 
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(fu’onfcfervc  pour  marquer  ce  qui  a un  fon;  ©»• 
pourra  toûj  ours  en  rc  veiller  l’idée,,  fi  TufageTa  au- 
torifé.  Celle  du  cri  l’un  animal  fe  peut  reveiller  par 
W.  nom  dont  la  prononciation  n’a  aucun  rapport 
cri,  fi  les- hommes  l’ont  établi  pour  le 
n^ifier.  La  peine  que  prend  Platon  pour  éclaircir 
cett'équefiion  efi  donc  inutile.  Les  étymologies  ou 
véritables  origines  qu’il  prétend  donner  de  pluficurs 
noms  Grecs  ,.  font  faufies.  Il  lui  auroit  été  plus  facile 
de  les  dériver  de  la  langue  fainte  s’il  l’avoit  connue. 
Il'  avpuc,qu’il  y a de  certains  nomsqui  fe  doivent  re- 
garder comme  les  élemens  de  la  langue , dont  on 
ignore  l’origine.  Il  ignoroit  l’origine  de  l’homme  que, 
Dieu  avoir  formé  de  fes propres  mains,  &à  qui  il 
«voit  donné  un  langage  , dans  lequel  les  Savans  pré- 
tendent qn’on  peut  trouver  l’origine  de  toutes  lei 
langues. 

c.  Quoiqu’il  en  foit  de  ce  fentiment , qui  s’accor- 
de avec  cette  vérité  confiante,  que  tous  les  peuple* 
du  monde  tirent  leur  origine  des  trois  enfans  de 
Noé,  il  efi  évident  que  ces  hommes  fortis  nouvel- 
lement delà  terre,  ou  defeendus  du  ciel  fe  feroient 
pû  faire  un  langage  dont  chaque  mot  n’auroit 
point  d’autre  idée  que  celle  avec  laquelle  ilsl’au- 
roient  lié;  fans  qu’on  pût  dire  que  quelque  impref- 
fion corporelle  les  y eût  obligez,  ou  que  la  feule, 
difpofition  de  leur  organe  les  leur  eût  fait  pronon-^ 
cer  ; ainfi  que  h voi;cou  le  cri  qui  fort  du  gozier  d’ua. 
cheval  efi  un  henniflement.  . 

Concluons  donc  qu’il  fiiffiroit  que  celui  qui  "fé-t 
roit  Icplus  fage  ou  le  plus  autorifé  de  notre  nou-, 
velle  troupe , nommât , par  exemple  , ce  mot  Sv- 
fci/dans  le  tems  qn’on  feroit  tourné  vers  cet  Afire, 
& qu’on  y feroit  attention , pour  faire  qu’il  de.vînt  le 
nom  de  cet  Afire;  après  quoi  cen’auroit  plus  été  un 
vain  fon.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  convention - 
i^cüe.  LesFhilofoj^e;  Hüloxiens  qui. 
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▼ealentque  les  hommes  foient  nez  de  la  terre  com- 
me des  champignons  , ont  beau  nous  dire  que  la  ne- 
ceffité  de  s’entr’aider  les  obligea  de  s’aiTembler , & 
de  fe  faire  un  langage.  Je  nefaifi  ne  s'entendant 
point  les  uns  les  autres , ils  ne  fe  feroient  pas  plu- 
tôt difperfés;  aimant  mieux  demeurer  avec  des  bê- 
tes , comme  faint  Augullin  dit  qu’on  aime  mieux  ■ 
converfer  avec  fon  chien  qu'avec  des  hommes  dont 
on  n’eft  point  entendu.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  re- 
connoître  que  ce  n’dt  point  le  hazar^  qui  a formé, 
les  hommes  : qu’ils  ont  une  première  origine  : qu’ilsi 
viennentd’un  premier  homme  quictoitl’ouvrage  de 
Dieu;  ce  que  nous  dirons  dans  h:  fuite  avec  plus- 
d’étendue.  Cependant  demeuronsdansnotrehy- 
pothefê;  confideron»-la  comme  poffible. 

•tr;  » A-,  ■> 
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■ Cet  nouveaux  hommes  pourro'ient  trouver  une  nw-  / 

mere  d'écrire.  Celle  jue  nous  avons  efi  due  * 

aux  anciens  Patriarches^ 

SI  ces  hommes  pouvoîent  fe  faire  un  langage,!!* 
pourroientaufli  trouver  des caraâeres , fignesdo- 
ee  langage.  C’eft  ce  qu’il  faut  conliderer  ici.  Le* 
langues  ne  fe  font  perfeéhonnées  qu'après  qu’on  i 

trouvé  l’écriture , & qu’on  a tâché  de  marquer  pan 
quelques  fignes  permanens  ce  que  l’on  avoit  dit  de. 
vive  voix , ou  ce  que  l’on  avoit  feulement  penlé.Le 
ton  , les  gclles,  l’air  du vifage  de  celui  qui  parle, 
fouriennentfesparoles.&marquentune  partie  de  ce 
qu’il  penfe;  ainli  en  l’entendant  parler  on  conçoit 
lifément  ce  qu’il  veut  dire.;  Un,  difeours  écrit  eft 
mort;  il  eft  privé  de  tous  ces  fecours.  C’eft  pour^ 

|i!oi  à moins  qu’il  ne  marque  exaéiement  tous  les 
raits  de  lapenfée  de  celui  qui  écrit  ; que  touteit 
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les  paroles  ne  foienr  liées,  & ne  portent  des  mar- 
oues  du  rapport  qu’ont  cntr’elles  les  chofes  qu’ellei 
Bgnifient,  cedifcourseftimparfeit,  obfcur , inintel- 
tl^ble.  1 C’eft  l'écriture  qui  fait  appercevoir  ce  qui 
manque  à une  langue  pour  être  claire*;  on  voit  en  ^ 
écrivant  ce  qu’il  y faut  fuppléer , ce  qu’il  y faut  chan- 
ger. Les  langues  barbares  peuvent  fuffire,  quand  il 
ri’eft  queftion  que  des  befoins  de  la  vie  animale , de 
k vente  ou  achat  de  quelques  marchandifes , mais 
elles  ne  feroiqpt  pas  capables  d’un  ftile  réglé  dans 
lequel  on  pût  expliquer  les  Sciences. 

Or  il  en  eft  de  l’écriture  comme  du  langage,  & 
généralement  de  tout  ce  qui  dépend  du  choix  des 
hommes.  Tous  les  animaux  font  la  même  chofe; 
parce  que  c’eft  le  mouvement  de  la  Nature , qui  eft 
la  même  en  tous,  qui  les  fait  agir  ; mais  entre  plu- 
£eurs  hommes  qui  entreprennent  une  même  chofe , 
ils  la  font  chacim  d’une  maniéré  particulière.  Com- 
me ils  peuvent  choifir  quelque  fon  que  ce  foit  pour 
être  le  ligne  de  leurs  penfées , ils  peuvent  pareille- 
ment marquer  ce  fon  par  quelque  ligne  qu’il  leur 
plaira , 8e  cela  fort  différemment.  La  maniéré  dont 
nous  écrivons , qui  confifte  dans  les  differens  arran- 
gement d’un  petit  nombre  de  lettres , eft  une  inven- 
tion admiraUe  qui  fe  doit  rapporter  aux  premiers 
Patriarches.  Les  peuples  barbares , j’entends  tous 
ceux  qui  fe  féparerent  des  enftins  de  Dieu  8t  errè- 
rent en  differens  toins  du  monde , n’eurent  l’ufa- 
ge  de  l’écriture  telle  que  nous  l’avons,  que  fort 
tard.  Ainfi  que  les  Américains , avant  que  nous  les 
connufïions.avoient  feulement  des  figures  ou  ima- 
ges pour  marquer  certaines  chofes  ; ce  qui  eft  bien 
different  de  notre  écriture.  Avec  vingt-quatre  diffe- 
rens fignes , ou  lettres  differentes , nous  marquons  ce 
que  nous  voulons.  Ces  lettres  font  fimples , faites 
d’un  ou  de  deux  traits,ou  au  plus  de  trois.En  les  com- 
binant U n’y  a point  de  chofe  qui  ait  un  nom  qu’el- 
les 
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les  ne  marquent.  Mais  il  n’en  cft  pas  de  même  de 
cts  images  des  Américains  , qui  croient  propre- 
ment des,  fymboles  & non  des  élemens;  maniéré 
d écrire  fommparlàite  , & qui  ne  mérité  pas  le  nom 
déentute.  Celle  des  Chinois  l’eft  encore  plus  : di- 
lons  hardiment  qu’ils  ne  favent  point  écrire.  Il 
ftur  faut  quarante  ou  foixante  mille  caraderes , 
« meme  jufqu  a quatre-vingt  mille , comme  l’alTu- 
rent  «ux  qui  ont  été  à la  Chine.  Combien  faut-il 
de  differens  traits  pour  fonner  & diftinguer  ces  ca- 
raderes.  Le  moyen  de  le  les  mettre  tous  dans  la 
tète  : de  fe  fouvenir  en  les  voyant  de  ce  qu’ils 
peuvent  lignifier;  & lorfqu’on  ne  les  voit  point  & 
qu  on  veut  exprimer  la  chofe  qu’ils  fignifient , com- 
ment pouvoir  tirer  tous  leurs  traits?  L’Impreffion 
quont  ces  Peuples,  cft  aulfi  fort  imparfaite,  car 
pour  chaque  page  de  leurs  livres  il  faut  qu’ils  gra- 
vent fur  un  planche  de  bois  les  carafteres  qu’ils  y 
veulent  reprefenter  ; laquelle  ne  peut  fervir  que  pour 
feire  cette  page  ; ainfi  il  faut  autant  de  difîcrentei 
penches  qufly  a de  pages.  Une  planche  ne  fe  gra- 
ve pas  auffi  fiicilcment  qu’on  aflemble  des  lettres 
outre  que  celles  qui  ont fervi  à une  page,  peuvent 
fervir  a tout  un  livre. 

^en  donc  de  plusimparfiiit  que  toute  la  littératu- 
re Chinoife  Chaque  caraélere  fignifiant  une  feu-  ' 
ic  chofe,  il  en  faut  connoître  un  nombre  infini, 
dont  fl  n eft  p«  poflible  de  conferver  en  fa  mémoi- 
re la  lignification  & les  traits  qui  les  diftinguent. 
Ajoutez  qu  ils  ne  marquent  que  les  chofes  & 
qu  fis  n expriment  ni  les  aéHons , ni  les  rapports, 
Aulli  les  Chinois  admirent  les  Européens , voyant 
qu  avec  un  petit  nombre  de  differens  traits  ilspou- 
voient  exprimer  toute  leur  langue.  Nos  caraéfercs 
fe  nomment  Elemens,  parce  qu’ils  font  en  petit 
nombre,  que  tous  les  mots  en  font  compofez,  & 
qui!  n y en  a aucun  qui  ne  fepuiflb  réduire  à quel- 

qu’une 
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qu’une  de  nos  lettres,  comme  à fon  principe;  ainl? 
.que  toutes  les  chofes  materielles  fe  reduifcnt  au* 
premiers  élemens. 

^ En  parlant  de  la  véritable  origine  des  Langues 
nous  verrons  en  quel  temsà  peu  près  l’ufage  des 
fcttres  a été  connu.  Nous  verrons  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  avancé , que  c'eft  aux  Patriarches  qu’on 
cft  redevable  de  l’invention  des  lettres.  Mais  il  faut 
remarquer  que  cette  invention  s’eft  beaucoup per- 
ieélionnée  dans  la  fuite  des  fieclcs.  Si  ce  n’eft  qu’on 
;Vcuille  dire  que  dans  les  premiers  commencemeng 
on  fe  contentoit  d’écrire  ce  qui  étoit  abfolument  ne- 
CclTaire , & qu’on  fuppriraoit  ce  qui  fe  peut  fuppléer. 
On  n’écrit  dans  une  langue  que  pour  ceux  qui  lafa- 
venr;ainfi  en  voyant  les  principales  lettres  d’un  mot, 

11  eft  facile  à celui  qui  connoît  ce  mot  de  deviner 
les  autres  lettres  qui  ne  font  point  marquées.  Les 
lettres  qu’on  nomme  cenfones , ne  fe  peuvent  pro- 
noncer qu’on  ne  lâffe  en  même  tems  fonner  une  let- 
tre voyelle.  Ainfi  un  homme  qui  fait  parfaitement 
PHebreu , quoi  qu’il  ne  voie  pas  dansl’écriturc  tou- 
tes les  voyelles , il  les  fupplée  aifément.  Que  cela  foit 
poffible,  on  n’en  peut  pasdouter,  puis  qu’encore  au- 
jourdhuiles  Doéleursjuifsneles  expriment  pas  dans 
leur  écriture , & que  cependant  ils  s’entendent  bicn^ 
& lifent  couramment  l’écriture  les  unsdesautres.- 

C’eft  un  fait  appuyé  fur  de  bonnes  preuves,  que 
jufqu’au  cinquième  fiecle  après  la  Nailîance  de  J B- 
a U s-C  H R.  I s T , IcsHebreux  n’avoient  point  l’ufa- 
ge  de  ce  qu’ils  appellent  points , qui  tiennent  parmi 
eux  lieu  de  voyelles.  Ils  en  avoientdes  voyelles, 
mais  celles-là  ils  les  mettentau  ttombre  desconfon- 
nes;  8c  en  les  lii'anr,  ils  font  louvcnt  entendre  le 
fon  d’une  véritable  voyelle  qui  cft  tout  different. 
Auffi  il  n’y  a que  ceux  qui  favent  l’Hebreuqui  le 
puiflent  lire  fans  points.  Dieu  le  vouloit  ainfi,afin 
^ue  li  les  Livres  de  l’Ecriture  venoient  à tomber  en- 

ue 
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tré-lcs  mains  des  nations  étrangères,  iis  nefuflcnt 
point  entendus  : De  forte  qnc  non  fcûlemcnt  l’in- 
telligence,mais  la  leélure  même  de  ces  Livres  depen- 
doit  d’une  Tradition  vivante;  l’Ecriture  couvrant 
de  cette  maniéré  des  myfleres  qui  ne  dévoient  pas 
être  connus  de  tout  le  monde. 

Autrefois  dans  l’Hebreu  & prefque  dans  toutes 
les  Langues  on  écrivoit  tout  de  fuite , on  ne  dillin- 
guoit  point  les  differens  mots , par  des  points , par 
des  virgules , qui  marquent  quand  un  nouveau  fens 
commence,  quand  il  eft  achevé.  On  ne  fa  voit  ce 
que  c’étoit  de  feparer  les  mots , de  commencer 
toujours  un  nouveau  fens  par  une  grande  lettre-: 
de  diftingtier  de  même  les  noms  propres.  Dans  les 
langues  qui  ont  des  tons  differens,  qui  ont  des  ac- 
cens,  comme  la  langue  Greque;  l’on  n’a  commen- 
cé de  les  marquer  ces  tons,  ces  accens , ces  afpira- 
tions  que  depuis  que  la  langue  a commencé  de  fe  cor- 
rompre; que  la  prononciation  s’eft  changée;  & 
qu’on  a cherché  des  moyens  de  conferver  l’ancien- 
ne prononciation.  On  a mis  des  notes  fur  chaque 
mot,  quincfe  voyent  point  dans  les  anciennes 
inferiptions , dans  les  Manuferits  delà  première  an- 
tiquité. En  écrivant  on  ne  doit  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  contribuer  à la  clarté  du  ftile.  Il  y a des  mots 
qui  ont  differentes  fignifications , félon  leurs  diffe- 
rentes notes  ou  accens.  Il  faut  profiter  de  tout  ce 
qu’on  a trouvé  dans  la  fuite  des  fiecles  pour  per- 
fcélionner  l’écriture.  Quant  à la  maniéré  delà  ran- 
ger , elle  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les  langues. 
Les  Chinois  rangent  leurs  caraéleres  par  colomnes: 
lis  n’écrivent  pas  furuneKgnetranfverfale,  mais  de 
haut  en  bas  fur  une  perpendiculaire;  mettant  lesca- 
raélcres  qui  fe  fuivent  non  côte  à côte  , mais  les  uns 
fur  les  autres  ; ce  que  ceux  de  flfle  de  T aprobane  qui 
fe  nomme  aujourdhuiZeilan , faifoient  dureras  de 
Dipdore  de  Sicile. 
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Toutes  les  autres  Nations  mettent  leurs  mots  côte 
à côte , mais  elles  commencent  ditFcremment.  Les 
Hebreux , les  Caldéens,  les  Syriens , les  Arabes  écri- 
▼oient  8c  écrivent  encore  de  la  droite  à la  gauche. 

- Heredote  dit  que  c’étoit  la  maniéré  des  Egyptiens., 
Les  Grecs , les  Latins  dans  la  fuite  des  fiecles  com- 
mencèrent de  la  gauche  à la  droite  ; car  il  y a bien  de 
l’apparence  que  dans  les  commencemens,  comme 
c’elt  des  Hebreux  que  leur  eft  venu  l'Art  de  l’Ecritu- 
re, ils  en  avoient  toutes  les  maniérés.  Ils  ne  les  quit- 
tèrent pas  d’abord  pour  eu  prendre  de  contraires,  lis 
conferverent  la  première  en  même  tems  qu’ils  en 
prirent  une  nouvelle;  car  ils  écrivirent  de  la  droite  à 
la  gauche , 8c  de  la  gauche  à la  droite , joignans  ces 
deux  manières.  Ils  foifoient  comme  les  laboureurs , 
qui  ayant  commencé  de  la  gauche  à la  droite  ; quand 
ils  font  au  bout  du  champ  qu’ils  labourent , ils  re- 
commencent de  la  droite  à la  gauche , 8c  continuent 
de  même.  C’eft  à dire  que  les  Grecs  écrivent  par 
filions,  ou  comme  les  bœufs,  qui  en  labourant  re- 
commencent où  ils  finiflent  ; d’où  les  Grammai- 
riens Grecs  appellent  cette  ancienne  maniéré  d’é- 
crire finr^epiiftK 

On  pourroit  dire  que  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens étoient  une  cinquième  maniéré  d’écrire;  car  ces 
hiéroglyphes  font  differents  caraéleres des  Chinois, 
qui  ne  reprefentent  rien.  Ce  font  de  fimples  traits; 
au  lieu  que  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  étoient 
des  images  d’animaux , fymboîes  des  mylleres  que 
ces  peuples  vouloient  lignifier.  Les  caraéleres  du  Pé- 
rou , du  Mexique,  étoient  plus  fcmblables  à. ceux  des 
Egyptiens  qu’à  ceux  de  la  Clûne  ; car  c’étoient  des 
images  , des  repréfentations , des  peintures.  Enfin 
nous  pourrions  compter  entre  les  differentes  écritu- 
res ces  notes  ou  abrégez  dont  fe  fervoient  les  Ro- 
mains,avec  lefquelles  ils  écrivoient  avec  tant  de  célé- 
rité, que  leur  main  étoitplus  prompte  que  la  langue 


BB’FARLBR.  Lhi.  7.  Chüf.  VI.  2} 

le  celui  qui  recitoit  le  difcours  qu’ils  copioient , n’é- 
;out  agile.  Ils  avoient  des  notes  pour  chaque  chofe  , 
pour  chaque  nom,  comme  les  Chinois.  On  en  coqy)- 
tc  jufqu’à  jooo.  Gruter  en  a fait  imprimer  une  parue. 


Chapitre  VI. 

Pour  marquer  les  diffèrens  traits  du  Tableau  dent 
on  a formé  le  deffein  dans  l'efprit , on  u 

befoin  de  mots  de  different  ordres.  ' 

confiderons  pas  feulement  ce  que  feroient  cei 
nouveaux  nés, fans  doârine  8c  groffiers.  Voyons 
ce  que  la  Raifon  preferit  ; ou  , ce  qui  ell  la  meme 
chofe,  ce  que  ces  hommes  auroient  fait  s’il  avoient 
été  Philofophes,  s’ils  avoient  confultéla  Raifon  , 8c 
écouté  ce  qu’elle  peut  prcfcrire«pour  marquer  tous 
les  traits  de  nos  penfées , leur  raport , leur  fuite.  Sup- 
pofons  donc  qu’ils  foient  raifonnables;  car  des  Bar- 
bares qui  ne  vivent  que  félon  l’impreffion  des  fens  , 
fans  reflexion,  fans  jugement , fans  raifonnement, 
fans  entretien,ne  forment  aucune  penfée  réglée.  Sup- 
pofons,dis-je,  que  ces  hommes  font  Philofophes.  Les 
operations  de  notre  efprit  fur  fes  idées  fe  reduifent  à 
trois  ou  à quatre.  Il  apperçoit  ce  qui  eft  en  lui-mê- 
nic,comme  font  les  premières  veriter  avec  lefquelles  ' 
nous  naiflbns,î8c  les  chofes  qui  font  hors  de  lui,  com- 
me les  aftres , les  plantes , les  animaux , par  la  porte 
des  fens  du  corps  où  il  eft  renfermé.  Cette  première 
operation  de  l’eQ)rit  fe  nomme  dans  les  écoles  de 
Philofophie , fereeftion.  Lorfque  nous  avons  apper- 
çû  un  objet , que  nous  y iàifons  quelque  attention , 
que  nous  reflechiflbns  fur  cé  que  nous  y découvrons , 
nous  en  jugeons  ; c’eft  à dire  que  nous  lui  attribuons 
quelque  qualité  en  affurant  qu’il  eft  tel , ou  qu’il  n’eft 
pas  td  Cette  fécondé  operation  de  l'efprit  s’appelle. 
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jugement , laquelle  dt  fuivie  a’une  troiiieme  qui  tire 
des  coufequenccs  de  ce  qu’on  a connu  d’un  objet  pat 
les  deux  premières  operations.  Ceft  ce  qu’on  ap- 
' pelle  nûfonner.  Enfin  félon  la  nature  -ôtlcs  qualité* 
de  l’objet  de  nos  petifées  nous  Tentons  dans  la  volonté 
des  mouvemens  d’eltime  ou  de  mépris , d’amour  ou 
de  haine , de  cblere  , d’envie  -,  dejaloufie  ; ce  qui  fe 
nomme  pujfton.  Ainfi  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  notre 
, cfprit , eft  a^îiun  ou  pajfton.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  comment  les  pallions  fe  peignent  elles-mêmes 
dans  nos  paroles.  L’on  appelle  idee  la  forme  d’une 
penféc  qui  eft  l’objet  d’une  perception , c’efl  à dire 
d’une  penfée  qu’on  a à l’occafion  de  ce  qu’on  con-* 
Doit  par  la  première  operation  de  l'efprit.  Par  exem- 
ple, lorfque  le  Soleil  frappe  mes  yeux  par  fa  lumière  , 
ce  qui  eft  pour  lors  prefent  à mon  eforit,&  ce  que 
j’apperçois  en  moi-meme, eft  l’idée  duSoleil, laquelle 
demeure  dans  ma  mémoire,  lorfque  cet aflre  difpa- 
roît.  Ainfi  nous  avons  l’elprit  plein  desidéesd’une 
, ' infinité  de  chofes  materielles  que  nous  avons  vues. 

Nous  avons  aufli  les  idées  de  plufieurs  veritei  que 
nous  n’avons  poitu  reçues  des  fens.  , 

Sans  doute  que  ces  nouveaux  hommes  donne- 
roient  leurs  premiers  foins  à faire  des  mots  pour  être 
les  fignes  de  toutes  ces  idées.qui  font  les  objets  de  no- 
<•  tre  perception,  ou  de  la  première  operation  de  notre 
cfprit.  Pour  juger  de  ce  qu’ils  feroientdans  l’étaWilTe- 
mentde  ces  fignes,  conftdcrotis  que  ces  noms,  quels 
qu’ils  folent . entant  qu’ils  font  prononcez  ou  qu’ils  le 
peuvent  être,  font  des  fons  que  forment  les  organes 
de  la  voix.  Or  entre  ces  fons  il  y en  a de  fimples , 
aufquels  on  peut  réduire  tous  les  autres , qui  en  font, 
ainfi  comme  les  premiers  élcmens.Nousdiftinguons 
dans  la  langup  Françoife  , comme  dans  la  Latine  , 
vingt- quatre  fons  fimples  qu’on  marque  par  autant 
de  lettres  de  diflferentc  figure.  Ce  nom  Dieu  eft  com- 
pofé  de  quatre  foqs  djfercns  ou  lettres  qui  ont  cha-^ 

' ^ cuuc 
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cane  leur  fon.  Les  difpolitions  des  organes  de  la 
voix  peuvent  être  differentes  & dans  leur  fubftance , 
& dans  leur  ufage , ce  qui  fait  que  la  même  lettre 
a un  fon  different  félon  qu’elle  eft  prononcée  par  dif- 
ferentes Nations,  C’eft  pourquoi  fi  on  vouloir  con- 
fiderer  routes  les  varietei  & différences  qui  peuvent 
être  entre  les  fons  qu’on  appelle  Amples , ou  élemens 
de  la  parole , on  trouveroit  bien  plus  de  vingt-quatre 
lettres  ; car  il  y en  a qui  ne  font  ufitées  que  par  cer- 
taines Nations  qui  les  multiplient,  &ymettcntdes 
différences  allez  confiderables , pour  pouvoir  être 
marquées  par  diflèrens  caraéleres.  Nous  avons  pat 
exemple  trois  fortes  de  e qui  ont  des  fons  différons , 
& à qui  nous  pourrions  donner  différens  caraéleres , 
& ainfi  augmenter  le  nombre  de  nos  lettres.  Entre 
les  fons  qui  font  Amples , il  y en  a qui  ne  font  pas 
également  faciles  & agréables  à tout  le  monde.  Pour 
cela  les  uns  les  évitent,  pendant  que  d’autres  s’en 
fervent.^  C’cA  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
tous  les  peuples  du  monde  n’ayent  pas  un  égal  nom- 
bre de  caraéleres , que  leur  Alphabet  foit  plus  grand 
ou  plus  petit  que  le  nôtre.  Parlons  de  ces  hommes 
que  nous  introduirons  furlafccne  , comme  A leha- 
zard  faifoit  qu’ils  fe  ferviffent  des  fons  ob lettres  de 
notre  Alphapet. 

Nous  ne  comptons  que  vingt-quatre  lettres  ou 
vingt-quatre  fons  Amples , ainfi  cette  nouvelle  trou- 
pe ne  pourroit  fe  fervir  des  fons  Amples  que  pour 
marquer  vingt  quatre  chofes  differentes  : à moins 
qu’ils:  ne  fçuflént  differentier  chacun  de  ces  fons  par 
differens  tons , par  l’élévation  ou  la  poAtion  de  la 
; voix , comme  dans  le  chant  on  prononce  difft- 
! remment  la  même  vovelle  félon  qu’elle  eft  notée  , 
ce  qui  n’eft  ni  impoftible  ni  incroyable;  car  nous 
verrons  qu’il  y a eu  des  peuples,  & que  les  Chinois 
le  font  enœre  aujourd’hui , qui  chantoient  en  quel- 
que maniCTe  en  parlant.  Mais  enûn  A notre  nouvelle 
B “ trou- 
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troupe  prenoit  nos  maniérés  qui  font  naturelles,  elle 
ne  pourroit  faire  des  vingt-quatre  lettres  que  vingt- 
quatre  noms.  Jincompofantdesnomsde  deux  let- 
tres , elle  en  feroit  vingt-quatre  fois  davantage , c’eft 
à dire , cinq  cent  foixante  & feize  ; & vingt-qua- 
tre fois  encore  davantage , c’efl  à dire , treize  mille 
buiî'Cens  vingt-quatre  en  faifant  des  noms  de  trois  * 
lettres,  comme  nous  l’avons  dit,  Ainfi  il  leur 
lcroit  facile  dans  cette  infinie  variété  de  trouver  des 
fignes  particuliers  pour  marquer  chaque  idée , ôç 
lui  donner  uni  nom. 

^ JCopime  on  fe  feit  naturellement  de  ces  premières 
connoilFances , nous  pouvons  croire  que  lorfque 
d’autres  chofesfe  préfenteroientà  leur  efprit,  qui  fe- 
roientfcmblablesàcellesàquiilsauroient  donnéun  • . 
nom  propre  ,ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  faire  * 
de  nouveaux  mots;  ils  fe  ferviroient  des  premiers  . 
noms  en  les  changeant  un  pcu,pour  marquer  la  diffé- 
rence des  chofes  auxquelles  ils  les  appliqueroîent. 
L’expericnce  me  le  peifuade  : lorfque  le  mot  propre 
ne  vient  pas  allez-tôt  à la  bouche , on  fefert  du  nom . 
d’une  autre  chofe  qui  a quelque  rapport  a celle-là* 

Dans  toutes  les  langues  les  noms  des  chofes  a peu 
près  femblablcs  different  peu  entr'eux.  Plufieurs  ’ 
mots  prennent  leur  racine  d’un  feul , qommeonle 
voit  dans  les  Diétionnaires  des  langnes  qui  font  con- 
nu8s.  " ■' 

Un  même  mot  fe  peut  diverfifier  en  plufièurs  ma- 
niérés, parla  tranfpolltion  , par  le  retranchement  de 
quelqu'une  des  lettres  qui  le  compofent , ou  par  l’ad- 
dition (f  une  vo/elle  ou  d’une  confone;  ;par  le  chan- 
gement de  la  terminaifon:  de  forte  qu’il  n’efipas 
difficile,  lorfqu’on  communique  le  nom  propre  d'u- 
ne chofe  à toutes  celles  qui  lui  font  femblables,  de 
marquer  par  quelque  petit  changement , ce  que  ces  . 
chôTcsoiitdeparticulier,  8c  en  quoi  elles  different 
de  celles  dont  elles  ont  pris  le  nom.  C’ellà  dire 

’ . qù’il 
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qu’il  îi’eft  pas  difficile  de  leur  donner  des  lignes 
particuliers. 

Après  cet  établiflement , les  mots  qu’ils  auroient 
choifis , & qui  par  eux-mêmes  ne  fignifioient  rien  , 
Ruroient  la  force  d’exciter  les  idées  des  chofes  aux- 
quelles ils  les  auroient  appliquez.  Car  les  ayant  pro- 
noncez, & entendu  prononcer  fouvent  lorrqueces 
choies  leur  croient  préfentes , les  idées  de  ces  chofes 
& de  ces  mots  fe  feroient  liées  : de  forte  que  Tune  ne 
pourroitpas  être  excitée  fans  l’autre.  Comme  quand 
nous  avons  vû  fouvent  une  perfonne  avec  un  certsin 
habit  , d’abord  qne  nous  penfons  à elle,  l’idée  de ’cet 
habit  prefente  à nous  ; & la  feule  idée  de  cet  habit 
fait  que  nous  penfons  à cette  perfonne, 

• L’on  ne  peut  point  favoir  li  ces  hommes  garde- 
roient  quelque  réglé  en  chercliant  des.termespour 
s’exprimer;  s’ils  ne  compoferoient  ces  termes  que 
d’un  certain  nombre  de  lyllabes.  TousljS mots  des 
(Chinois  n’en  ont  qu’une.  Les  raciqes  ll^a'ïqiles  , 
& celles  de  la  langue  Grecque  n’ont  que  trois  con- 
fones.  La  Nature  porte  à cette  finiplicité.  Plus  le  dif- 
cours  eil  court,  il  repondmieux  à l’ardeur  que  nous 
avons  de  dire  vite  ce  que  nous  penforas  : & il  fatisfait 
en  même-tems  au  defir  impatient  qu’on  a quand 
on  écoute , de  fivoir  ce  que  veut  dire  celui  qui  par- 
le. Lorfque  les  langues  ont  commencé  à fe  corrom- 
pre , les  iiiots  fe  font  pour  l’ordinaire  allongez.  Il  ne 
fei  t de  rien  qu’un  mot  ait  un  plus  grand  nombre  de 
fyllabes , lorfque  deux  ou  trois  fuffifent  pour  le  faire 
dillinguer  de  tout  autre  mot. 

S’il  écoit  quehion  à préfent  de  faire  de  nouveaux 
mots  pour  en  corn pofer  une  norrvel!elangue,ilferoit 
bon  d’obferver  quelques  réglés.  La  première  devroit 
- être  de  les  compofer  d’un  très-petit  nombre  de  fylla- 
bes. La  fécondé,  de  choifir  les  fyllabes  dont  le  fon 
aiiroit  quelque  rapport  avec  la  chofe  qu’on  voudroit 
lignifier;  car  lorfqu’on  cherche  un  figue,  il  dl  plus 
B z rai' 
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raifonnable  de  prendre  les  chofcs  qui  femUent  faites  , 
pour  cela  : c’eft  ce  qu’on  a fait  pour  exprimer  le  cri 
des  aninuux  ; on  a dit  boare , htrmire , balare , beu- 
gler, hennir,  bêler:  ces  termes  ont  un  fon  qui  ap- 
proche de  celui  qu’ils  lignifient.  La  troilicme  règle 
femit  de  faire  que  les  mots  euflenr  une  liaifon  cn- 
fcmble  ; félon  que  les  chofes  qu’ils  fignifieroient  au- 
roient  des  liaifons  & des  rapports.  Il  ne  fandroit 
que  les  com  pofer  de  lettres  qui  eulîent  un  fon  appro- 
chant , qu’il  n’y  eût  entr’eux  de  différence  que  d’une 
ou  de  deux  lettres;  ou  que  ce  fulTcnt  les  mêmes 
lettres,  mais  rangées  d’une  autre  manière,  comme 
on  en  voit  plufieurs  exemples  danslalatiguefainte. 
ivlais  ilefl  inutile  de  donner  ces  réglés,  li  ce  n’cll 
que  cela  nous  fait  comprendre  en  quoi  peut  confillcr 
hlimplicité&Ia  beauté  d’unelangue.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  ce  que  feroient  ces  nouveaux  hommes. 
Apparemment  ils  ne  philofopheroient  pas  beaucoup. 
J^’cmprelïeincntqu’ils  auroient  de  parler  feroit  qu’ils 
fe  fer  viraient  des  premiers  termes  quifeprefente- 
roient;  & quand  un  terme  eft  une  fois  établi,  on 
ne  s’avife  guère  d’en  chercher  un  autre. 


Chapithe  vil 

Refexions  far  la  maniéré  dent  en  chaque  langue  o»  • 
/ê  fait  des  termes  pour  s'exprimer.  Ces  ré- 
flexions conviennent  à l'Art  de  parler. 

NOüs  ne  prétendons  pas  apprendre  l'Art  de  par- 
ler de  cette  feule  troupe  de  nouveaux  hommes 
que  nous  avons  introduits  ici.  Nous  ne  pouvons  fa- 
voir  que  par  conjeéture  ce  qu’ils  feroient.  Nous 
voyons  ce  que  les  hommes  ont  fait  en  tout  pais  & 
dans  tous  les  fiecles , & il  eft  bon  de  le  confiderer;  car 
ii  cftde  la  derniere’  importance , pour  connoître  à 
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fond  la  Nature  du  langage, de  remarqutr  les  maniérés 
^ parler  de  chaque  Nation.  Bien  des  gens  fe  trom- 
pent qui  s imaginent  que  la  Rhétorique  neconfille 
que  dans  les  ornemens  du  dïfcours;&  qnedes  reflex- 

ne  con- 

• Grammairiens.  Ils  jugent  de  l’élo- 

H ceux  qui  ignorant  la  Peinture,  pçn- 

fcnt  que  le  colons  en  elt  la  principale  choie.  J?  ne 
m arrêterai  pas  a leurs  jngemens;  & quoi  que  je 
ie^fera^r <le  faire  une  grammaire  générale, 
iui  fômn  reflexions  fur  les  manières 

qui  font  particulières  a de  certaines  langues  ; lorlhue 
je  croirai  qu  il  fera  neceflaire  de  le  lire  pour  de- 
fouviirles  fondeftiens  d TArr  de  parler. 

^ necefliré  auroit  obligé 

a Len  ^ parler  fouvent;  mais  il  y 

fon  flerill  feroit  d aborï 

mSne  pauvres  fe  fervent  d*un 

deux  ou  trois 

vailTclles  font  tous  leurs  rifè'ubles;  aufli  ceux  oni 

n ont  pas  de  grandes  connoilTances  n’ont  bcfühi 
jours  exprimer  que  d’un  petit  nombre  de  termes 
qui  leur  fervent  à toutes  chofes.  Les  peiibhncs 
rcflcchiirentprelque  point.  Leurs  vuè’s 
: ils  ne  peuvent  parlerque  de  ce  qu’ils 
nnoiüent,  ils  n’ont  donc  be.roin  que  d’un  gctit 

n’ontpas  alfez  de  délicatclle 
pour  diftinguer  dans  le.s  chofes  ce  qui  met  de  la 
différence  entr’elles;  c’eft  pourquoi  elles  leur  pa- 

roiffent  femblables.ainlî  les  mêmes  mot*  leur  Ir- 
vent  pour  toutes.  Cela  fe.voit  dans  le  lan4«e 
comme  des  bthes,  8e’ qui 
ne  penfent  qu  âTjoirc  &:  à manger.  Ils  n’ont  des 
termes  que  pour  marquer  ces  aéti6n.s.  Ceux  ouf  ne' 
connoiffent  point  les  fimples,  les  regardent  Vcf 
que  toutes  comme  femblables  r «c  ces  termes 

® 3 raux 
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xzMr.  d' herbe , de  plante , de  Jlmf'le  ,\t\xx  iviMtnX.  Les 
Médecins  qui  ont  des  idées  diüinéles  de  chaque 
fimple  en  particulier,  n’ont  pu  s’en  contenter;  ils 
ont  cherché  des  noms  propres  à chaque  efpece. 

* Selon  que  les  peuples  ont  donc  fait  plus  d’atten- 
tioji  aux  chofes , leurs  termes  ont  des  idées  plus 
diftinftes , & ils  font  en  plus  grand  nombre.  Une  me-  ' 
me  cliofe  peut  avoir  plulieurs  degrex.  Elle  fera  dans 
fbn  efpece  , ou  une  des  plusgrandes , ou  une  des  plus 
petites.  C’eil  pour  exprimer  ces  dcgrci  qu’on  a fait 
les  diminutits , comme  en  Latin  de  homo  on  a fait 
homuncio.  Les  Italiens  ont  un  grand  nombre  de  di- 
minntifs.  Les  Efpagnols  ont  des  diminutifs  & dc« 
noms  qui  augmentent.  De  afne  nous  faifons  afnon 
eux  de  afao  font  afn'tUo  un  petit  afne  , & afnazo  un, 
grand  afne.  On  peut  regarder  une  même  chofe 
d’une  maniéré  générale , fans  faire  attention  à ce  qui 
la  diftingue  de  toute  autre , & s’en  former  ainfi  une 
idée  abilraite.  Les  noms  qui  marquent  ces  idées  s’ap- 
pellent abfiraits , comme  ce  mot  humanité  , qui 
marque  l’homme  confideré  en  général  fans  qu’oiv 
penfe  à aucun  homme  en  particulier.  Toutes  les 
langues  n’ont  pas  également  des  diminutifs  ou  des 
augmentatifs,  & de  ces  termes  qu’on  nomme 
abjlr.iits.  Il  ne  faut  pas  juger  des  langues  étrangères 
parla  nôtre.  Les  uns  peuvent  obferver  ce  que  les  au-, 
très  négligent , & voir  une  chofe  par  un  endroit  que 
nous  n’appercevions  point.  C'eft  pourquoi  en  tra-^ 
duifant  iln’eftpas  poflible  d’cxpiiraer toujours  mot 
pour  mot  ce  qui  eft  dans  l’original  ; car  chaque  peu- 
ple confidere  les  chofes  d’uue  maniéré  particulière , 

& comme  il  lui  plaît  : ce  qu’il  marque  par  un  terme 
propre,  qn’on  ne peutparconféquentexpliquerque 
par  des  circonlocutions  & avec  un  grand  nombre 
d’épitetes.  Pour  éviter  cela , on  cil  obligé  de  rccc- 
voir  des  termes  étrangers,  comme  nous  avonsreçû 
l'incognito  des  Italiens. 

Il 
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Il  dépend  de  nous  de  comparer  les  chofes  comme 
nous  voulons , ce  qui  fait  celte  grande  différence  qui 
eft  entre  lès  langues^qui  ont  une  même  origine.  Ce 
que  les  Latins  appeUçnt/êx«y?m , les  Efp.agnols  l’ap- 
pellent 'ventana  , les  Portugais  jamlLi.  Nous  nous 
fervons  aulîi  de  ce  mot  crwyce  pour  marquer  la  me- 
me clrofe.  Ftnefira,  ventus,  janua,  crux  font  des 
mots  Latins.  Le  François  ,1’Efpagnol , le  Portugais 
viennent  du  Latin , mais  les  Efpagnols  confiderant 
que  les  fenêtres  donnent  paflage  aux  vents,  ils  les 
appellent  •utntana  de  ventus.  Les  Portugais  ayant 
regardé  les  tenetres  comme  de  petites  portes , ils  les 
ont  appelle  janeüx  àe  janua.  Nos  fenêtres  étoieut 
autrefois  partagées  en  quatre  parties  avec  des  croix 
de  pierre  : on  les  appelloit  pour  cela  des  troifées  de 
(rux..  Les  Latins  ont  confideré.  que  l’ufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière , le  moty«»ey?r«  vient 
du  Grec  Çteitut  qui  fignifie  reluire.  Ceftainlique 
'les  differentes  manieïpsde voirlescholê»  portent» 
leur  donner  differehs  noms.. 

La  facilité  & ladouceurdcla  prononciation  de- 
mandent une  ’^randé  abondance  de  termes  pour 
clioifirceuxdontle  concours  foit  moins  rude;  fan* 
cela  un  petit  nombre  de  termes  fuffiroit,  qu‘on  pour- 
roit  accroître,  ajoutaiit  à quelques-uns  de  certaines 
fyllabcs , pour  faire , par  exemple , d’un  primitif  des 
dérivez  , ainfi  que  le  font  les  Géorgiens  peuples  de 
l’Afie.  Tous  les  noms  dérivez  dans  leur  langue  né 
different  des  primitifs  que  par  cette  terminaifon 
fani.  Si  ce  font  des  noms  de  dignité,  de  charges, 
dequelqu  Art,les,dcrivcz.ajoutent  aux  primitih  ne. 
Avec  cette  fyllabe  fa  qu’ils  mettent  devant  le  nom 
d’une  chofe , ils  font  un  dérivé  qui  rnarque  le  liçu  de 
cette  chofe.  KmÇuhredi  fignifie  colombe , & fathredi 
un ‘colombier , fromage , _/âr//w// le  lieu  où 

l’on  garde  le  fromage.  Les  mêmes  Géorgiens  font 
gcnéiâlcment  un  fubftantif  d’un  primitif  qui  eft  ad- 
B 4 jcélif,. 
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}c(flif,  en  lui  ajoutant  lit  jc’mniwoix , feianob» 
noirceur.  Des  adverbes  priinitiî's  ils  font  des  ad- 
jeftifsavec  tnaeli:  leurs  comparatifs  avec  la  fyllabe 
fi.  Les  T urcs  font  à peu  près  la  même  choie , ce  que 
je  rapporte  pour  montrerqu’onpourroit  bien  dimi- 
nuer ce  grand  nombre  de  termes  , & rendre  les  lan- 
gues plus  aifées.  Maisil  faut  contenter  les  oreilles 
qui  ne  s’accomodent  pas  dans  toutes  les  occafions 
tic  certains  termes , & qui  ne  peuvent  fouffi-ir  quand 
eiies  font  délicates , la  répétition  trop  frequealie 
tics  mêmes  fons. 

‘ Un  fàvant  Anglois  qui  a fait  une  Grammaire 
Aflgloife  raifonnée,  montre  comme  les  noms  An- 
^glois  fc  forment  aifémentlesunsdesautrès  avec  un 
léger  changemeut,  comme  de  bmjfi  qui  lignifie 
airain,  il  font  to  braza,  en  Latin  En  ajou- 

tant jr  au  nom  d’une  chofe , ils  en  font  un  qui  mar- 
que l’abondauce  de  cette  même  chofe.  Ainli  a u talth 
qui  fignifie  riclnfii,  ajoutant  y,  ils  font  wmUhfi^ 
abondant  en  riihejfe.  - 

La  terminaifon  ^vmarquereflcmblance , comme 
C d Dieu,  & GtuUy  qui  cft  conforme  à Dieu:  ijh 
elt  une  terminàifon  qui  marque  diminution.  Car 
cet  Auteur  Anglois  prétend  que  parmi  les  mots  qui 
font  Anglois  d’origîne plufieurs  font  compofèî  de 
lettres  dontle  Ibn  convient  aux  chofes  qu’ils  figni- 
fient;  cfue,  par  exemple , les  mots  qui  commencent 
' ' par  Str  marquent  le  plus  grand  effort  de  la  chofe 
qu’ils  fignifient , comme  ceux  qui  commencent  par 
St  un  moindre  effort  : que  ceux  qui  commencent 
par  T/Sir  indiquent  un  violent  mouvement,  parf^ir 
une  aftion  oblique , qui  n’eft  pas  droite  : par  C/  une 
liaifon  , une  adhérence  : il  fait  voir  de  de  même  que  . 
le  fon  des ’^terralnaifons  en  plufieurs  noms  s’accorde 
, avec  ce  qu’ils  fignifient.  Chacun  peut  faire  de  pa- 
reilles remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  con- 
nues ; & il  les  faut  faire  quand  on  s’en  vent  ren- 
dre 
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dre  maître , qu’on  les  veut  apprendre  , 5c  s’en  fervir, 
Ainfi  ce  que  nous  difons  ici  cft  de  conféquence ,, 
quoiqu’il  ne  le  paroifle  pas. 


Chapitrk  VIII. 

t 

Des  Noms  SubJiAntifs  ç?  Adje5lifs , des  Articles^  . 

' Dx  nombre  e?  des  tas  des  noms,  x 

Le  s mots  qui  figuifient  les  objets  de  nos  penfées 
c’eft-à-dire  les  chofes , font  appeliez  noms.  On 
confidere  en  chaque  chofe  fon  être , ou  fr  maniéré 
d’être*  L’être  d’une  chofe  ,,par  exemple , l’être  de  la 
cire,  c’eft  la  fubdaace  de  la  cire.  La’ figure ronde'^ 
ou  quarrée,  laquelle  fe  peut  changer  fans  qu’elle  - 
ce  (Te  d’être  cire , font  fes  maniérés  d’êtrc.  Etre  igno-  . 
rant  ou  favant , font  des  maniérés  de  notre  être.  Il 
faut  necelfairemcnt  qu’entreles  Noms,  les  uns  foienr  ’ 
dellinez  à fignifter  la  fubfiancc  del’être^  & que  les 
autres  expriment  la  manière  deVêtre.  Nous  appel- 
ions pour  cela  noms  Subftanüfs,  ceux  qui  mar.* 
quent  l’être  abfolu  d’une  chofe  y & AJjeSIij's , ceux 
qui  n’en  marquent  que  la  rrurniere;  parce  qu’üs  ne 
fubfiftent  que  par  le  n^  fubllantif  auquel  on  les  • 
ajoute.  Dans  ces  deux  mots  Terre  ronde,  le  pre- 
mier eft  un  nom  fubfiantif,  & le  fécond  qui  ne 
* fignifie  que  la  m.iniere  de  l’être  de  la  terre , clla  d-  ‘ 
JccfHt.  Les  noms  fubfiantifs  deviennent  adjcêHfsi  ou 
plutôt  les.  chofes  qui  font  des  êtres  abfolus  6c  des 
fubftances , f jnt  exprimées  par  des  noms  adjedits , 
quand  elles  font  appliquées  à d’autres  êtres , dont 
elles  deviennent  la  manière  d’être..  Les  Métaux 
Ibnt  des  fubftances , mais  par  cequ’on  les  applique  i 
d’autres  fubftances , on  en  faitdes  adjeélifs , com- 
me font  CCS adjeélifs , doré,  argenté,  edum! , Sc les  ' 
wtres.  Au  coutiaiie  les  adjeélifs  deviennent  fabftan- 
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tift  , lorfqu’une  maniéré  d’être  fe  confiderc  d’ane- 
maniéré  abrolue.  Ainfi  Couleur  eft  un  nom  Aib- 
ftantif;  & ces  noms adjeêlifs  noir,  devien- 

. nent  Âibftantifs  quand  on  les  conlidere  en  géné- 
ral fans  les  fubflances  qui  les  foutiennetit.  U 
blanc,  le  noir  font  des  fubftantifs;  comme  font  en 
général  tous  les  noms  qui  ont  une  idée  qu’on  peut 
, confiderer  abfolument  fans  rapport;  comme. 
boire,  lt  manger,  U dormir.  Les  Grecs,  les  La- 
tins, en  quoi  nous  les  imitons , font  leurs  adjeéiifs 
du  Âibftantif,  en  changeant  la  teritiinaifon;  Les 
Anglois  font  obligei  de  joindre  au  fubJlantif  un 
fécond  nom.  Ainfl  Full  qui  llgnifie'/W» , leur 
fert  à faire  plufieurs  adjeélifs:-;  par  exemple  , 
full  , plein'  de  joye  pour  joyeux.,  Care  fulL, 
plein  de  foin  , poùr  foUicitus  inquiet.  &»»«^Signi-. 
fiz  .-quelque  chofe;  Deligth^  deleitation  ;/lls  diJent 
dfligth' fome  , pour  delecfable;  le  mot  lefc' {ign\üe~ 
mws.felit  i ainfl  Cari  UJfec'eü  la  même  chofe  que  •' 
négligent.  • '* 

Les  nftms  lîgnificiTt  ordinairement  les  cliofes- 
d’une  manierç  vague  & générale.  Les  articles^- 
dans  les  langues  où  ds  font  en'ufage,  comme- 
dans  la  nôtre,  & dans  la  Grecque,  déterminent, 
cette  fignification  , & ra{*quentà  une  chofe  par- 
ticulière. Quaud  on  dit,  c’eft  une  bonne  chofe- 
qued’êtrcR«,  cette  expreffion  eft  vague,  mais 
vous  ajouter  l’article  le,  devant  Ror,  en  difant,, 
c’eft  un  bonheur  que  d’être  ZeRri,  cette  expreffion 
eft  déterminée,  & ne  fe  peut  entendre  que  du  Roi. 
de  quelque  peuple  particulier  dont  on  a déjà  parlé. 
Ainfl  les  articles  contribuent  merveilleufcment  ài 
la  clarté  du  difeours;  parce  qu’ils  déterminent  la 
jufte  idée  qu’a  celui  qui  parle:  Aufti  la  langue 

Grecque  & notre  langue  font  fans  doute  les  plus  , 
propres  à traiter  le  Sciences  qui  demandent  plus . 
deprécilion.  - 
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Les  difFerentes  manières  de  terminer  un  nom 
peuvent  tenir  lieu  d’un  autre  nom.  Nous  voyons 

• da^  toutes  les  langues  que  les  noms  ont  deux  ter- 
. minailbns,  dont  l’une  fliit  conuoître  que  la  choie 

dont  oii  parle  cil  lînguliere , c’ell-à-dire  feule  en 
nombre  ; l’autre , qu’clle  n’ell  pas  feule , mais  q^u’elie 
ftit  pànif  d’am  nonibre  : ce  qui  fait  dire^que  les  noms 
ont  deux  iiombresile  fmgulier,  & le  pluriel.  Ce  mot, 
himm*,  avec  la  tcrnlinaifon  du  nombre  ûngulier, 
marque  un  fculhomme;  mais  avec  la  terminaifun  du 
nombre  pluriel  , hommei,  il  lignifie  tous  ou  plu- 
fieurs  homnies.  La  conCone  S qu’on  ajoute  à la 
.terminaifon  du  nombre  fmgulier , tient  lieu  dans 
. cette  occafion  de  cç  mot  tom\  ou  flnfieurs,  Ainfi 
le  fmgulier  le  pluriel  des  noms  fervent  à abteger 
le  difeours  le  rendre  düiinél..  Les  Hebreux  , les 
Grecs,  & eucore  aujourd’hui  les  Polonois  ont  un 
.troifteme  nombre , dans  lequel  le  nom  marque  que 
■ la  choie  qu’il  lignifie  eft  double.'. 

Notis  ne  confiderons  pas  toujours  fiinplçmdnf  les 
chofes  qui  font  les  objets  de  nos  pènfées,  nous  les- 
comparons  avec  d’autres  ; nous  faifons  réflexion  fur 
le  lieu  où  elles  font,  furie  teins  de  leyr.'^durëe,  fur 

• ce  qu’elles  ont ,.  fur  ce  qu’elles  n’ont  pas  fur  tous 

les  rapports  enfin  qu’elles  peuvent  avoir^  11  faut 
des  termes  particuliers  pour  exprimer  ces  rapports 
& la  fuite  & la  liaifon  de  toutes  les  idées  que  la  cou— 
Cderation  de  ces  chofes  excite  dans  notre  efprir.. 
Dans  quelques  langues  les  dilferentesterminailons 
d’un  même  nom ,,  qui  font  que  les  chutes  ou  finales 
en  font  differentes-,  fuppléent  à ces  mots  qui  fout 
néceflaires  pour  exprimer  le»  rapports  d’une  chofe. 
Le  Grec,  le  Latinfe  fert  de  ces  terrninaifems  diffe- 
rentes: notre  François  & les  langues  vulgaires,  ex- 
cepté la  Polonoife,.qui  eft  unedialeélede  l’LfcIa- 
von  , n’ont  point  ces  terminaifons.  Elles,piarque!iC 
les  rapports  ü’un  üom  avec  des  particules,  Ces  rap- 
V-  B É piaitS' 
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ports  font  infinis.  Les  Latins  les  expriment  arec- 
fix  chutes,  ou  c/rr  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
des  1 apports  les  plus  ordinaires.  Ilsont.parexen^ple, 
appellé  Nominatif  le  nom  confideré  abfolument  *' 
fans  autre  chute  que  celle  qu’il  a.  Un  nom  au 
Nominatif  marque  fimplement  que  la  chofe  qu’il 
fîgnifie  ell  nommée  : au  Génitif,  que  cette  chofe  en- 
gendre , ou  eft  engendrée.  ^Ce  font  les  Grammai- 
riens qui  ont  donné  ces  noms  aux  difïcrens  cas 
pour  les  diftinguer  : mais  ces  cas  ont  d’autres  ufa- 
ges  que  ceux  que  lignifient  ces  noms  de  Génitif  & ' : 
de  Datif.  Il  y a fix  cas  en  chaque  nombre , dans  le 
lingulier , & dans  le  pluriel.  Le  Nominvtif,  le  Géni- 
tif, le  Datif.  l'Aceufatif,  le  Vocatif  v 4' Ablatif.  ■ 
Un  même  nom,  outre  fa  principale  idée  delà  cho-^ 
fc  qu’il  lignifie , enferme  un  raj^port  particulier  de 
cette  choie  avec  quelqu’autre , félon  qu’il  cil  ou  an 
Genitif,ou  an  Datif,  &c.  lignifie  lim- 

plement  la  chofe;  le  Geniûf^on  rapport  avec  celle 
à qui  elle  appartient , Palatium  Re^is  ; le  Datif, 
la  rapport  qu’elle  a avec  celle  qui  lui  cil  profitable 
ou  nuilible , utilis  reipublica  5 l'Aceufatif,  le  rap- 
port qu’elle  a avec  ceUe  qui  agit  fur  elle  , Csfar 
-licit  Pomptium  On  met  le  nom  au  Vocatif,  lorl^ 
qu’on  adrelfe  fon  difeours  à la  perfonne , ou  à la 
chofe  qne  ce  nom  lignifie  ; t Ablatif , a une  infinité  . 
d’ufages.  il  eftimpoffiblcdeles marquer  tous. 

Les  langues  dont  les  noms  nefouffrent  point  ces; 
chutes  differentes , fefervent  de  certains  petits  mots 
qu’on  appelle  Particules , qui  font  le  même  effet 
que  ces  chutes,  comme  font  en  notre  langue , de, 
du,  à ,par , le,  les  ,aux , des , vc.  Les  Adverbes  aufD 
ont  un  ufage  peu  different  de  la  chute  des  noms';  • 
car  ils  emportent  avec  eux  la  force  d’une  de  ces  par- 
tiéules.  Cet  Adverbe  fagemtnt , a la  force  de  ces 
deux  mots,  avec  fagefft. 

Les  Adverbes  font  sùnû  appeliez  par  les  Graaa- 
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mairiens  ^ parce  qu’ordinairement  on  lesjointavec 
tin  Verbe  , comme  courir  vite,  parler  fagement,  par» 

1er  lentement.  Ils  tiennent  Heu  d’un  nom.bc  d’une  par- 
ticule qui  marque  un  certain  rapport  ; c'eft  pourquoi 
dans  des  langues  qui  ont  des  cas,  il  n’ell  pas  necdlaire 
qnc  les  Adverbes  en  ayent , parce  que  par  einc-mê- 
tnes , fans  chute , ils  lignifient  la  chofe  & fon  rapport  : 
pat  exemple , parler  lentement.  Dans  toutes  les  lan- 
gues les  Adverbes  font  un  très-grand  ufage.  Cefont 
de  petits  mots  qiu  ne  fe  déclinent  point , & qui  tien- 
nent lieu  de  plufieurs  paroles  : comme  en  Latin  ces 
Adverbes  de  tems . d'tu,  cras,  nuper,  àudutn-y  ceux- 
cL.de  lieu,  htc , intus,  forts  i de  quantité,  valdP, 
faits  ,'ptrquam.  Lrs  differens  rapports  que  les  cho- 
fes  ont  entr’eHcs , de  lieu , de  fituation , de  mouve- 
ment , de  repos , de  diflance  , d’oppolîtion  , de  com- 
paraifon , font  infinis.  On  ne  peut  parler  un  mo- 
ment fans  avoir  befojn  d’en  exprimer  quelqu’im  à 
l’occalion  des  chofes  dÿ>nt  on  parlé.  Nous  fie  ppu- 
vons  donc  pas  douter  que  ces  hommes  que  nous  fai- 
fons  trouver  de  compagnie  , n’inventaüeni  bien-tôt 
des  moyens  de  marquer  ces  rapports , ou  particules , 
corn  me  dans  notre  langue  dont  les  norns  n’ont  point  \ 
ces  chutes  differentes,  ou  par  les  differentes  termi- 
oailbns  des  noms  des  chofes  mêmes,  comme  dans!» 
langue  Grecque , d'ns  la  Latine. 

Ils  inventeroient  des  Adverbes,  c’eft-à-dire  ces  pe-  - 
tits  mots  qui  par  eux-mêmes  marquent  des  circonf- 
tances  qu’autrement  on  ne  pourroit  lignifier  qu’en  ‘ 
plufieurs  paroles;  tulTi  les  Adverves  donnent  beau- 
coup de  force  au  difeours  en  l’abrégeant.  Les  La- 
tins, les  Grecs  pourcelafontprefque  des  Adverbes 
âe  tous  leurs  noms , par  une  terminaifon  qui  leur  cft 
propre;  ainfide;«y?ai  les  Latins  font  comme 
àt  jufte  noua  faifons  Notre  langue  qui  ne 

veut  pas -être  fi  knéc,  ne  fait  pas  tant  d’ufage  des 
Adverbes,.  Elle  aime  mieux  mettre  le  nom  avec  la. 
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prcpofition;  ainfi  en  François  on  dit  plus  élegam4* 
ment  avec  fapjfe , avec  prudence , avec  orgueil , avec 
modération,  que  fagemtnt , prudemment , orgueilleufe- 
ment , mtdeflemment.  Cell,  comme  je  le  crois»  queja 
terminaifon  des  Adverbes  dans  notre  langue  le*  al- 
longe trop  y ^infi  on  ne  gagne  rien_  Outre  que  le  fon 
de  cette  terminaifon  wwwr  ordinaire  aux  Adverbes,, 
n’eft  pas  agréable.  Aujourd’hui  on  là  change  ; car 
au  lieu  de  parler . ju/lsment , parler  raifonnablemmt\  ■ 
on  dit  parler  jttjle , parler  raifon , mettant  le  noity 
au  lieu  de  l'Adverbe.  Les  Hébreux  n’ont  point  de 
declinaifons  comme  les  Grecs  & les  Latins,  mais 
auili  ils  ont  ce  qid  n’eft  point  dans  ces  langues, 
lavoir  itsaffixes,  c’eft-à-dire  certaines  terminaifoits. 
qui  tiennent  lieu  des  prenons , ce  qui  abrégé  & 
rend  le  difeours  plus  net;  ainfi  ThalmiJt c'jed moa 
difciple,  &i  Thalmido  Çoa  dikiple. 


Chapitre  I X.  ' * 

' Verbes,  de  leurs  perfonnes,  de  leurs  tems,dt 
* leurs  modes,  de  leur  voix  aSUve,  C7*  pt^ve. 

r •» 

SI  nous  faifons  attention  à ce  qui • fé  pafte  dans- 
nôtre  efprit , nous  remarquerons  que  l’on  conlî- 
dere  rarement  les  chofes  fans  en  faire  quelque  juge^ 
ment.  Après  que  ces  nouveaux  hommes  auroient 
• trouvé  des  mots  pour  lignifier -les-  objets  de  leurs 
perceptions , ils  chercheroient  donc  des  termes 
pour  marquer  leurs  jugemens,  c’eft-à-dire  cette 
aéhon  de  l’efprit  par  laquelle  on  juge,  enalTurant  . 
qu’une  chofe  eft  telle , ou  qu’elle  n’eft  pas  telle.  La 
partie  du  difeours  qui  exprime  un  jugement , s’ap- 
pelle propofition.  ©r  une  propofition  enferme  ne- 
ceflairement  deux  termes,  l’un  appollé  fujet , qui  eft 
celui  dont  on  affirme  ;.le.  fécond  qui  eft  ce  qui  eft; 

affiij- 
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iTinnrf,  qui  fe  nomme  l'attribut. \ comme  dans, 
ctte  propofitiou , Dieu  eft  jufit , Dieu  eft  le  fnjet 
tftt  qui  eft. le  fécond  terme , efl  appellé  attribut, 
ui  eft  ce  qu’on  affirme , ou  ce  qu’on  attribue  au  fu- 
ît de  la  propofition.  Outre  cela  une  propolition  eft 
ompofée  d'un  troilieme  terme-qui  lie  le  fujetavec 
attribut , qui  marque  cette  adlion  de  l’efprit  par 
quelle  iljuge',.  affirmant  l’attribut  "du  fujet.  Dans, 
îutes  nos  langues  nous  appelions  Verbes  » les  mots 
ji  marquent  cette  adlion..  Les  Verbes,  comme 
A-uteur  de  la  Grammaire  generale  & raifonnée  l’a, 
idicieuferaent  remarqué,  font  des  mots  qui  lîgni-- 
înt  l’affirmation. 

Uu  feul  mot  fuffiroit  pour  marquer  toutes  les. 
perations  femblables.de  notre  entendement,  tel 
feft  ce  Verbe  Etre,  qui  eft  le  figne  naturelle  or- 
naire  de  l’affirmatfcn  ; mais  fi  nous  jtigeons.de  ces- 
3uvcàu<  homme#par  ceux  quiqnt  vécu  dans  tous, 
s fiecles  paftez',  le, défit  d’abreger  leur  difcoürs-. 
s porteroit  fans  doute  K donner  à un  même  mot 
force  de  fignifter  l’affirmation  Sc  l’attribut,  comme 
>n  a fait  prefqne  dans  toutes  les  langues , qui  ont. 
le  infinité  de  mots  qui  marquent  l’affifmation  , 8c 
qui  eft  affifmé'f  par  exemple  , celui-ci , je  lis,. 
nque  une  affirmation  , 8c  eu  même  teins  l’aétidn 
c.je-fais  lorfqueje  lis.  Ces  mots,. comme  nous 
Dns  dit,  font  appeliez  Verbes.  Quand  on  leur 
î la  force  de  fignificr  l’affirmation,  ils  rentrent 
ns  la  , nature  des  noms  ; aiiifi  on  en  tait  le  même 
ige  ,'  comme, quand  ôn  dit  le  boire  , le  manger , ces, 
)ts  font  de  véritables  noms.  ■ 

La  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  noms  eft 
agréable  8c  choquante;  cependant  on  eft  obligé 
parler  fouvent  des  mêmes  chofes.  On  a donc 
bli  de  petits  mots  pour  tenir  la  place  de  ces 
ns  qu’il  faudroit  répéter  trop  fouvent.  Ces  pe- 
mots  font  pour  cela. appellei  Rronomt.  On. 
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compte  trois  Pronoms  ; le  pronom  de  la  premiers 
pcrfonne  tient  lieu  du  nom  de  celui  qui  parle , com- 
me Moi , je.  . Le  Pronom  de  la  fécondé  perfonne- 
tient  lieu  de  celle  à qui  l’on  parle,  comme  r«. 
Toi.  Celui  de  la  troifteme  perfonne  tient  lieu  de  la 
perfonne,  ou  delachofe  dont  on  parle , comme.//. 
Elle.  Ces  Pronoms  ont  deux  nombres , comme  les 
noms;  le  Pronom  de  la  première  pctfonne  au  pluriel 
tient  la  place  des  noms  de  ceux  qui  parlent , comme 
Nous.  Celui  de  la  fécondé  perfonne  au  pluriel  tient 
la  place  des  noms  de  ceux  à qui  on  parle , comme 
Vous  ; & le  Pronom  de  la  troifieme  perfonne  au 
pluriel  tient  la  place  des  noms  des  perfonnes  & des 
chofes  dont  on  parle,  ils.  Elles. 

' Pour  éviter  encore  la  répétition  ennuyeufe  de  ces 
- * ' Pronoms  qui  reviennent  fouvent,  dans  les  anciennes 
langues  on  ajoute  aux  Verbes  quelque  terminaifon 
qui  tient  lieu  de  ces  Pronoms*  C'eft  pourquoi  un 
fcul  Verbe  peut  faire  une  propofition  entière.  Ce 
Verbe  Verkro  comprend  le  fens  de  cette  propoli- 
tion  : Fgo  fum  verherarts.  Outre  qu’il  marque  l’af- 
firmation & lachofe  affirmée, il  ngnifie  encore  la 
perfonne  qui  frappe , qui  eft  celle  qui  parle  d’clle- 
meme  ; parce  que  ce  Verbe  a une  terminaifon  qui 
tient  lieu  du  Pronom  de  la  première  perfonne. 

, ' Toutes  les  langues  ont  été  très-fimplesdansleur, 
commencement.  C’eft  le  defir  d’abreger  qui  a fait 
que  de  deux  ou  plufieurs  mots  on  n’en  a fait  qu’un. 
11  y a de  l’apparence  qu’en  Hebreu  on  a dit  d’abord 
fakad  ata,  comme  nous  difons  tu  asi^ifité,  d’où 
enfuite  oh  a fait comme  pour 

had  ani,  j’ai  vifité.  . 

Notre  langue  & les  langues  des  nations-  voifi- 
aes  font  obligées  d’exprimer  à parties  pronoms. 
Les  Hebreux  ont  cet  avantage  par  deffus  la  langue 
Grecque  & la  Latine , que  non  feulement  leurs  Ver- 
ll«  marquent  par  leur  terminaifon  le  pronom  qiü 

cm. 
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en  eft  le  nominatif,  mais  encore  celui  quieneftlc 
cas.  Ainfi  pekado  fignifie  ilU  vifitavit  eim.  Com- 
me il  n'y  a point  de  noms  qui  reviennent  lî  fou- 
vent  que  les  pronoms,  les  Hebreux  donnent  pa- 
reillement à leurs  noms  une  terminaifon  qui  en 
tient  lieu.  Ainfi  Thalmid  fignifiant  difcipU-,  Thal- 
rmdi  fignifie  mou  difcipU. 

Ce  que  l’on  afl'ure  du  fujet  d’une propofition  eft 
ou  pa{Tc_  ou  préfent , ou  futur.  Les  differentes  in- 
flexions des  Verbes  ont  la  force  de  marquer  la  cir- 
conftance  du  tems  de  la  chofe  qui  eft  affirmée. 
Les  circonftances  du  tems  font  en  grand  nombre. 
On  peut  confiderer  le  tems  pafle  par  rapport  au 
préfent , comme  lorfque  nous  difons  ; Je  lifiis  lorf- 
qu'il  entra  dan»  ma  chambre.  L’aélion  Je  ma  leélu- 
re  eft  palfée  au  regard  du  tems  auquel  je  parle  ; 
mais  je  la  marque  préfente  au  regard  de  la  chofe 
dont  je  parle , qui  eft  l’entrée  d’un  tel.  On  peut 
jonfiderer  le  tems  naflé  par  rapport  à un  autre 
temspaflé.  J'avoh  foupi  lorjquil  eft  entré , ces  deux 
aélions  font  paffecs  l’une  au  - regard  le  l’autre. 
Nous  pouvons  confiderer  le  tems  paPTé  en  deux 
maniérés,  ou  comme  défini,  ou  comme  indéfini; 
marquer  preafément , quand  une  aéHon  s’eft  fai- 
te , ou  dire  fimplement  qu’elle  s’eft  Élite  ; s’il  y a 
quelque  tems,  ou  fi  c’eft aujourd’hui,  ce  que  nous 
diftinguotis.  Pierre  efi  vetiu  k moi,  il  tJ^a  parlé , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  Pierre  vint  k moi , it 
me  parla.  Ces  dernieres  ex  preflions  marquent  qu’on 
parle  d’un  tems  pafle  indéfini.  Les  premières  dé- 
finiflent  ce  tems , & donnent  à entendre  qu'on  par- 
le d’un  tems  paifé  depuis  quelques  heures,  ou  de- 
puis un  jour.  Nous  pouvons  confiderer  le  futur  en 
la  même  tnaniere,  envifageant  un  terme  précis  & 
defini  dans  le  futur,  & quelquefois  n’y  mettant  au- 
cunes bornes. 

Nous  ne  pouvons  favoir  11  dans  cette  nouvelle  lan- 
gue 
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gue  dont  nous  parlons , toutes  ces  differentes  cir-  ' 
confiances  des  tems  y feroient  marquées  par  autant  ' 
d’inflexions  particulières  ; car  nous  ne  voyons  pas 
que  les  peuples  ayent  diflingué  avec  la  même  exaéli- 
tude  toutes  ces  circonflanccs  du  tems.  Les  verbes 
chez  les  Hébreux  n’ont  que  deux  temps  ,1e  prétérit 
ou  le  pafle , & le  futur  ; ils  n’ont  que  deux  inflexions 
differentes  pour  exprimer  la  diverfité  du  tems.  Les 
Grecs  font  plus  exads,  leurs  verbes  ont  tous  les  tems 
dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  doute  point  qfe  les  ter-  ' 
mes  de  ce  nouveau  langage  ne  portaffent  au  moins 
les  lignes  de  quelqu’une  de  ces  circonflanccs,  puifque 
dans  toute  propofition  il  faut  déterminer  le  tems  de 
l’attribut , & que  le  defir  d’abreger  le  difeours  eft  na- 
' turel  à tous  les  hommes.  Quand  je  dis  j’aimerai, 
l’inflexion  du  tems  futur  que  je  donne  à ce  Verbe 
aimer,  me  délivre  de  la  peine  de  dire  cette  longue-» 
phrafe  : il  arrivera  un  tems  tjue  le  ferai  aimant.  Quand  . • 
je  dis;  fai  ami,  cette  inflexion  du  prétérit  m’é- 
pargne ce  grand  nombre  de  paroles , il  a été  ua^ 
tems  paffi  (jtte  f éteis  aimant. 

Les  Verbes  ont  des  mties,  c’cfl-à-dire  qu'ils  -•  • 
fignifient.  outre  les  circonflanccs  du  tems,  lesma^  ' 
iiiercs  de  l’aflirmation.  Le  premier  mode  tflV In- 
dicatif, qui  démontre  & indique  fimplcmentceque  • 
l’on  aflure.  Le  fécond  mode  efl  l' Impératif , dont  ' 
le  nom  marque  l’office , qui  cil  de  faire  connoître 
que  l’on  ordonne  à celui  à qui  l’on  parle , de  faire 
une  telle  chofe.  Le  troilieme  eft  l’Optatif,  qui  ne 
fe  trouve  que  chez  les  Grecs:  celui-là  exprime  le 
■'  defir  ardent  qu’on  a qu’une  chofe  arrive.  Le  qua- 
trième mode  efl  le  Subjotti^if,  ainfi  nommé , par- 
ce qu’il  y a toùjours  quelque  condition  jointe  à ce 
que  l’on  affure;  je  l'aimerois  s'il  m'aimeit:  fi  cette 
condition  n’étoit  exprimée  par  le  Subjonélif , le 
fcns  feroit  fufpcndu.  Le  cinquième  mode  cil  1'/»- 
fni/if.  Un  Verbe  dans  ce  mode  a une  lignification 
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fort  étendue  & fort  indéterminée,  comme  boire, 
manger  , être  aimé , être  frappé.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  les  Infinitifs  ont  la  force  de  lier  deux 
propofitions , & que  c’elt  leur  principal  ufage. 

Le  dixième  mode  eil  le  Participe.  Un  verbe  dans 
k^participe  ne  marque  que  la  chofe  affirmée , il  ne 
lignifie  point  l’affirmation.  C’eft  pourquoi  les  par- 
ticipes font  ainfi  appeliez , parce  qu’ils  tiennent  du 
verbe  & du  nom , lignifiant  la  chofe  que  le  verbe  af- 
firme, & étant  en  mêmetems  dépouillez  de  l’affir- 
mation. Le  participe  frappé , marque  la  chofe  que 
fignifie  le  verbe  frapper  ; mais  qui  dit  frappé , n’affir- 
me rien,  s’il  n’ajoute  ou  ne  fous-entend  il  eft , ou 
Ü été  frappé,  J 

T ous  les  verbes , excepté  le  verbe  Etre , Sum , es, 
ifH,  ïenferment  deux  idées,  celle  de  l’affirmation, 
& de  quelque  aâion  affirmée.  Or  une  aéiion  a or?? 
dinairement  deux  termes , le  premier  celui  dont  elle 
part,  le  fécond  celui  qui  la  reçoit.  Dans  uneaélion 
on  confidere  qeluiqui  en  eft  auteur , qui  agit , & ccr 
lui  fur  lequelon agit,  qu’on  apelle  communément 
le  patient.  Il  eft  nécellaire  de  déterminer  quel  elt  le 
terme  del’aélion  dont  on  parle:  fi  c’eft  le  fujetde 
la  propofition  dont  on  affirme  cette  aélion  qui  eft 
agilfant  ou  patient.  C’eft  pourquoi,  dans  les  langues 
anciennes  les  verbes  ont  deux  terminaifons  & in- 
flexions differentes  ,-qui  marquent  fi  le  verbe  fç 
prend  dans  une  lignification  aétive  oupaffive.  Petrus 
amat , er  Petms  amatur  : Pierre  aime , & Pierre  eft 
aimé.  Dans-la  première  propofition  le  verbe  qui  eft 
à l’aétif,  marque  que  c’eft  Pierre  qui  a de  l’amour; 
dans  la  fécondé  ce  même  verbe  avec  l’inflexion  du 
paffif,  marque  que  c’eft  Pierre  qui  eft  le  terme  de 
raffeéiion  dont  on  parle,  .j  ’• 

Il  fe  pourroit  donc  faire  que  les  verbes  de  la 
nouvelle  langue  auroient  auffi  deux  inflexions , une 
aétive,  & l’autre  paflive.  Peut-être  qu’on  y négli- 
ge-. 
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geroit  de  comprendre  dans  un  feul  verbe  nliifieur^ 
autres  circonftances  d’une  adtion  : fi  die  a été  faite 
avec  diligence,  fi  l’auteur  de  cette  aé^ion  açit  fur 
lui-meme , s’il  l’a  fait  faire  par  qudqu’autre;  ce  que" 
les  Hebreux  lignifient  parleurs  verbes , félon  les  in-  ^ 
«exions  qu’ils  leur  donnent.  Ils  ont  huit  conjugai- 
lons  ou  leurs  verbes  ont  differentes  lignifications  • 
car  ce  n’efi  pas  comme  chez  les  Grecs  & les  Latins  ! 
dont  les  differentes  conjugaiibns  n’ont  aucune  force 
particulière,  & qui  ne  conjuguent  les  verbes  diffé- 
remment , que  parce  qu’on  ne  ponrroit  pas  leur  don- 
nera tous  les  memes  inflexions  fans  en  rendre  la  pro- 
nonciation difficile.  Le  même  verbe  Hebreu,  félon 
la  conjugaifon  oùii  elî,  afept  ou  huit  fignifications- 
differentes.  Par  exemple , ce  verbe  Hebreu  mafar,  ' 
tradere,  félon  qu  on  le  conjugue  , lignifie  i.  Tradi-  ■ 
^ 3-  Tradidit  düigenter.  4.  Tra-  . 

mtus  ejl  ddtgenter.  La  cinquième  conjugaifon  répond 
a ce  qu  on  appelle  U medium  chez  les  Grecs,  où  le 
verbe  a une  fignification  adivc  & paflive.  6.  Fecit 

eft  tradere.  8.  Tra- 
atdnjetpjum.  Il  y a cent  manières  de  s’exprimer  qui 
ne  font  pas  effcntielles , & qui  font  particulières  à 
certaines  langues.  Je  ne  puispasfavoirfi  notre  nou- 
velle troupe  les  négligerok , & fe  contenteroit  de 
celles  qui  fonteffemielles,  & fans  lefquelles  on  ne 
peut  fe  faire  entendre. 

Nous  voyons  tant  de  différence  parmi  les  Nations 
eneda,  quenousnepouvonsfavoirà  quoi  ilsfede-- 
termineroient,  fi  ce  n’eft  qu’étant  encore  fans  doéfri- 
ne , il  ya  de  l’apparence  qu’ils  prendroient  les  manié- 
rés de  s exprimer  les  plus  limples  & le*  plus  faciles. 

Les  Turcs  ont  cela  de  particulier,  que  par  l’infer- 
tion  de  quelques  lettres  ils  multiplient  leurs  conjugai- 
wns  des  verbes , & leur  donnent  plus  de  force  que  ne 
font  pas  même  les  Hebreux.  Le  même  verbe,  félon 
la  conjugaifon  où  ü eft,  marque  l’affirmation  ou  la 
. nega- 
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négation,  la  poffibilitc  ou  rimpoffibilitédel’aiftion 
qu’il  (ignifie.  Les  Perfans  ont  avec  l’impératif  un  au- 
tre mode  qui  defind,  comme  l’Tmperatifcommande. 
Les  Arabes  ont  aufli  une  conjugaifon  qui  marque  le 
rapport  de  deux  perfonnes  qui  agiflent  enfemble. 

Ces  differentes  conj’ogaifons,  & tous  ces  modes 
abrègent  le  difcours.  Les  Grecs  & les  Latins  n’ont 
point  tant  de  conjugaifons  que  les  Orientaux;  mais 
aufli  par  le  moyen  des  prepofitions  qu’ils  lient  avec 
les  verbes,  ils  expriment  une  infinité  de  rapports  de 
l’aétion  oudelapalTionque  peut  lignifier  un  verbe  , 
comme  de  fcribo  ils  font  ces  perbcs  adfcribo , ctrcum- 
fcr  'éo , defcribo,  exfcribo,  infcribe  , interfcribo , ptr- 
firibo  , tranfcribo,  qui  marquent  nettement  des  rap- 
ports particuliers  de  l’a  étion  quefignifie  fcribo.  Avec 
les  verbes  limples  , nous  avons  pris  de  la  langue  La- 
tine les  verbes  compofez.  Nous  difons  écrire , récrire, 
circonfcrire,  décrire , infcrire , prefcrire , tranfcrirt. 

Nptre  particule  re  eft  d’un  grand  ufage  pour  la 
compofition  des  verbes.  Quelquefois  elle  ne  change 
rien  en  leur  fignification:  repaître  lignifie  la  même 
chofe  que  paître.  Elle  donne  quelquefois  plus  de  for- 
ce; reluire  dit  pRjs  que  luire.  Souvent  elle  marque 
une  aeftion  qui  fe  fait  une  fécondé  fois;  reconquérir, 
c’ell  conquérir  de  nouveau  Elle  donne  aufli  d’au- 
trefois un  fens  tout  contraire  à celui  du  verbe  fim- 
ple  , reprouver  a un  fens  tout  autre  que  prouver. 
Les  Grecs  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  fembla- 
bles  particules  ou  prepofitions , font  encore  plus  fé- 
conds que  les  Latins.  On  le  voit  dans  les  Diélion- 
naires  Grecs  qui  font  par  racines.  D’un  même  verbe 
on  en  fait  une  infinité  d’autres.  Les  Hebreux  n’ont 
point  de  verbes  compofez  : ils  ne  joignent  point  à 
leurs  verbes , ainli  que  le  font  lesj  Grecs  & les  La- 
tins , des  propofitions  dont  le  nombre  eft  petit  en 
cette  langue.  Aufli  il  s’y  trouve  fouvent  des  airbi- 
guitez,  parce  que  les  prepofitions  déterminent  pré- 

cifé- 
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cilémcnt  les  rapports  de  ccqu’on  juge  , de  ce 
affirme , & les  maniérés  qu’on  juge  , qu’on  aiîure , 
ou  qu’on  nie.  • 

Chaque  langue  a fes  avantages.  Les  Latins  avec 
leurs  Gérondifs  marquent  la  néceffité  d’une  aâion. 
jlmanda  rtirtus  eft  la  même  chofe  qücnecejfariwn 
eft , ou  oforttt  amare  virtutem.  Leur  fupin  marque 
l’intention  de  lâire  une  adtion.  Eo  lufum,  je  vais 
dans  l’intention  de  jouer.  Ces  differentes  maniérés 
de  s’exprimer  qui  font  toutes  belles  & ingenieufes, 
font  des  preuves  fenfiblesde  la  fécondité  de  l’efprit 
humain  , de  fa  fpiritualité  & de  fa  liberté.  Les  ’oi- 
feaux  d’une  même  efpece  n’ont  pas  un  chant  diffè- 
rent, & prefque  autant  qu’il  y a de  differentes  na-  » 
tiens,  il  y a de  differentes  langues , non  feulement 
dans  les  termes,  mais  dans  les  maniérés  de  s’expri- 
mer. 11  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  quelque  chofe 
de  particulier. 


Chapitre.  X, 

Ce  p-and  nombre  de  declin/iifons  de*  noms , c?"  de  ton- 
jugaijons  des  verbes  n'efl  point  ahfolument  nécejjaire, 
Propoftticn  d'une  nouvelle  Langue,  dont  la  Gram- 
maire fe  pourroit  apprendre  en  moins  d'une  heure. 

LEs  hommes  veulent  s’exprimer  d’une  maniéré 
prompte  & facile:  ce  qui  leur  a fait  introduire 
dans  le  langage  cette  grande  diverfné  de  declinai- 
fons  des  noms,  & cette  multitude  de  differentes  con- 
jugaifons.  Ils  ont  voulu  qu’un  même  mot  mar- 
quât plufieurs  chofes  , afin  qu’ils  puffent  s’exprimer 
plus  promptement  ••  pour  cela  ils  ont  donné  plufieurs 
inflexions  à un  même  verbe  , comme  nous  venons 
de  le  voir.  Ils  ont  eu  auffi  égard  à la  facilité  8c  à 
la  douceur  de  la  prononciation , ce  quia caufé dans 
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les  langues  une  infinité  de  chofes  dont  (pn  fc  pour- 
roit  pafler  , s’il  n’étoit  queftion  que  de  dire  ce 
^u’onpenfe.  Les  noms  & les  verbes  ne  peuvent  pas 
etre  tous  compofez  des  mêmes  lettres.  Or  les  mots 
qui  ont  des  lettres  differentes , ne  peuvent  fouffrir 
. lâns  violence  les  mêmes  chutes  & les  mêmes  in- 
üexions.  C’eft  pourquoi  dans  la  langue  Latine  & 
dans  la  Grecque  , où  les  noms  ont  de  diflferentes 
chutes  ou  cas , oh  voit  plufieurs  maniérés  de  dech- 
ner  les  noms.  Dans  ces  mêmes  langues,  8cprefquc 
, dans  toutes  les  autres , il  y a une  grande  multiplicité 
de  çonjugaii'dns  des  verbes , que  la  feule  douceur  de 
la  prononciation  rend  néceflaires  ; car  elles  ne  mar- 
^ quent  aucune^  circonftance  particulière  de  l’aélion 
que  le  verbe  affirme.  On  peut  compter  trente-fix 
differentes  conju^fons  dans,  la  Grammaire  Hébraï- 
que. Il  y a 13.  conjugaifons  des  verbes  réguliers 
chez  les  Grecs  , dont  chacune  a trois  voix,l’aélive, 
la  paffive,  &, celle  qu'on  appelle  le  mtdium. . Les 
verbes  qu’on  homhie  anomaux  irréguliers  ont  ' ' 

tant  d’inflexions  particulières  , qu’à  peine  les  Gram- 
mairiens les  peuvent-ils  nombrer  T il  en'eft  de  même 
de  la  langue  Latine,  & de  plufieurs  autres  langues.- 
C’eft  ce  qui  groffit  les  Grammaires  de  ces  langues, 

&:  en  rend  l’étude  difficille.  t 

Nous  ne  pouvons  pas  favoir,  comme  j’ai  déjà 
dit,  fi  ces  nouveaux  hommes  ne  fe  feroient  point 
une  maniéré  de  parler  moins  délicate , mais  pins 
fimple.  Les  Tartares  Monguls  ou  Mogols  n’ont 
qu’une  conjugaifon;  tous  leurs  verbes  n’ont  que 
deux  tems,  favoir  le  paffé  & l’avenir,  qu’ils  diftin- 
guent  par  deux  particules.  JB.*  eft  la  marque  du 
paffé  , & Mou  celle’  du  futur.  La  marque  de  l’in- 
' finitifeftKow;  c’eft  auffi  celle  du  gérondif.  La  ' - 
marque  de  l’impératif  eft  B.  Celle  du  participe  ad- 
jeéhfeftG/.  Les  premières , fécondés  & troifiemes 
pcrfonncsplurielles  & fingulieres  des  verbes  ne  font 

point 
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point  marquées  par  des  inflexions  particulières  ; on 
joint  pour  les  diftinguer  les  pronoms  avec  le  verbe. 
Les  noms  n’ont  point  d’autre  changement  dans  leur 
declinadbn  qüe  celui  qui  marque  la  différence  du 
fingulier  au  pluriel.  Mottri  un  cheval,  Mourit  les  ~ 
chevaux.  Les  comparatifs  fe  forment  en  ajoutant 
la  particule  Toutta,  qui  lignifie  plus.  Le  Mien, 
le  Tien , s’exprime  de  la  forte  > Meurini , ou  Ma- 
nai  meurt,  mon  cheval.  JSanai  mouri,  ton  cheval 
Ttanai  mouri , foti  cheval.  Les  noms  des  ouvriers  fe 
terminent  en  Ci.  Les  diminutifs  fe  forment  en  ajou- 
tant Cane.  Mouri,  un  cheval.  Mourigant,  un  petit 
cheval.  > ^ 

L’on  peut  apprendre  toute  cette  Grammaire  en 
moins  d’une  heure.  On  a propofé  quelquefois  de 
faire  une  nouvelle  langue,  qui  pouvant  être  appri- 
feenpeu  de  tems , devînt  commune  à tous  les  peu- 
ples du  inonde , ce  qui  feroit  très-utile  pour  le  com- 
merccf  Pour  faire  cette  langue , il  ne  faudroit  point  ' 
établir  d’autre  Grammaire  que  celle  de  la  langue 
des  Tartares;  auiïï  avant  que  d’avoir  vû  une  Rela- 
tion de  cette  langue , dans  le  Recueil  des  Relations 
curieufes  que  Monfieur  Thevenot  a fait  imprimer, 
en  parlant  de  cette  propofition  d’une  nouvelle  lan- 
gue ; voilà  ce  que  j’en  avois  dit  dans  la  première 
édition  de  cet  Ouvrage.  „ On  a quelquefois  propo- 
„ fé  de  faire  une  nouvelle  langue  , qui  pouvant  être 
„ apprife  en  peu  de  temps,  devînt  commune  à toute 
„ la  terre.  Je  conjcélurequele  deffcindeceuxqui 
„ fâifoicnt  cette  propofition , confilloità  faire  que 
„ cettelangue  n’eût  qu’un  petit  norpbrc  de  mots.  Ils 
„ auroient  marqué  chaque  chofe par  un  feul  terme , 

,,  & auroient  fait  que  ce  feul  terme,  avec  quelque 
„ petit  changement , eût  pû  fignifier  toutes  les  au- 
très  chofes  qui  fe  rapportent  a celles-là.  Ils  au- 
, roient  fait  tous  les  noms  indéclinables,  marquant 
’,  leurs  diflferens  cas  par  des  particules , & les  trois 
* » gen- 
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genres  p.\rtrois  tevminaifons.  Iis  n’auroient  fait 
,,  que  deux  conjugaifons  , l’une  pour  l’adlif , 6c 
„ l’autre  pour  le  paliif.  Encore  chaque  teins  n’au- 
,,  roit  point  eu  ces  differentes  terminailbns  , qui 
tiennent  lieu  de  pronoms  : de  forte  que  toute  la 
Grammaire  dè  cette  langue  fe  pourroit  apprendre  , 

„ en  très  peu  de  tems. 

La  langue  qulomappelle  le  Franc  efl:  à peu  près 
feinblable  pour  la  Grammaire.*  Elle  s’apprend  aifé- 
inent,  & s’entend  dans  toutes  les  côtes  de  la  merMe- 
diterranée.  Elle  ne  confifle  que  dans  un  petit  nombre  ' 
de  mots  Italiens,  Françoisjquifont  néceiTaircs  p>our 
s’exprimer  groffieremeut  dans  les  affaires  du  com- 
merce. Ces  motsrn’ontni  genrc,  ni  nombre  , ni  cas , » 
ni  déclinai fons  , niconj'ugailbns,  ni  fyntaxe:  ainli 
elle  cil  bien-tôt  apprife. 

11  y a autant  de  limpdicité  dans  la  Gr.immaire 
Chiaoife,  félon  que  Walton  le  rappo.ne  apibs  AI-  J 
varès  Seinedo.  Les  Chinois  n’ont  que  trois  cens 
vingt  fix  mots , qui  font  tous  d’une  fyllabe.  Ils 
ont  cinq  tons  dilferens  , félon  lefquels  un  mqBie  - 
motfignifie  cinq  chofes  differentes;  ainii  la diver-' 
filé  des  cinq  tons  fait  que  leurs  316.  monofylla- 
bes  fervent  autant  que  cinq  fois  316'.  mots,  c’efl-à 
dire  1630.  Walton  dit  né.minoins  qu’on  ne  compte 
en  toute  la  langue  que  iiiS,  vocables,  c’eil-à-dire , 
noms  qui  diflinguez  par  leurs  lettres  ou  par  leurs 
tons , ayent  des  fignificaiions  differentes.  Commo 
ils  n’ont  pas  l’ufage  des  lettres,  chaque  nomva  fon 
caraélerc;  ainli  autant  de  nom.  autant  de  caraélei  es; 
dont  on  fait  monter  le  nom’ore  jufquïs  à izoooo. 
Quand  les  Peres  jefuites  allèrent  prêcher  à la  Chi- 
ne , 6c  en  cutetît  appris  la  langue  , ils  trouvèrent 
b:en-tüt  le  moyen  d’en  écrire  tous  les  noms  avec 
les  lettres  de  notre  Alphabet.  Ainli  ils  fedélivre- 
rent  de  l’embarras  de  tant  de  cara dictes,  ccqiiifur- 
prit  les  Chinois.  Pour  ks  cinq  tons , félon,  lefquels 
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un  iTïê’.ne  mot  a cinq  figuifications  dilTcrentes,  ils 
les  dÜ'ingucrcnt  par  ces  cinq  nettes  ~ ' ' ' • Ainli 
le  monoiyllabc  Ta,  félon  qu’il  eil  notte' de  l’une  de 
ces  cinq  notes,  il  a cinq  differentes fignjfications. 
Ta  (Jets,  ya  murus , y h excelletis,  yâjlupnr,  ya  an- 
fer.  Il  n’y  a gueres  que  ceux  du  pais  quipuilFcnt 
prononcer  diffindeinent  ces  diffeiens  tons. 

Les  Chinois  n’ont  ni  genre  , ni  cas , ni  déclinai- 
fons.  L.es  mots  lignifient  félon  qu’ils  font  placez.  ^ 
De  doux  mots  mis  enfemble , celui  qui  eftle  pre- 
mier tff  regardé  comme  adjedit' , ainli  aurnm  dc- 
m;is  ; c’eA  , av.rta  dom.is  -,  & hemo  bonus , c’eff , ho- 
m'mis  boni  tas. 

Les  mots  ont  aullî  la  force  i du  verbe , félon 
qu’ils  font  placez;  un  nom  qui  lignifie  une  aftion; 
tient  lieu  du  verbe  quand  il  eft  fuivi  d’un  autre 
nom  , comme  fi  l’on  difoit  e^o  amor  tu , pour  dire 

amo  te. 

Le  pluriel  fe  difiingue  par  une  feule  particule 
qu’il  n’eff  pas  permis  d’ajouter  à un  nom  , lorfque 
Cii]^  le  diicoiirs  il  paroit  d'ailleurs  qu’on  parle  de 
plufieurs.  Ces  peuples  n’onr  point  de  conjugaiibns; 
ils  ajoutent  des pronomsaux  nomsqui  tiennent  lieu 
de  verbe  ; ils  y joignent  la  marque  du  pluriel  quand 
ils  qrarlent  de  plufieurs  peribnnes.  Le  prcfonrjlc  pré- 
térit le  futur , les  modes  comme  l’impcratif,  l’op- 
tatif, &c.  fc  marquent  par  dos  particules.  Le  paflif 
fe  marque  aulil  par  une  particule, & quelquefois  par 
la  feule  place  que  tient  un  nom  ; les  rom;  fervent 
auffi  de  prépofitions.  Ainli  il  n’eff  pas  diificile  de 
comprendre  comme  les  Chinois  peuvt  nt.ivec  un  fi 
petit  nombre  de  termes  s’expliquer  fin  toutes  cho- 
fes;  car  les  Grecs,  dont  la  langue  eff  fi  fécondé, 
n'ont  pas  deux  mille  racines. 

C'eff  une  queffion  fi  l’abondance  des  mots  eff  une 
drol'c  avantageufo.  A quoi  fort,  dit  le  Pere  Tho- 
luallia  dans  la  préface  de  fun  Glofiaire,  d’avoû: 

luille 
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mille nomspour fignifîer  une  épée,  & quatre-ving 
pour  un  Lion,  comme  ont  les  Arabes  Mais  il  me 
fcmble  que  l’abondance  dans  une  langue  auffi  bien 
qu’en  toute  autre  chofc  ell  un  bien.  Car  en  pre- 
mier lieu  il  cft  certain  que  les  chofes  de  meme 
efpece,de  même  genre , peuvent  avoir  une  différen- 
ce qui  leur  elt  propre;  Veau,  Taureau,  Vache, 
Sæuf,  font  les  noms  d’une  efpece  d’animal , mais 
cependant  ces  quatre  noms  marquent  quatre  chofes 
fort  differentes.  Selon  qu’on  confidere  de  plus 
près  les  chofes , qu’on  en  fait  differens  ufagês,  on 
en  connoît  mieux  les  différences,  qu’on  ne  peut  ex- 
primer qne  par  differens  noms.  Aiali  les  mêmes 
Arabes  qui  fe  iervent  beaucoup  de  chameaux , 
leur  donnent  plus  de  trente  differents  noms  . qui 
dilîinguent  les  differens  états  d’un  chameau.  Lorf-‘ 
qu’il  dl  dans  le  ventre  de  fa  mere , quand  il  cft 
né  , & qu’il  tete  , fi  c’eft  un  mâle , ft  ç’ell  un  pre- 
mier né  , lorfqu’il  commence  à marcher , quand  il 
eft  fevré,  Idrfqu’ilfe  met  à genoux  pour  recevoir  fa 
charge , & félon  d’autres  particularité!  femblables. 
Cette  grande  abondance  de  termes  qiî’on  a*daas -la 
marine  pour  s’expliquer  dl-ellc  inutile.^  Et  cpm- 
ment  fe  pourroit  faire  la  manœuvre  d’unvaiffeau, 
fi  chaque  manœuvre  n’avoit  fon  nom  êC’efi  une  nc- 
ceffité  d’avoir  des  termes  differens  pour  exprimer 
dés  chofes  differentes;  c’eft  donc  la  délicateffc.du 
génie  de  chaque  Nation  qui  diftingue  mieux  la  diffé- 
rence des.  chofes  qui  font  trouver  tant  de  differens 
termes.  Les  Arts  en  fe  fervant  d’un  plus  grand 
nombre  de  differens  inftnimens  , ont  befoin  d’un 
plus  grand  nombre  de  differens  termes.  Auffi  les 
peuples  qui  les  cultivent  ont  une  plus  grande  abon- 
dance de  termes.  • 

Mais  on  répliqué,  à quoi  bon  tant  de  fynony- 
mes  ou  termes  qui  ne  difent  que  la  mêmcchofe? 
Cette  multitude  de  mots  d’une  même  fignilScaticn 
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tjüc  quelques  langues  ie  vantent  d’avoir , en  marque 
plutôt , dic-on,  la  pauvreté  que  l’opulence;  car  elles 
Kauroient  point  tant  de  dis'ers  mots  pour  dire  une 
même  chofe , fi  elles  avoienklemot  propre  pour  la 
lignifier.  Je  répons  en  premier  lieu,  qu’une  langue 
cd  véritablement  pauvre , quand  elle  ne  fournit  pas 
des  termes  propres  pour  s’expliquera  ceux  qui  écri- 
vent en  cette  langue.  En  fécond  .icu  je  dis»  que  fi 
ou  n’avoit  point  de  fynony.mes  on  ne  pourroit  pas 
t endre  un  dilcourspoli  6c  coulant  ; car  il  y a des 
mots  qui  ne  fe  peuvent  joindre  enfcmble  fans  en 
troubler  la  douceur.  Il  faut  donc  a voir  à choilir  en- 
tre des  termes  fynonymes  ceux  qui  s’accomino-  ^ 
deut  mieux.  Eu  troificme lieu  , il  n’y  a rien  défi 
ennuyeux  que  d’entendre  trop  fou  vent  les  irêrncs 
termes  s’ils  font  remarquables.  I. a variété  dans  le 
di.Tcours  fait  qu’on  ne  s’apperçoit  prefque  pas  ^u’on 
entend  parler,  on  croit  voir  les  chofes  memes. 
Quand  cela  arrive , un  difeouts  efi  parfait  ; comme 
là  perfeélion  de  la  Peinture,  c’ell  qu’on  la  prenne 
pour  les  chofes  mêmes  qui  font  peintes.  Or  la  va- 
ueté  dépend  de  la  fécondité  d’une  langue. 


Chapitre  XI.' 
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Conrtent  l'on  ft:U  exprimer  toutes  les  operathns 
de  notre  fjprit , cr  tes  p^ijims  ou  ajetiions 
de  notre  volonté, 

NOvs  avons  vfl  comment  remarquent  les  deux 
premières  operations  de  l’erprit,  nos  percep- 
tions ou  nos  idées.  &lesjugemcris  que  nous  faifons 
de  ce  que  nous  avons  apperçu.Voyons  de  quelle  ma- 
nière nous  pouvons  exprimer  la  troifierae  operation 
qui  ch  le  laifonnemcnt.  Nous  raifonnons  lorfquc 
d'une  ou  de  deux  propofuions  claires  Sc  évidentes, 

nous 
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nous  concluons  la  vérité  ou  la  faullctc  d’une  troilic» 
me  propofuion  obfcure  & contefiée.  Comme  li 
pour  montrer 'que  Milon  eft  innocent  , nous  fi- 
lions : Il  cfl  permis  de  repotifler  la  force  par  1* 
force;  Milon  en  tuant  Clodius , n’a  fait  que  repoul- 
ftr  la  force  parla  force;  donc  Milon  a pû  tuer  Clo- 
dius. Le  raifonnement  n’eft  qu’une  extenfion  de 
la  fécondé  operation,  &un  enchaînement  de  deux 
ou  de  pluficurs  propofitions.  Ainfi  il  efi  évident 
que  nous  n’avons  befoin  que  de  crce'.qùcs  petits 
mots  pour  marquer  cet  cnchaînemcrit  , Comme/ 
font  les  particules  d'tKc  , enfin , ur , partant  , pn\[~ 
que,  crr.  Quelques  Philofophes  reconiioülent  une- 
quatrième  operation  de  l’efprit  , qu’ils  appcîlenr 
Alethcile.  Par  cctte  operatioH  on  difnofe  & on  or- 
'donne  plufieur*  raifpqne.nens.  On  peut  de  même 
exprimer  cette  di%piitû>n  & cet  ordre  par  quelques 
petites  particules.*’^  '■ 

Toutes  les  autres  aéHons  ife  notre  efprit,  com- 
me font  celles  par  le'quelles  nous  dillinguons 
nous  divifons , nous  comparons  , nous  allions  les 
chüfcs,  fe  rapportent  à cnelqu’une  de  ces  qr..atrc  ^ 
oper-itions,  de  fe  marquent  avec  des  p^.rtieuks  qui  ' 
reçoivent  difFerens  noms,  félon  leur  different  of- 
fice. Celles  qui  unifTent  font  appcllées  conjcnâives  , 
comme  ct*  ; celles  qni  divifent  nerat'res  !k  ativer- 
fntives,  comme  non,  K/ris.  Les  autres  font  cenJi- 
tior.nelles,  comme  Si , &c. 

Il  y a des  langues  qui  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  particules.  Il  y en  a pour  raftinnaticu  , 
la  négation,  le  jurement  , la  feparation  , h col- 
leélion.  Il  y a des  particules  de  lieu,  detems,  de 
nombre,  d’ordre,  de  commandement,  de  défen- 
fe,  de  vœux,  d’exhortation  , qui  marquent  fi  on 
interroge , fi  on  répond.  Ces  particules  ont  une 
très-grande  force  ; elles  ne  fignifient  point  les  ob- 
jets de  nos  penfées,  mais  quelqu'une 'de  ces  adions 
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dont  nous  venons  de  parler.  Plulieurs  d'entr’elles 
fervent  auffi  à marquer  les  mouvcmens  deTame» 
l’admiration  , la  joye  , le  mépris , la  colere , la  dou- 
leur. Notre  hâ  maïque  la  douleur.  Ha,  ha,  he 
la  joye.  Ces  particules  s’appellent  interjeèTwns.  O 
en  eil  une  qui  fert  à exprimer  quelque  mouve- 
ment de  l'amc,  une  furprife,  l’admiration  , O quel 
malheur!  O la  belle  ch3fs\  Ces  particules  ht,  ha 
font  aufii  des  interjetions  qui  fervent  à exprimer 
des  mouvemens  de  l’ame  ; cjuand  on  interroge  avec 
aflion  , qu’on  exhorte  : Ht  de  grâce  dîtes -mût. 
Ho  répottdez,  moi.  Nous  avons  plufieurs  particu- 
les femblablcs  qui  ont  difFcrensufagcs.  Toutes  ne 
s’employent  gueres  que  dans  quelque  mouvement; 
comme  quand  en  nous  plaignant  nous  difons  ,A<a* 
hai , 'VOUS  me  hlejfez.  Cette  particule  fe  prononcé 
aulfi  lorfqu’on  le  met  à rire.  Fi  marque  qu’une 
chofe  eil  dégoûtante  8c  vilaine,  qu’on  n’en  veut 
point.  Nous  nous  fei  vous  de  cette  particule  ^ 
dans  les  lamentations.  ^ 

Le  difeours  n’eft  qu’un  ti (Tu  de  plufieurs  propo- 
fitions;  c'eft  pourquoi  les  hommes  ont  cherché  les 
moyens  de  marquer  la  liaifon  ,de  plufieurs  propo- 
fitions  , qui  fe  fuivent.  Notre  <^ue  François  qui 
répond  à r»ri  des  Grecs  fait  cet  office.  Comme" 
quand  on  dit  yâi  que  Die  j efl  bon,  il  efi:  évi-»  . 
dent  que  ce  mot  fiue  unit  ces  deux  propofidons, 
^e  fai,  8c  Dieu  efi  ban  i il  marque  que  refprit 
les  lie  enfemble.  Pour  abréger,  on  met  le  ver- 
be de  la  fécondé  propofition  à l’infinitif;  8c  c’cfl 
un  des  plus  grands  ufages  de  l’infinitf  de  fier 
ainfi  deux  propofitions  : par  exemple , Pierre 

croit  tout  /avoir  , pour  Pierre  croit  qu'il  fait 

Nûjàs  favons  de  quelle  manière  on  peut  ligni- 
fier les  aétiqns  de  notre  ame;  voyons  à pre.fitnt  co- 
que la  Nature  feroit  faire  à cette  troupe  de  nour 
' ' veaiw: 
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' Tcaux  hommes , pour  donner  des  lignes  de  leurs 
paffions.  Confultous-nous  nous  memes  l'ur  ce  qu’el- 
le nous  lait  faire  quand  elle  nous  porte  à donner 
■ des  lignes  de  l’eltime  ou  du  mépris,  de  l’amour 
ou  de  la  haine  que  nous  avons  des  chofes, qui  i'ont 
les  objets  de  nos  penfées  &-de  nos  alFeftions.  Le 
difeours  clV  imparfait , lorfqu’il  ne  porte  pas  les  raar- 
ques  des  mouvemens  de  notre  volonté;  lie  il  ne 
rcflemble  à notre  efprit , dont  il  doit  être  l’image, 
que  comme  des  cadavres reücin’olent  aux  corps  vi- 
yans. 

Il  y a des  noms  qui  ont  deux  idées.  Celle  qu’on 
doit  nommer  l’idée  principale , repréfenie  la  choie 
qui  ell  lignifiée^  l’autre  que  nous  pouvons  nom  mer 
acceiToire , tèptefente  cette  chofe  rcyètuë  de  ccr- 

• taiilôs  circonftance^.Par  exemple , cenioî  .v.'f,-7/ear 
fighific  bie.i  une  pe^çaii^'qa<?I*ôn  rçprcnd  de  n’a- 
voir pas  dit  la  veiit^i'nî^s^ç’ttrc  cela  il  fait  conr- 
noître  qu’on  lui  reprôchc^e  vouloir  cacher  la  vé- 
rité par  une  malice  honteufe , &,  qtlç.par  conféquent 
on  le  croit  digne  de  haini&  & dé  urépri^;^ 

Ces  fécondés  idéeîquenbuÿîtvqTiînoOTj^j^ 
ceiïl)ires , s’arrachent  çilcs-rtlêrfldS  aux- 
' chofes , & fe  iient  avec  Icaridéeprindt’îlep^^'^i 
fe  fait  ainfi.  Lorfque  la  coutume  s’d^  iritroaitljé 
de  parler  avec  de  certains  termes  de  ce  que  l’on 
eflime-,  ces  termes  acquièrent  une  rdée  de  gran-  ’ 
deur;  de  forte  qu’ariffi-tôt  qu’une  perfonne  les  em- 
ployé, l’on  conçoit  qu’elle  eftimcles  chofes  dont 
c !e  parle.  ' Quand  nous  parlons  étant  vinimez  de 
quelque  paflion  , l’air  , le' ton  de  la  voix  ,&  plu-  1 
iieurs  autres  circondances  font  affez  connoirre  les 
mouvemens  de  notre  cœur.  Or  les  noms  dont 

• nous  nous  fervons  dans  ces  occafions , peuvent  dans 
la  fuite  du  tetns  renouveller  par  eux-mêmes  l'idée 
de  ces  mouvéméns:  comme  lorfque  nous  avons ' 
vû  plufiçurs  fois’«n  ami  vêtu  d’une  cataine  ma- 
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ricre , ccttc  forte  de  vêtement  eft  capable  de  non* 
donner  l’idée  de  cet  ami.  De  là  \ient  eue  prefqiie 
tous  les  noms  propres  des  chofes  naturelles  ont  des 
idées  acceiToires  falcs  , parce  que  les  débauche?,  ne 
parlant  de  ces  chofes  que  d’une  maniéré  infolenre 
& déshonnête  , les  fales  images  de  leur  effrit  le 
font  attachées  à cesnoms;  comme  un  fage  Payen 
s’en  efl  plaint  il  y a lor.g-tcms  : Nous  n’avons , dit- 
il,  preiipae  plus  de  mots  chades  6c  honnêtes. 
nefiar,iniuiAf:crdidinius.  • , 

Et  c’ed  auffi  ce  qui  nous  fait  comprendre  pourquoi 
avant  la  corruption  univcrfclle  des  hommes  , ou 
dans  le  tems  qu’on  vivoit  plus  fimplcincnt,  bn  a voit 
plu.'  de  liberté  de  nommer  les  chofes  par  leur  nom , 
co'y  UC  le  font  ceux  qui  ont  écrit  les  Livres  de  l’E- 
criture. Ce  n’ed  pas  que  ces  Auteurs  facrex  fuflent 
moins  chafles , mais  c’eü  que  les  hommes  font  de- 
venus plus  malins , & qu’ils  ont  attaché  de  fslcs  idées 
aux  chofes  naturelles , dont  on  ne  peut  plus  parler 
innocemment  qu’en  fe  fervant  de  détour,  c’efl-à- 
dirc,  d’un  long  difeours , qui  en  tneme  tems  qu’il 
fait  connoître  les  choies  , en  fait  concevoir  des 
idées  honnêtes.  - 

Les  motscentraélar.t  d’enx-mêmesdes  idlfês'ac-. 
ceflbires , 'comme  nous  venons  de  le  dire,  c’cll-à 
dire  les  idées  des  chofes,  &de  la  manière  doutées 
chofes  font  conçues,  notre  nom  elle  troupe  n’au- 
roit  pas  la  peine  de  chercher  des  noms  pour  mar- 
quer ces  idées  accclToires.  Il  fe  irouveroit  fans 
artifice,  que  dans  cette  nouvelle  langue  il  y au- 
roit  des  rennes  , qi\i  outre  les  idées  principales 
des  objets  qu’i’s  fignifient , marqueroient  encore 
les  mouvemens  de  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  ter- 
mes ; comme  on  cennoît  que  celui  qui  traite 
un  autre  de  menteur  le  méprife  , & l’a  en  aver- 
■fion.  Outre  cela,  comme  nous  ferons  voir  dans 
U fuite  de  te:  Ouvrage  , les  paUions  fe  peignent 

. elles- 
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las-mémcs  dans  le  difcours  ; 8c  elles  ont  des  ca- 
nufleres  qui  fe  forment  fans  étude  & fans  Art. 
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Conjiridthn  dtt  mats  enÇeinhle.  Il  fn-it  eaeprimtr 
tous  les  traits  cii  tablea  u qu'on  a.  formé 
dans  fou  efprit. 

APre’s  avoir  trouvé  tons  les  termes  d’une  îart- 
giie,il  ftutpenfcrà  l’ordre  8c  à l’arrange  ment 
de  ces  termes.  Si  les  mots  qui  renfermeat  un  fens, 
ne  portent  des  marques  de  la  liaifon  qu’ils  doivent 
avoir,  8c  fion  n’apperçoit  où  ils  fe  rapportent , le 
difeoursne  forme  aucun  fens  raifonnaWc  dans  l’ef- 
prit  de  celui  qui  l’écoute.  Entre  les  noms , comme' 
nous  avons  remarqué,  les  uns  fignifientleschofes,  les 
autres  les  maniérés  des  chofes.  Les  premiers  font  ' 
appeliez  fubllantifs,  les  féconds  font  noiirmez  ad-- 
jeélirs.  Ainii  comme  les  maniérés  d’être  apparticiï-; 
nent  à i’ètre  , les  adjeéfifs  doivent  dépendre  des 
fùbü.antifs  , 8c  porter  les  marques  de  leur  dépendan-- 
ce.  Dans  une  propofidon  le  terme  qui  en  edl’ar-- 
tribut  fe  rapporte  à celui  qui  encftlc  fajetr  ce  rap^- 
port  doit  donc  être  exprimé. 

Dans  plufieuts  langues  les  noms  font  dillifi— 
guez  par  des  terminaifons  differentes  en  denx  gen- 
res. Nous  appelions  le  premier  le  genre  mafeu- 
lin  , le  fécond  le  genre  féminin.  La  bizarrerie  du 
l’ufa.;e  eif  étrange  dans  cette  dilhibution , tantôt'’' 
il  a déterminé  le  genre  par  le  fexe,  fàifant  de-  maf- 
culinlesnôms d’hommes,.  Seront  cequi  appartient 
à l’homme  : 8c.  de  genre  féminin  les  noms  de 
fcmmes,  8c cequi  regarde  ce  fexe,  n’ay.mt  égard’ 
qu’à. la  feule  fignilîcation  ; 8c  taatik  ftns’confide- 
rernila  tctnainaübii , pila  fignification,  il  a donné- 
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aux  noms  le  genre  qu’il  lui  a plû.  Les  noms  adje<fli  fj  „ 

& les  autres  noms  qui  fignüient  plutôt  les  manières 
des  chofes  que  les  chofes , ont  ordinairement  deux 
terminaifons , une  mafeuline , l’autre  féminine. 

Cela  eft  ordinaire  dans  le  Grec  & dans  le  Latin,  & 
dans  les  langues  qui  en  dépendent;,  ce  q’ai  contribue  < 
à rendre  ces  langues  claires , de  quelque  maniéré  j 
qu’on  range  le  difeours , comme  nous  le  dirons.  . |i 
Lesnoms  Anglcis  n’ont  ni  cas,  ni  genre  , comme  ^ 
fi  tous  étaient  adverbes, ce  qui  doit  cajifer  de  robfcu-  - 
lité  dans  leur  langue.  La  langue  Hébraïque  a cet  ^ j 
avantage,  que  les  verbes , aufll-bien  que  tes  noms,  ‘ 1 

font  capables  de  dilferens  genres.  On  voit  li  c’eft  . ' I 

d’un  homme  ou  d’une  femme  dont  il  s’agit.  * ' 

La  différence  de  genre  dertà  marquer  la  liai- 
fon  des  membres  du  difcour's  , & la  dépendance, 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  On  donne  toûjours 
aux.  adjeélifs'le  genre  de  leurs  fubUantifs;  c’elt  à- 
. ■ dire , que  li  le  nom  fubftantifdl  mafculin , fon  ad- 
je«fiif  a une  terminaifon  mafculkie:  & c’ell  cette." 
terminaifon  qui  fait  connokrc  à qui  il  appartient.." 
Lorfqu’un  être  cil  multiplié  , fesmaniereslbntaufB  ■ 
multipliées;  il  faut  donc  encore. que  les  ailjcélifs 
fuiventlcnombrefinguh'rroupluricldeleur  fubfian-  ' 
ttf.  Les  verbes  ont  deux  nom.bres , comme  les 
noms:  au  Singulier  ils  marquent  que  le  fujet  de  la 
nropolltion  cfl  un  civnombrc;  ait  pluriel  leurfîgni-  - 
«cation  enferme  la  pluralité  de  ce  fujet  ; par  conîc-  ■ 
quent  les  verbes  doivent  être  mis  dans  le  nombre 
' da  nom  exprimé  ou  fous-entendu  qui  efl  le  fujet 
' de  la  propofitiüu. 

Les  hommes  font  quelquefois  fi  occupez  des  - 
chofes,  qu’ils  ne  font  pas  reflexion  furleurs  noms; 
ils  ne  prennent  pas  garde  quel  eft  le  genre  de  ces  L 
noms , quel  efl  leur  nombre  ; ils  règlent  leurs  dif-'^ 
cours  par  les  chofes  : ils  placent  le  verbe  au  plu-  ' 
fiel  , q^uoique  le  nom  auquel  il  fe  i apporte  foit  ' 
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fîiignîier,  parce  qu’ils  conçoivent  parcenorn  une 
idée  de  pluralité,  Ainfi  Virgile  dit  : Pars  >mrfi 
tenuîre  ratesn , pour  pars  merfa  ternit  ratem  : parce 
que,  fans  avoir  égard  à ce  nom  , pars,  qui  eft- 
ce  féminin  , & au  fingulier , il  envifage  les  hommes 
dont  il  parle.  Nous  dübns  en  François,  il  efl  fix  ^ 

heures,  confiderant  ces  fix  heures  comme  un  fc'ul 
tems  déterminé,  qui  eft  nommé  fi^  heures.  Quel- 
quefois on  oublie  un  mot  , parce  que  ceux  à ' 
qui  on  parle  peuvent  le  fupplécr.  Ou  dit  en  Latin  , 
trifte  lupus  ftabuUs  , fous  - entendant  ce  mot  nego^  - > 
tiuiv, 

11  eft  évident  que,  comme  le  difeours  n’'eft 
qu’une  image  de  nos  penfées,  afin  que  le  difeours 
l^üit  naturel,  il  doit  avoir  des  fignes  pour  tous'les 
traies  de  nos  penfées  , & les  repréfenter  toutes  , 
comme  elles  fe  trouvent  rangées  dans  notre  efprit.. 

Cela  feroit  ainfi  dans  toutes  les  langues , fi  le  de- 
lîr  qu’on  a d’abreger,  n’avoit  portç  les  homme» 
à retrancher  du  difeours  tout  ce  qu’on  y piut  mp- 
plccr,  & choifîr  pour  cela  des  exprclTions  abré- 
gées : ce  qui  fe  voit  manifefiement  dans  la  langue  ) 
Latine.  To.utcs  ces  exprefilons  où  il  femblc  que: 
l’ordre  naturel  n’efl  pas  g.irdé,  n’ont  cependant 
. rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  que  l’ufage  en  a re- 
tranché quelque  mot  qui  fe  fuppleoit  facilcmenr- 
Cette  maniéré  de  parler,  pxnitet  me  peccati,  cfi  la 
même  chofe  c^acpxna  tenet  ixe  pcccati  met.  Comme 
celle-ci,  meA  refert , eft  la  même  chofe  que  in  met 
re  refert.:  SanéHus , dans  l’excclIcnt  ouviâge  qu’il  ' 
a compofé  fur  cette  matière,  enexp’iquant  !a  fyn- 
taxe  Latine  , montre  que  routes  les  manières  de  • 

cette  langue  qui  paroiftént  extraordinaires,  ne  le’ 
font  en  eflèt  que  parce  qu’il  y a quelque  mot  ihp- 
primé^  Sequ’ainfi  il  eft  facile  de  les  rappdier  à L’or- 
dre commun.- 

Lcs  hlaitres  de  l’Art  ©nt  nommé  figures  les-- 
C <5  nu.- 
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inanievf S de  parler  extraordinaires.  Ilyadcsfi^W' 
res  de  Rliétoriqiie , il  y a des  figures  de  Grammaire,. 

Les  premières  expriment  les  ntouvemens  extraor- 
dinaires dont  l’ame  eft  agitée  dans  lespaflîons,  oü 
elles  forment  une  cadence  agréable.  Les  'figures 
de  Grammaire  fe  font  dans  la  conftruélion  , lors- 
que l’on  s’éloigne  de  règles  ordinaires  : Par  exerh- 
ple  cette  manière  de  s’exprimer , /><?«  me^  tenuere-, 
raiem  , dont  nous  venons  de  parler,  e<ï  unefigU-  ' 

re  que  les  Grammairiens  appellent  SylU^fe , ou  Co»- 
ufthn-,  parce  que  pour  lors  l’on  conçoit  le  fensau-  i 
trement  que  les  mots  ne  portent,  &qu’aif)fi  l’on 
fait  la  confiruélion  fclon  le  fens,  & non  félon  les 
paroles.  Trifte  lupus  fiabulis  , cil  ce  qu’on  appelle 
Mpfe , c’eS-à-dire  oniilîion  ou  oubli  de  quelque 
chofe,  comme  ici  de  ce  nom,  regt'mm.  On  a[>-.. 
pelle  hyperbate  le  renverfement  de  la  manière  or- 
dinaire d’arranger  les  mots.  Ainfi  trunfira  ptr  cr« 
rmos , pour  ptr  tranfira  rvnos  , cil  une  hyper-.  ■ ’ 

bâte.  On  peut  qu'Elqucfi'is  fefervir  d’expreffions. 
differentes  qui  ilonnent  une  même  idée;  de  forte ^ i 

qu’il  femble  indiffèrent  de  fe  fervir  de  Pupc  plil--'  ! 

totquedel’autrc,  comme  dnrt  cLftbus  attfiros,  ou  , 

4are  elaffes  aufirit,  expofer  les  navire?  aux  vents,,' 
ou  leur  faire  recevoir  le  vent , font  deux  exprefiions,  ^ > 

peu  differentes.  Lorfque  de  ces  deux  façons  de  par--  ’ 

1er  on  choifit  celle  qui  eff  moins  ordinaire , cela,' 
s’appelle  EnalUpc  ou  changement . ■ { , 

Le  difeours  doit  avoir  tous  les  traits  de  la  forme.  '-  j 
des  penfées  de  celui  qui  parle,  comme  on  vient  de, 
le  dife.  'Il/aut  donc , quand  nous  parlons , que  cha-  , ! 

cune  de  nos  idéesque  nous  voulons  faire  connoî-.^  | 
tre,  ait  dms  ledifeours  un  ligne  qui  la  repréfente.:'^  • | 

Mais  auûi  il  faut  obfcrver  qu’il  y a des  mots  qui,  ; 
ont  la  force  de  lignifier  beaucoup  de  chofes , & qui,^  f 
outre  leurs  idées  principales , peuvent  en  réveiller. 
pluCcurs  autres , du  nom  desquelles  ils  font  par  con- 

' fe-  ■ 


\ 
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ijéquent  l’office.  Lorfquc  toutes  nos  idées  font  ex- 
primées avec  leur  liaiion  , il  clUmpofiible  que  l’our 
n’apperçoive  ce  que  nous  pcnfons , puifque  nous  en, 
donnons  tous  les  fignes  néceffirires.  C’eft  pourquoi: 
ceux-là  parlent  clairement  qui  parlent  limplement,. 
qui  expriment  leurs  penfces  d’une  manière  natu- 
relle , dans  le  même  ordre , dans  la  même  éren- 
duë  qu’elles  font  dans  leurefprit.  Il  eft  vrai  qu’un 
difcours  eil  languillànt  quand  on  donne  des  termes 
particuliers  à chaque  chofe  qn’on  veut  lignifier.  On. 
ennuyé  ceux  qui  écoutent , s’ils  ont  l’efprit  prompt. 
Outre  cela  , Tardent  defir  de  faire  connoître  ce 
qu'on  penfe  , ne  fouH're  pas  ce  grand  nombre  de 
paroles.  On  voudroit  , s’il  étoit  pofliblc,  s’ex- 
pliquer en  un  feul  mot  ; c’ell  pourquoi  on  choi- 
fit  des  termes  qui  puilfent  exciter  plulicurs  idées,. 
Üc  par  conféquent  tenir  la  place  de  plulicurs  pa- 
roles; & Ton  retianche  ceux  qui-  étant  oubliez 
ne  peuvent  caufer^d’obfcùrité.j.,jt.%regle  , .,c’eft  d’a- 
voir égard  à la  qualité;  de  Tefprît  "de  eeqx  à qui. 
on  parle:  fi  ce  font  des  perlonnes  firnples,  il  ne 
faut  rien  leur  iailTer  à deviner , & leur  dire  lefr  cho- 
fes  au  long.  ; ,, 

L’Ellipfc,  cette  ligure  de  Grammaire  qui  fup- 
prime  quelques  piarolcs,  eftfort  commune  dans  les, 
langues  Orientales  : les  peuples  d’Orient  font  chauds 
& prompts;  ainfi  Tardcuravec  laquelle  ils  parlent,, 
neleur  permctpasdediie.ee  qui  fe  peut fous^enten-. 
dre.  Notre  langue  ne  le  .Cert  point  de  cette  ligure  „ 
ni  de  toutes  les  autres  figures  de  Grammaire. , Elle 
aime  la  netteté  & la.  naïveté  ;.  c’eft  pourquoi  elle 
exprime  les  chofes,  autant  qu’il  fe  peut,  dans  l’ordre 
le,  plus  naturel  & le  plus  fimple. 

En  parlant , nous  devons  avoir  un  foin  particulier, 
des  chofes  principales  , & choifir  pour  elles  des. 
Oprellions  qui  felTcnt  de  fortes  imprelîions , foit 
par  la  jnuitUude  des  idées  qu’elles  contiennent,  foit 
" C.7.  p-w. 
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par  leur  étendue.  Les  Peintres  groffiflcnt  les  traits 
principaux  de  leurs  Tableaux,  ils  en  aüginentent  - 
les  couleurs,  &afFoibliirent  celles  des  autres  traits, 
afin  que  l’obfcurité  de  ces  derniers  releve  l’éclat  de 
ceux  qui  doivent  paroirre.  Les  petites  chofes , & 
qui  ne  font  pas  de  l’elTenced’un dilcours,  neveu- 
lent  être  dites  qu’en  paflant.  C’eft  une  faute  deju-" 
gement  bien  grande  d’employer  pour  elles  de  lon- 
gues phrafes  ; c’eft  détourner  les  yeux  du  Leéteur 
de  ce  qu’il  eft  important  qu’il  confidere,  & les.  ‘ 
attacher  à une  bagatelle.  On  pcche  en  deux  ma-  • 
nieres  bien  différente.'?  contre  le  jufte  choix  que  l’on 
doit  faire  d’expreffions ferrées  ou  étendues,  félon 
que  la  matière  le  demande.  Les  uns  font  dilfus , les 
autres  font  fecs;  les  uns  prodiguent  les  paroles,  les  • 
autres  les  ménagent  trop;  les  uns  font  llerilcs,  les  ' 
autres  font  trop  féconds.  Les  premiers  ne  repré- 
fententque  lacarcaflédes  chofes,  & leurs  ouvrages.  * 
font  femblables  aux  premiers  detlèins  d’un  Tableau  , 
dans  lequel  le  Peintre  n’a  fait  que  marquer  par  un 
léger  crayon  la  place  des  yeux , de  la  bouche  & des. 
oreilles  du  Portrait  qu’il  veut  faire.  La  trop  gran- 
de fécondité  des  dernières  étouffe  les  chofes.  1!  faut 
apporter  un  jufte  tempérament.  Après  q ue te  Pein-  ^ 
tre  a tiré  tous  les  traits  néceflaires  , ceux  qu’il 
ajoûte  enfuite  gâtent  les  premiers.  Les  paroles  fn-  ^ 
perfluës  obfcurciflent  le  difeouts  ; elles  empêchent 
qu’il  ne  fuit  coulant;  elles  lalfent  les  oreilles,  2c  .. 
s'échappent  de  la  mémoire.  > , 

Omne  f^ptruo  uiim  pU>i$  de  pcHore  mantit, 

« 

La  politeife  confifte  en  partie  dans  un  retranche- 
ment <evere  de  toutes  ces  paroles  perdues  qui  en 
font  comme  ks  ordures.  Un  corps  n’eft  poli  qn’a- 
prè.<!  qu’on  ?.  - . c avec  la  lime  les  petites  parties  qui 
rendoient  fa  lurface  raboteufe  » 
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•Les  Grammairiens  appellent  Ta:ttjl3gie  cettc.re- 

Î»etition  des  mêmes  choies,  qui  ne  lert  qu'à  rendre- 
_ e dilcours  plus  long  & plus  ennuyeux-.  Lori'quc  le 
'difeours  dl  ainli  chargé  de  paroles  fuperfluës  , ce  dé^ 
faut  Le  nomme  auffi  Perijfologie.  Neanmoins  on  n’dl 
pas  obligé  de  ménager fes paroles  avec  tant  de  feru- 
pule,  que  l'onnepuiireinettrequelquemotde  plus 
qu’il  ne  faut,  comme  quand  ou  dit  en  Latin,  Vi- 
vere  zitam , aurihus  audirt.  Cette  maniéré  de  parler 
qui  eft  figurée,  fe nomme  PUonifme  o\x abondance . 

. Pour  éviter  des  deux  extremiterdedire  trop  ou 
, de  ne  dire  pas  aflez,  il  faut  méditer  fon  fujet  avec 
beaucoup  d’application  , pour  s’en  former  une  ima- 
ge nette  , qui  ait  tous  les  traits  qui  lui  font  propres 
& elfentids.  Dans  le  premier  feu  dala  compofition 
ü ne  faut  point  ménager  fes  paroles,  mais  après 
qu’on  a dit  tour  ce  qu’on  pouvoir  dire„  il  faut,  s’il 
ra’ell  permis  de  parler  ainfi , mettre  toutes  ces  pa~ 
rôles  dans  le  preifoir  pour  en  exprimer  le  fuc,  &en 
retrancher  le  marc.  C’eft-à-dire  qu’il  faut  retran- 
cher ce  qui  eft  inutile,  avec  cette  précaution  qu’en 
coupant  des  chairs  fuperfluës  , on  ne  coupe  poîht 
quelque  nerf.  Un  difeours  doit  être  fié;  un^parti- 
cule  retranchée  fait  que  la  liaifon  ne  paroit  plus.. 
La  dclicatelfe , & en  même  teins  la  force  du  ftile 
confifte  dans  l’union  8c  dans  la  liaifon  des  partiss- 
du  dilcours.  Il  ne  faut  point  laiiTer  aux  leéleurs  % 
deviner  cette  liaifon  ; 8c  ce  ne  font^  comme  je  l’ai 
dit , que  de  petits  mots  qui  la  font  ; il  faut  donc  bien- 
prendre  garde  de  ne  pas  les  retrancher.  Mais  auflj 
il ‘faut  avouer  que  lorfque  le  difeours  eft  clair  par 
Jui-même  , ces  mots, étant  inutiles,  ils  nefcpitque 
l’embarafTer.  ‘ C’eft  .pourquoi  on  a raifon  de  con- 
damner notre  car  en  plulieurs  occafions  ; par  exem- 
ple en  celle-ci,  U /ait  jour,  car  le.  Soleil  eft  levé. 
Cette  confeqiience  crt  trop  claire  pourqu’ilfoitbe- 
foin  de  la  marquer,  Counne  uaLeékur  eft  bien 

aife 
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aife  qu’on  ne  l’oblige  pa?  de  deviner,  auffi  tout  ce 
'■  qu’en  lui  dit  de  trop,  l’importune.  Il  ne  faut  rien 
oublier  potir  atteindre  la  fin  , mais  ce  qui  ne  fert  de 
rien  cit  un  cinbairas  qui  retarde.. 


Chapitre  XIII. 

De  Ihcrdre  e?  de  l' arrangement  des  mots. 

CE  n’efi  pas  une  chofe  aufl)  aifée  qu’on  le  pen- 
fe , de  dire  quel  eft  l’ordre  naturel  des  par- 
ties du  difeours;  c’efi-à-diic , quel  eft  l’arrange- 
mciit  le  plus  raifonnable  qu’elles  puiflent  avoir.  "Le 
difeours  cil  une  image  de  Ttlprit  , qui  eft  vif: 
tout  d’un  coup  il  envifage  plufieurs  chofes,  dont 
il  lèroit  par  conféquent  difficile  de  déterminer  la 
place  , le  rang  que  chacune  tient  , puifqu’iî  les 
embrafic  toutes,  6c  les  voit  d’un  feul  regard.  Ce 
qui  eft  donc  cflcnticl  pour  ranger  les  termes  d’un 
difeours,  c’eft  qu’ils  foient  lier  de  maniéré  qu’ils 
ramaflent  & expriment  tout  d’un  coup  la  pcnfiie  que 
nous  voulons  fignifier.  Neanmoins  , fi  nous  voulons 
trouver  quelque  fucceffion  d'idées  dans  refprit,  com- 
me l’on  ne  peut  concevoir  le  fens  d’un  difeours, 
fi  auparavant  on  ne  fait  quelle  en  eft  1a  matière , 
on  pourroit  dire  que  l'ordre  demande  que  dans 
toute  propofition  le  nom  qui  en  exprime  le  fujet 
fuit  placé  le  premier;  s’il  eft  accompagné  d’un  ad- 
jcélif,  que  cet  adjeélifle  fuive  de  près  : que  l’attri- 
but foit  mis  après  le  yerbe  qui  fait  la  liaifon  du 
fujet  avec  l’attribut  ; que  les  particules  qui  fervent 
à marquer  le  rapport  d’une  chofe  avec  une  autre  , 
foient  inférées  entre  ces  chofes:  enfin  que  tous  les 
mots  qui  lient  deux  propofitions  ,,fe  trouvent  entra 
ces  deux  propofitions^ 

Aufli  voyons  - nous  <^ue  les  peuples  qui  expri-^ 
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ment  fans  art  leurs  perri’ées,  fefont  jiTujcttîs  à cot 
ordre.  Les  anciens  Francs  parloientcoüinne  iis  pcn- 
foienr.  Ils  ne  cherchoient  poinud’autre  ordre  que 
celui  des  chofes  mêmes , & les  exprimant  félon 
qu’elles  fc  prefentoient  à leur  efprrit , ils  rangeoient 
leurs  paroles  comme  leurs  penfées  fe  trouvoient 
difpofées  dans  leur  conception.  On  penfe  d’abord 
au  fujet  d’une  propofition  : l’efprit  enldite  le  com- 
pare, & en  allure  quelque  chofe,  ou- il  nie  cette 
chofe  félon  le  jugement  qu’il  fait;  ai  nlî  le  fujer  oc- 
cupe la  première  place , enl'uite  l’adion  de  l’efprit 

Îui  juge  ell  avant  la  chofe  qui  eft  niée  ou  affirmée. 

)ans  notre  langue  le  nom  qui  exprime  le  fujet  de 
la  propolition  va  devant:  après  on  place  le  verbe, 

& le  nom  qui  marque  l’attribut  fuit.  Cet  ordre 
ell  naturel , 3c  c’eft  un  des  avantages  de  notre  lan- 
gue de  ne  point  fouffrir  qu’on  s’en  écarte.  Elle 
veut  qu’on  parle  comme  l’on  pçnfe.  Pourpenfer 
raifonnablemcnt  il  faut  confiderer  les  chofes  avec 
cet  ordre , que  premièrement  on  s’applique  à celles 
dont  la  lumière  fert  à faire  découvrir  les  autres.  Il 
faut  donc  que  les  paroles  foient  placées  félon  que 
leur  fens  doit  être  entendu , afin  qu’ont  puifie  ap- 
percevoir  le  fens  de  celles  qui  fui  vent.  Lcgeniede 
notre  langue,  c’ell qu’un difeours François  ne  peut 
être  beau,  fi  chaque  mot  ne  reveille  toutcsles  idées 
l’-anc  après  l’autre  félon  qu’elles  fe  fuivent.  Nous  ^ 
^ ne  pouvons  fonfirir  qu’on  éloigne  aucun  mot , qu’il 
faille  attendre  pour  concevoir  ce  qui  précédé;  en- 
nemis pour  cela  des  parenthefesà  des  longues  pe- 
rrodes.  Audi  notre  langue  eft  propre  pour  traiter 
les  fciences,  parce  qu’elle  le  fiit  avec  une  admira- 
ble clarté,  en  quoi  elle  ne  cedeà  aucune  autre.  Il 
ne  s’agit  donc  en  enfeignant  que  d’être  clair. 

Mais  auffi  il  taut  avouer  que  cen’eft  pas  tant  une 
vertu  qu’une  ncctflité  à notre  langue  de  fuivre  l’or- 
dre naturel;  ce  qui  lui  eft  coramim  avec  toutes  les 
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langues  dont  les  noms  n’ont  ni  genre  ni  cas.  II  faut- 
d.ins  un  difcours  qu’il  paroifle  où  fc  doivent  rap- 
porter les  parties  dont  il  eft  compofé.  Nous  ne 
parlons  des  chofes  que  pour  marquer  ce  que  nous 
en  jugeons,  à quoi  nous  les  rapportons.  Si  cela  ne 
paroît,  le  difcours  eft  confus.  Qu’on  dife  en  Latin: 
De'is  fecit  homimm , ou  homitum  fecit  Deus , il  n’y  a 
aucune  ambiguité.  On  voit  bien  que  ce  n’eft  pas 
l’homme  qui  a fait  Dieu,  parce qvi’ hominem  eft  un 
accufatif  qui  marque  que  Drts  qui  eft  au  nomina- 
tif agit  fur  l’homme;  mais  dans  notre  langue  , Dieu 
a Jhit  l'homme,  6c  l'homme  a fhitDteu,  n’eft  pas  uné 
même  chofe.  C’eft  le  feul  ordre  qui  diftingue  ce- 
lui qui  agit  d’avec  celui  qui  eft  le  fujeldeTaélion 
quand  on  dit , D/m  a fait  l'homme , l’on  marque  que 
c’eft  Dieu  qui  agit.  Sans  cet  arrangement  cos  mê- 
mes mots  ont  un  fens  contraire  ; au  lieu  qu’en  La- 
tin hom'inem  fecit  Deus,  ou  h m'inem  Deus  fecit,  ou 
fecit  hominem  Deus , ou  Deus  fecit  hom'tnem  , cft  une 
même  chofe. 

Les  Latins  & les  Grecs  ne  font  donc  pas  oblige* 
de  s’aflTuJettir  comme  nous  à l’ordre  naturel.  Il  y 
a même  lieu  de  contefter  fi  c’eft  un  defaut  dans 
leur  langue  de  s’en  difpenfer  ; car  outre  que  ce 
renverfement , comme  on  l’a  fait  voir , quand  il  eft 
réglé , ne  caufe  point  d’obfcurité , on  peut  dire  que 
le  difcours  en  eft  même  plus  clair  & plus  fort. 
Lorfqu’on  parle  , on  ne  veut  pas  feulement  mar- 
quer chaque  idée  qu’on  a dans  l’efprit  par  un 
terme  qui  lui  convienne;  on  a une  conception  qui 
cft  comme  une  image  faite  de  plufienrs  ttaits  qui 
fe  lient  pour  l’exprimer.  11  femble  donc  qu’il  eft  à 
propos  de  prefenter  cetteimage  toute  entière  , afin 
qu’on  confidere  d’une  feule  vûë  tousfes  traits  lie?, 
les  uns  avec  les  autres  comme  ils  le  font  ; ce  qui 
fe  fait  dans  le  Latin:  tout  y eft  lié,  comme  les 
cjtofcs  font  liées  dansre.'’prit.  Dans  cette  expreftTion  , 

hem'i- 
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hom'inem  fectt  Deus , on  voit  que  ce  mot  honùnem 
n’cft  pas  h fansluitc,  qu'il  fe  doit  rapporter  à quel- 
que nom;  8c  toute  l’expreffion  hornhum  fecit  Deus  ^ 
repréiente  la  penfée  de  celui  qui  parle  , non  par  par- 
ties brifées,  mais  toute  enticre,  & f.ri Tant  un  corps 
comme  elle  le  fait.  Ce  premier  mot  hotninem , ne 
fignifie  rien;  il  faut  pour  découvrir  ce  qu’il  figni- 
fic , envifager  toute  l’expreffion  ; ce  qui  oblige  de 
confiderer  l’expreffion  entière.  On  peut  dire  qu’en 
François  chaque  mot  fait  un  fens.  Dieu  a fàt;  ce- 
la a un  fens,  mais  ces  mox.^  heminem  fecit , n’en  ont 
aucun  qu’après  qu’on  y a joint  ce  qui  fuit.  En 
quelque  langue  qu’e  ce  foit , on  n’apperçoit  jamais 
parfaitement  le  fens  d’une  expreffion  qu’après  l’a- 
voir entendue  toute  entière;  ainfi  l’ordre  naturel 
n’cft  pas  fi  abfolumcnt  nécelîaire  qu’on  fe  l’imagi- 
ne , pour  faire  qu’un  difeours  foit  clair.  Celui  qui 
dit  hominem  fecit  Deus , ne  confidere  l’homme  que 
dans  ce  rapport  qu’il  a avec  Dieu  qui  eft  fon  Créa- 
teur. Cet  aceufatif  marque  ce  rapport.  Ajoûtci 
que  le  retardement  que  fouffi-e  le  Leéleur,  8c  l’at- 
> tente  qu’on  lui  donne  d’une  fuite,  le  rendent  beau- 
coup plus  attentif.  L’ardeur  qu’il  a de  découvrir 
les  chofes  s’augmente , 8c  cette  attention  fait  qu’il 
les  conçoit  plus  facilement.  Auffi  les  expreffions  L*- 
. tines  font  plus  fortes  étant  plus  liées.  Le  renverfe- 
irent  qu’on  y fait  lie  une  propofîtion , 8c  la  ramafic 
en  quelque  maniéré;  car  ie  Leéleur  efi  obligé  pour 
« l’entendre  d'envifager  toutes  les  parties  enfemble, 
ce  qui  fait  que  cette  propofition  le  frappe  plus  vive- 
ment. Encore  une  fois , tout  ell  coupé  en  François. 
Nos  paroles  font  détachées  les  unes  d’avec  les  autres.; 
c’eft  pourquoi  elles  fontlanguiifantes,  à moins  que 
les  chofes  dont  on  parle  n’en  fouiiennentle  tiffu. 

Je  l’ai  dit , il  ne  faut  pas  s’imaginer  quel’efpritfor- 
me  fes  penfées  avec  tant  de  lenteur,  que  les  diofes 
aufquelles  il  penfq  ne  fe  prefentent  à lui  que  fuccefï;- 
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vement.  D’une  feule  vûe  il  voit  pluüeurs  ch'ofcÿ. 

On  peut  donc  dire  qu’un  Arrangement  ell  naturel , 
lorfqu’il  prefente  toutes  les  parties  d’une  propoff- 
' tion  unies  entre  elles  comme  elles  le  font  dans- 
refprit.  Cela  s’accommode  mieux  à notre  vivacité  . 
naturelle.  On  perd  patience  loriqu’on  ne  nous  dit 
les  chofes  que  Tune  après  l’autre , d’une  maniéré  ■ 
interrompue,  & par  conféquent  ennuyeufe  à un' 
efprit  qui  voudroit  qu’on  lui  dît  les  chofcs  tout  d’un 
coup , comme  il  les  voit.  Celui  qui  a écrit  des  avan- 
tages de  notre  langue  n’avoit  pas  fait  cette  reflexion  , 
lorfqu’il  condamne  la  maniéré  dont  les  Latins 
pouvoient  arrarger  leurs  paroles.  11  tâche  de  les 
rendre  ridicules.  Il  rapporte  ces  paroles  de  Cice»- 
ron ; 6^em  tnim  noftr:^m  Hle  mer'uns  apud  Manti-' 
neum  Epaminendas  non  cum  quadam  miferaiicKt  dt- 
- Utiat  ! Ce  qu’il  traduit  ainfi  : Lequel  car  de  mus 
lui  mourant  à Mantmée  Epaminondas  ne  avec  quel- 

f te  compajjion  deleSîe-t-il  point  ? Sans  doute  que  ce 
rauçois  eft  cho'quant,  parce  que  ce  n’eft  point 
< ainfi  qu’on  parle  en  François , & que  c'eft  l’or- 
dre, comme  nous  avons  dit,  qui  fait conhoître  où 
chaque  chofe  doit  fe  rapporter  ; au  lieu  qu’en  La- 
tin ce  font  les  cas  , les  genres.  AufC  quelque  ren- 
verfement  qu’on  trouve  dans  les  paroles  Latines 
de  Cicéron , à moins  qu’on  n’ignore  le  Latin , on 
ne  peut  y trouver  d’obArurité.  G’cft  en  vain  que  -J 
cet  Auteur  dit  que  les  Romains  penfoient  en  Fran- 
çois avant  que  de  parler  en  Latin.  Car  un  Fran-' 
çois  même  ne  tiendroH  guère  du  ge  nie  de'fa  nation , , 

s’il  penfoit  fiicceflîvement  & difiinÂemcnt  à tou- 
tes les  chofes  qu’il  ne  peut  exprimer  que  les  unes  I 
après  les  autres.  On  le  fait  fi  bien  qu’un  tour  trop  J 
régulier  rend  le  difeours  languiflTant.  Quand  on  le  1 
peut  on  s’en  écarté , & avec  grâce.  Jl  périt  ce  Germa- 
nicus  fi  cher  aux  Romains , dans  une  armée  où  il  eût 
V*  mo'tnt  à craindre  Us  er»titmis  de  l'Empire , qu'un 
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Empereur  qu'il  avait  fi  bien  ferv't.  Cela  a bien  plus  de 
grâce  que  ce  tour  régulier  : Ce  Ge^rmanicus  fit  cher 
aux  Roma'ms  périt  dans  une  armée , crc 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  conclure  de  tout  cela 
qu’il  foitpermis  aux  Latins  & aux  Grecs  de  tranfpor- 
tcr  leurs  mots  fans  aucune  modération.  Il  n’y  a que 
de  foibles  Kcri vains  qui  prennent  cette  liberté , les 
bons  l’ont  condamnée;  car  fans  difficulté  un  mot 
ne  doit  jamais  être  trop  élpigné  du  lieu  où  il  fe 
rapporte.  Quand  on  y manque,  c’eft  un  défaut 
qui  fe  pardonne,  mais  c’eft  lorfqu'il  eft  rare;  6c 
alors  les  Grammairiens,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  font  une  figure  qu’ils  appellent  hyperbate , c’cll- 
à-dirc  tranfpoütion , telle  qu’eil  celle-ci  dans  ces 
vers  de  "Virgile  ; 

Turit  immijfis  Vulcanus  habenis 

Tranfira  par  c?"  remos. 

Difons  encore  en  faveur  de  la  langue  Latine, 
que  cette  liberté  qu’elle  a,  lui  donne  moyen  de  ren- 
dre le  difeours  plus  Coulant  & plus  harmonieux. 
Elle  peut  déplacer  un  mot  defon  lieu  naturel,  fans 
<juc  ce  déplacement  caufe  du  defordre,  pour  le  met- 
tre ailleurs  où  fa  prononciation  s’accommodera 
mieux  avec  celle  des  mots  qui  le  précéderont  ou 
qui  le  fuivront.  Nous  fommes  extraordinairement 
gênez  en  François.  Comme  ce  n’cft  que  le  feul 
ordre  qui  fait  la  conflrudion , c’eft-à-dire  qui  fait 
connoitre  où  chaque  chofe  fe  doit  rapporter,  le 
genie  de  notre  langue  nous  aflùjettit  à l’ordre  qui 
eft  ufité,  quand  même  il  n’arriveroit  aucune  obfcu- 
rité  fi  on  ne  le  fuivoit  pas:  c’eft  une  meme  chofe 
■que  blanc  bonnet  ou  bonnet  blatte,  noir  chapeau  ou 
chapeau  noir,  blanche  robe  ou  robe  blanche,  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  l’un  & l’autre.  On  eft 
contraint  de  dire  toûjours  m bonnet  blatte,  un  cha- 
peau 
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- ptait  mtr,  une  rohe  Manche,  ccmme  aucontrai’'e  il 
ftut  dire  une  Lclle  femme,  il  n’ell  jamais  permis  de 
dire  une  femme  belle. 

L’arrangement  même , ce  qui  n’eft  point  en  La- 
tin, change  le  fens  des  mots,  car  fage  femme,  & 
femme  fage,  grcjfe  femme,  d:  femme  grojje -,  mort  bois  . 
& h'is  mort , ne  font  pas  une  meme  chofe. 

Il  y a pourtant  de  certaines  occallons  où  le  ren- 
^ * verfement  de  l’ordre  naturel  cH  une  beauté.  Cette 
exprelFion,  comme  àifentles  PhiUfaphes , eft  plus  élé- 
gante que  celle-ci , comme  les  Philufophes  dijent. 

Ce  qui  fait  voir  que  li  l’on  ne  peut  fouft'tir  les 
changemens  qui  necaufent  point  d’obfcurité,  c’ell: 
fouvent  un  caprice.  Les  Italiens  ne  fc>nt  pas  li 
exaéls  obfervateurs  de  l'o  dre  naturel  que  nous. 
C’eft  une  beauté  de  leur  langue  que  de._dire , il 
mio  amore,  pour  l'amore  mio\  ils  ne  fe  mettent  pas 
en  peine  que  cela  falfe  quelque  équivoque.  Ils  di- 
fent  .^lejfandro  rira  vince-,  ce  qui  peut  avoir  deux 
fens.  La  coutume  fait  beaucoup.  On  conçoit  ai- 
fément  ce  qui  eft  dans  les  manières  ordinaires;  ce 
qui  fait  qu’elles  deviennent  naturelles.  Les  An- 
glois  arrangent  leurs  fubftantifs  autrement  que 
nous.  The  Kings  Court,  comme  s’ils  diraient  du  Roi 
la  Cour. 


Chapitre  XIV. 

De  la  netteté  cr  des  zices  qui  lui  font  opofez.. 

L’Arrangement  des  mots  mérité  une  application 
particulière , & l’on  peut  dire  que  c’eft  par 
l’art  de  bien  placer  les  parties  du  difeours  que  les 
cxcellens  Orateurs  fe  diftinguent  de  la  foule  ; car 
enfin  les  mots  font  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de , les  Orateurs  ne  les  font  pas  ; il  n’y  a que  la 
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difpofition  de  ces  mots  qui  leur  appartienne,  & qui 
folle  dire  qu’ils  parlent  bien. 

Dixeris  egregh,  notum  fi  callida  Verbum 

lHeddiderit  junSlura  novum. 

Je  ne  parle  pas  encore  ici  de  cet  arrangement  qui 
rend  le  ifcours  harmonieux , mais  de  celui  qui  le 
rend  net.  La  netteté  & la  clarté  font  une  meme  cho- 
fe.  Un  difeours  eftnetlorfqu’ilprefente  unepeintu- 
■re  nette  & claire  deeequ’ona  vonlu  faire  concevoir. 
Pour  peindre  un  objet  nettement  il  en  faut  repréfen- 
tcp  les  propres  traits , donnant  pour  cel^  les  feuls 
coups  de  pinceau  necelfaires.  Ceux  qui  font  inutiles 
gâtent  l’ouvrage.  La  clarté  dépend  en  premier  lieu 
de  l’arrangement  des  paroles.  Lorfqu’on  s’attache 
à l’ordre  naturel  on  eft  clair;  ainli  le  renverfement 
de  cet  ordre,  ou  h tranfpofition desmots, 
■verborum , eft  un  vice  oppofé  à la  netteté.  Notre 
langue  ne  foufFre  point  de  tranfpolitions  que  rare- 
ment. Ce  n’eft  pas  parler  François,  dit  Vaugelas, 
que  de  dire;  Il  »’y  en  a point  qui  plus  que  lui  fie  doi- 
ve jufiemem  promettre  la  gloire  : Il  fout  dire  , il  _a’y 
en  a point  qui  plus  juftement  que  lui  fit  doive  promettre 
la  gloire.  C’eft  une  tranlpofition  que  d’éloigner  trop 
un  mot  de  celui  qu’il  doit  fuivre  immédiatement, 
comme  dans  cet  exemple:  filon  le  fentiment  duplus 
capable  d'en  juger  de  tous  les  Grecs , au  lieu  de  dire , 
félon  le  fentiment  de  celui  de  tous  les  Grecs  qui  étoit  le 
plus- capable  d'en  juger.  Il  faut  placer  chaque  mot 
dans  le  lieu  où  il  répand  plus  de  lumière.  C’eft  une 
efpece  de  tranfpofition  que  d'éloigner  deux  mots 
qui  doivent  s’éclaircir.  Afin  que  cela  n’arrive  pas, 
il  faut  couper  une  phrafe  lorfque  la  fin  eft  trop  écar- 
tée du  commencement  ; autrement  quand  le  Leéleur 
eft  à la  fin , il  ne  fe  fouvient  prcfque  plus  du  commen- 
cement. 
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Le  fécond  vice  contre  la  netteté  eitun  embarras 
de  paroles  flipcrflucs.  On  ne coYiçoit  jamais  nette* 
ment  une  vérité  qu’aptes  avoir  fait  le  difcemcinent 
de  ce  qu’elle  eft  d’avec  ce  qu’elle  n’dt  pas  5 c’eif- 
à-dire  , qu’après  qu’on  s’en  eft  forme  une  idée  nette 
qui  fe  peut  exprimer  en  peu  de  paroles.  Le  froment 
tient  peu  déplacé  après  qu’il  eft  fcparc  delà  paille.* 
Aufli  les  paroles  qui  ne  fervent  de  rien  retranchées 
le  difeours  elt  court  & net;  par  exemple,  ôtant  de 
l’expreffion  fuivante  les  paroles  inutiles  qui  l’cm- 
barrafl'ent  : En  cela  J-lufeurs  aùufent  tous  les  jours  * 
vicrvctlleu^ment  de  leur  Ict^r  -,  d’embarralfée  qu’étoit 
cette  expreflion  vous  la  rendrez  nette,  la  reduifant 
à ces  terinq?;  Fn  cela  pLiJteurs  ahufent  de  leur  Idjlr. 
Il  faut  éviter  de  prendie  de  longs  détours,  il  faut 
mener  droit  à la  vérité. 

On.  doit  être  exaéf  à obfervcr  les  règles  de  la 
fyntaxe  , ou  de  la  cundruétion.  Ce  n’cdpas  par* 
1er  nettement  que  de  dire  : il  ne  fe  peut  taire  ni 
parler-,  car  on  ne  dit  pas  fe  parler:  ainfi  il  faut 
dire,  il  ne  peut  fe  taire  ni  parler.  II  y a des  ter- 
mes dont  la  lignification  vague  fc  étendue  ne  peut 
être  déterminée  que  par  leur  rapport  à queîqu’au- 
tre  terme;  fe  fervir  de  ces  termes , & ne  pas  faire 
connoîrre  où  ils  fe  doivent  rapporter , c’ed  vou-  ' 
loit  ufer  d’équivoquas.  Par  exemple  qui  diroit; 
Jl  a toujours  aimé  cette  terfomtc  dans  fon  ad-verft- 
té,  il  feroit  une  équivoque;  car  le  Lcéfeur  n’ap- 
perçoit  pas  où  le  pronom  fon  doit  fe  rapporter , li 
c’ed  à cette  perfonne,  ou  à celui  qui  a aimé: 

‘ cette  faute  eft  trcs-confideiablo.  Or  une  des 
prindpales  applications  de  ceux  qui  écrivent  , 
doit  être  d’éviter  de  fcmblables  éqnivooucs , com- 
me nous  en  avertit  le  plus  judicieux  àe  tous  les 
Rhéteurs  , non  feulement  celles  qui  jettent  le 
Leéteur  dans  l’incertitude , quel  peut  être  le  véri- 
table fens  d’une  expreffiou  ; mais  celles  même 
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que  la  fuite  du  difcours  éclaircit , & où  perfbnnts 
»e  peut  être  trompé.  Il  en  donne  des  exemples 
pris  de  la  langue  Latine.  Vitanda  in  primis  ambi~ 
guitas , no»  ht£  folttm  qut  incertum  intelleïium  facit  ; 
ut,  Chremetem  audivi  percuj/ijfe  Demeam , fed  iütt 
^Hoque  q:ii  etiam  fi  turbare  non  potejl  fenfum  , in 
idem  tumtn  vtrborum  vitium  incidit , ut  fi  qui  s di~ 
cat , vifum  à fe  hominem  libf  um  feribentem  : nam  etiam 
fi  librum  ab  homine  feribi  pateat , male  tamen  com- 
pofuerat  , jeceratque  ambi^uum , quantum  in  ipfit 
fuit. 

, Comme  dans  le  François  nous  ne  marquons 
point  les  rapports  des  noms  par  des  genres  6c  par 
des  cas,  nous  ferions  à tous  momens  des  équivo- 
ques, fi  nous  n’employions  les  articles  qui  fervent  * 
à déterminer  le  fens  du  difcours.  Ce  feroit  une 
équivoque  de  dire,  ï amour  de  la  vertu  (y  Philofo- 
phte  ; car  on  ne  marque  point  le  rapport  de  ce 
mot  Philofophie , s’il  le  faut  joindre  avec  Um  Ver^ 
tu,  ou  avec  amour.  Cette  ambiguité  n’eft  point 
en  Latin:  quand  ou  dit  amor  Virtutis cy  PhilofophU  ^ 
on  voit  que  Phiiofophia  étant  au  génitif  comme 
Virtutis , il  faut  joindre  ces  deux  chofes  enfemble.  • 
Pour  ôter  cette  équivoque  dans  cette  expreffion 
Françoife , il  faut  mettte  l’article  ; l’amour  de  la 
Vertu  cr  de  la  Philofophie.  Dans  l’ufage  des  arti- 
cles il  faut  diftinguer  l’article  indé.fini  d’avec  ce- 
lui qui  eft  défini  , & ne  pas  mettre  l’un  pour 
l’autre.  C’eft  mal  parler  que  de  dire  je  n’ai  point  \ 
de  l’argent , lorfqu’on  veut  di/e  en  général  qu’oa 
eft  fans  argent.  En  cette  occafion  il  faut  écrire  jt 
»ai  point  d'argent.  Au  contraire  quand  on  ne  par- 
le pas  en  general , mais  qu’on  indique  une  choie 
déterminée , c’eft  une  faute  de  fe  fervir  de  cet  ar- 
ticle indéfini  pour  celui  qui  eft  défini  : Dire , par 
exemple,  donnez-moi  d'argent,  pour  donnez-moi  de 
[argent.^ 

' D ' Ceft 
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Cdl  la  néceUitéqu’ily  a d'éviter  les  équivoques 
qui  nous  fait  rejetter  les  participes  autant  qu’on  le 
peut;  je  dis  autant  qu’on  le  peut,  car  ou  eft  fou- 
vent  obligé  de  s’en  fervir,  parce  qu’ils  abrègent 
le  difeours.  Le  fens  des  panicipes  eft  indétermi- 
né dans  r\ütre  langua,  ils  n’ont  ni  cas,  ni  genre: 
aiuli  comme  leur  rapport  ne  paroît  pas  , il  n’y  a 
que  la  fuite  qui  le  filTe  appercevoir  ; c’eft  pour- 
quoi ils  caufent  des  ambiguitez  ,'comme  dans  cet 
exemple  : tay  Mfftrju  fortant  de  l’B.gltfe  , on 

ne  fait  fi  c’eft  moi  qui  fortois  , ou  celui  dont  je 
parle.  Cette  équivoque  ne  fe  fait  point  en  Latin, 
car  félon  ce  que  Je  voudrai  fignifier,  je  dirai,  vidt 
tum  egredxntem  EceUfi*  ■ ou  'vidi  eut»  EccleJîA  egre- 
Aient.  Pour  éviter  donc  l’équivoque  on  elt  obligé 
de  dire  la  chofe  d’une  autre  maniéré.  Je  l'ai  apper- 
fû  hrfifue  je  fortois  de  l'Eglif$  , OU  lorfyu'il  fcrto'u 
de  l'Eglife , félon  le  fens  qu’on  veut  marquer,  Vau- 
gelas  remarque  fort  bien  que  ce  n’cft  pas  afl’cz  de 
fc  faire  entendre  , mais  qu’il  faut  faire  en  forte 
qu’on  ne  puilfe  point  n’être  pas  entendu.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  oppofé  à la  netteté , que  le  font  cer- 
taines expreffions  que  ce  même  Auteur  appelle  lou- 
ches , parce  que  l'on  croit  qu’elles  regardent  d’un 
côté,  & elles  regardent  de  l’autre,  comme  eft  ce 
.Vers  de  l’Oracle, 

\ 

Aio  te  , Æacida  , Romanos  vtneere  pejfe. 

Pyrrhus, fils  d’Æacidas  , à qui  s’adreflToit  cet  Ora- 
cle , l’entendoit  de  cette  maniéré  : Ofilsd’Æacidas, 
' je  dis  que  ttt  pourras  vaincre  les  Romains  , & le  fens 
étoit  que  les  Romains  remporteroient  fur  lui  la 
viéloire.  Les  Grecs  appellent  ce  vice  Amphibclogie. 
Les  oarenthefes  trop  longues  & trop  fréquentes  font 
auCioppoféesà  la  netteté:  les  exemples  n’en  font 
pas  rares  dans  les  Auteurs.  ^ 

, L’avis 
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L’avis  que  j’ai  donné  de  placer  les  particules 
dans  les  lieu-x  où  elles  font  neceflaircs  , cft  très- 
conliderable.  Comme  nos  membres  ne  feroient  pas 
un  corps , s’ils  n’étoient  liez  les  uns  avec  les  au- 
tres d’une  maniéré  imperceptible  : auffi  des  paro- 
les & des  phrafes  ne  font  pas  un  difeours , fi  elles 
ne  font  liées  fi  étroitement  , que  le  Lefteur  foit 
condnit  du  commencement  julques  à la  fin,  pref- 
«|ue  fans  qu’il  s’en  apperçoive.  Ce  font  ces  pe- 
tites particules  qui  font  cette  liaifon , qui  font  un 
corps  de  toutes  les  parties  du  difeours , & en  - 
unilfent  les  membres.  Elles  font  la  beauté  & la; 
déücatefle  du  langage  : elles  rendent  le  difeours 
coulant  & fuivi  ; fans  elles  il  eft  fembîable  à un 
corps  difloqué,  coupé  & mis  ea  pièces,  à du  fa- 
ble fans  chaux  , Arim  fine  calce , comme  l’Empe- 
reur Claude  le  difoit  du  ftile  de  Senequè.  Ce  dé- 
feut  rend  & lahguiflàht  & defa^able  tout  ce  que 
l’on  dit.  Le  ménageméntdes  pjirricuîes  eft  un  des 
^nds  fecrets  de  l’élbqtrtince”,  patticuBcfémdUt  dans 
lajangue  Grecque  &aanslâLatirier 


Chapitrb  XV. 


!.f‘ 


Be  la  veritaile  Origine  des  Langues, 

SI  ce  que  Diodore  de  Sicile  a écrit  de  l’origine 
des  langues  étoit  véritable  , ce  que  nous  avoni 
dit  de  ces  nouveaux  hommes  qui  fe  font  formei 
une  langue,  ne  feroitpas  une  fable,  mais  Une  vé- 
ritable Hiftoire.  Cet  Auteur  propofe  le  fentiment 
de  quelques  Philofophes  touchant  le  commence- 
ment du  monde.  Après  que  les  élemens  curent  pris 
leur  place  dans  l’Univers,  &que  les  eaux  fe  furent 
écoulées  dans  la  mer , la  terre  , difent-tls,  qui  ctpit 
encore  humide,  fut  échauffée  par  la  chaleur  duSo- 
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Icil,  & devenant  fécondé,  produifit  les  hommes,' 
& les  autres  animaux,  comme  elle  produit  encore 
aujourd’hui  des  rats,  des  grenouilles,  & la  plu- 
part des  infcâcs , qui  nailTent , comme  on  le  pcnfe , 
de  pourriture.  Tout  eft  faux  dans  ce  que  dit  Dio- 
dore.  Quel  mouvement  pourroit  remuer  les  par- 
ties da limon,  de  fo  te  qu’en  fe  froüTant,  en  fe 
coupant,  elles  prilTent  des  figures  juftes pour  com- 
pofer  la  machine  d'un  animal  ^ Je  ne  parle  pas 
feulement  de  l’homme  , je  dis  qu’il  n’y  a point 
d'inlèdle  qui  ne  foit  compofé  d’un  nombre  de  ref- 
Çjrts  qui  ne  fe  pourroient  compter , quand  ils  fe- 
loicnt  alfei-gros  pour  être  fcnfibles.  Si  on  ne  peut 
donc  nous  faire  comprendre  que  le  hazard  puiflTe 
former  une  montre  d’une  centaine  de  parties  diffe- 
rentes , comment  nous  expliqueroit-on  la  compoJ 
lition  d’un  animal  qui  a des  millioiu  de  refforts  ? 
Mais  achevons  d’écouter  cette  fable  que  Diodorc 
raconte.  11  dit  donc  que  les  hommes  nez  de  la 
terre , comme  les  herbes  dans  un  jardin , les  gre- 
nouilles dans  un  étang;  que  ces  hommes,  dis- 
je,  qui  étoient  difperfez  de  côté  ôc  d’autre,  appri- 
rent par  expérience,  qu’il  leur  étoit  avantageux  de 
vi\TC  cnfemble  pour  fe  défendre  les  uns  les  autres  ‘ 
contre  les  bêtes:  Que  d’abord  ils  s’étoient  fervis de 
paroles  confufes  & grolBeres , lefquelles  ils  polirent 
enfuite , 8c  établirent  des  termes  néceflaires  pour 
s’expliquer  fur  toutes  les  matières  qui  fe  préfen- 
toient:  Et  qu’enfin,  comme  les  hommes n’étoient 
point  nez  dans  un  feul  coin  de  la  terre , 8c  que  par 
conféquent  il  s'étoit  fait  plufieurs  focictex  differen- 
tes, diacune  ayant  formé  fon  langage,  ilétoitarri-' 
vé  que  toutes  les  Nations  ne  parloient  pas  une 
meme  langue. 

C’ étoit  là  l’opinion  des  Grecs  les  plus  polis , qui 
S'imaginbicnt  être  effeftivement  nez  dans  les  pais 
qB’ib  habitoient , fc  {lorifiant  d’être  enfans  de 
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leur  propre  terre,  indigeni.  Si  la  terre 

ne  peut  pas  produire  un  infe<fle,  ou  qu’on  ne 
puifie  pas  concevoir  comme  elle  le  pourroit  faire» 
on  ne  concevra  pas  que  l’homme  foir  forii  de  la 
terre,  ou  qu’il  fe  foit  fait.  Tous  les  anciens  mo- 
numens  de  l’Hiftoire  s’accordent  avec  l'Ecriture , 
qui  nous  apprend  que  Dieu  créa  le  premier  hom- 
me. Les  Grecs  n’avoient  aucune  véritable  connoif- 
fancede  l’Antiquité,  comme  Platon  le  leur  rc- 
, proche  dans  l’un  de  fes  Dialogues , où  il  fait  dire 
a Timée,  que  les  Egyptiens  avoientcoûtume d’ap- 
peller  les  Grecs  des  enfans,  parce  qu’ils  ne  fa- 
voient,  non  plus  que  de  petits  enfans,  d’où  ils 
étoient  fortis,  & ce  qui  s’étoit  paflé  avant  leur 
nailfance;  ainfi  nous  ne  devons  pas  nous  ariêterà 
leurs  contes. 

Tous  les  anciens  tnonumens  de  l’Antiquité , com- 
me je  l’ai  dit,  rendent  témoignage  ^ la  vérité  de 
ce  que  Moïfe  raconte  dans  la  Gcnefe , de  la  naif- 
fancc  du  Monde,  & des  premiers  hommes.  Nous 
apprenons  de  ce  Livre  divin,  de  l’autorité  duquel 
perfonne  ne  peut  douter,  que  Dieu  forma  Adam 
le  premier  de  tous  les  hommes  ; il  le  créa  parfait , 
avec  une  compagne;  il  lui  donna  donc  un  langagt 
qu’ils  parlèrent  l’un  avec  l’autre.  C’eft  cette  langue 
qui  doit  être  regardée  comme  la  première.  Les  Sa- 
vans  croyent avoir  des  preuves  que  c’eft  la  langue) 
Hébraïque  dont  Dieu  s’eft  fervi  en  parlant  aux  Pa^ 
triarciies,  8c  dans  laquelle  Moïfe  8c  les  autres  Ecri- 
vains faci-07.  ont  écrit  les  Saintes  Ecritures.  On  croît 
donc  que  ce  premier  langage , qui  fut  enfuiie  ce- 
h’.i  des  Hébreux  , fe  conferva  après  le  Déluge  jufqu’à 
la  confufion  qui  furvint  dans  le  langage  de  ceux 
qui  bâtirent  la  Tour  de  Babel.  Cen'eftpasle  fen- 
timent  d’on  certain  Auteur*,  dont  le  Livre  a été 
imprimé  à Venife  il  y a quelques  années.  II  fou- 
D 3 - ti:nt 
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tient  que  la  langue  Grecque  eft  la  première  de  tou-» 

Us  les  langues:  qu’Adama  parlé  Grec.  Ces  preuve? 
font,  qu’aufli-tôt  que  ce  premier  Homme  ouvrit  les 
yeux , il  admira  la  beauté  des  ouvrages  de  Dieu , 

& s'écria,  O ; qu’ainfi  il  trouva  l'5  Grec;  enfurte 
r»,  lorfqu’après  qu’Eve  fut  forlic  de  fon  côté  , 
en  la  Tentant  il.prononça  5 î.  Il  dit  que  le  premier 
né  d’Adam  ayant  pleuré  en  naiflant , il  fît  enten- 
dre îîïî.  Comme  le  fécond  enfant  qui  avoir,  dit 
l’Auteur,  la  voix  plus  grêle  , en  criant  proitonça 
ïi'i  1.  C’eft  par  fcmblables  raifons  qu’il  pré~  * 
tend  prouver  que  la  langue  Grecque  eft  auffi  natu-  • 
relie  que  certains  chants  à une  certaine  efpece  d’Qt-  , 
fcaux.  Il  tombe  ainfi  dans  l’opinion  de  ces  Philo-  ^ 
fophesdont  noùsn  us  foinmes  mocquez.  Rien  de 
plus  ridicule  ni  de  plus  faux  qu’un  femblable  fenti- 
ment.  Les  Grecs  mêmes , comme  Hérodote , ne 
font  pas  difficulté  de  croire  que  leur  langue  vie-nt 
d’une  langue  plus  ancienne. 

Reprenons  la  fuite  confiante  de  THiftoirc  des 
langues.  L’Hcbreu  , ou  la  langue  des  anciens 
Patriarches  fut  celle  de  toute  la  terre.  Avant  que 
les  enfans  de  Noé  cufTcnt  entrepris  de  bâtir  l» 
•Tour  de  Babel,  il  n’y  avoit  qu’une  feule  langue. 
deffein  de  ceux  oui  voulurent  élever  cette  Tour, 
étoit  de  fe  défendre  contre  Dieu  même,  s’il  vou- 
loir encore  punir  le  Monde  par  un  Déluge  . qu’ils  . 
cfperoient  ne  leur  pouvoir  plus  nuire  lorsqu’ils  au-  ' j 
roient  achevé  cet  ouvrage.  Dieu  voyant  cette  en- 
treprife  téméraire  , mit  une  telle  confufion  dans 
leurs  langues  8c  dans  leurs  paroles  , qu’il  leur  étoit  • I 
impoffible  de  comprendre  ce  qu’ils  s’entredifoient 
les  uns  aux  autres.  C’eft  ce  qui  les  contraignit  dç 
laiffcr  imparfait  cet  ouvrage  de  leur  vanité , 8c  de  ; 
fc  réparer  en  divers  pais. 

L’opinion  la  plus  commune  touchant  cette  con»- 
liiilon,  eft  que  Dieu  ne  confondit  pas  tellement  le  ’ 
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langage  de  ces  hommes,  qu’il  fit  autant  de  diffe- 
rentes langues  qu’ils  étoient  d’Kommes.  L’on  croit 
feqlcment  qu’après  cette  confuffon  chaque  famil- 
le fe  fervit  d’une^^ngue  particulière  : ce  qui  fît 
que  les  familles  s’etant  réparées  , les  hommes  fu- 
rent diftinguez  auffi-bien  par  la  différence  de  leur  ' 
langage,  que  par  celle  des  lieux  où  ils  fe  retirèrent. 

Il  fe  pouvoir  faire  que  cette  confulionne  confillit 
pas  en  de  nouveaux  mots  , mais  dans  le  chanyc- 
ment  ou  tranfpolition  , dans  l’addition  ou  retran- 
chement de  quelques  lettres  de  celles  qui  compo- 
füient  les  termes  qui  étoient  en  ulagc  avant  cette 
confufion.  Ce  qui  le  fait  croire  , c’e-ô  qu’op  lire 
facilement  delà  langue  Hébraïque,  qui  a été  celle 
d’Adam  , & qui  s’eu  toujours  confervéc , l’origine 
des  anciens  noms  des  Vjiles , des  Provinces , des 
Peuples  qui  les  ont  premièrement  habitées,  comme 
plufieurs  favans  hommes  l'ont  très-bien  prouvé  , 
mais  particulièrement  &muel  Bochartdans  fa  Geo-  > 

graphie  facrée. 

I!  y a des  Auteurs  qui  prétendent  que  ce  que 
MoiTe  dit  de  la  confufion  des  langues  de  ceux 
ui  bàtiflbient  la  Tour  de  Babel,  le  peut  enten- 
re  d’une  mes-intelligcncc  qui  fc  mit  entre  eux. 
ijéùï  MÎfon  , e’çft  ^ue  les  Oricntau.x  après  la  dif-  * 
perfion  fc  font  fervis  de  diverfes  Dialeâes  più;6t 
que  de  diverfes  langues  : Que  fans  une  confufion  > 

roiraculeulé  de  langues , l’éloignement  des  peuples, 
rétabli (Tement  des  Empires  & des  Républiques,  k 
diverlité  des  loix  & des  codtumcs  , le  commerce 
des  Nations  déjà  fcparces , purent  caufer  du.  çh.ange- 
ment  dans  le  langage  : QueJ.t  Grèce,  par  exem- 
ple, a été  habitée  par  les  Phéniciens  & les  F.gyjv- 
tiens,  de  la  langue  deiqutls  le  Grec  s’eff  forme: 

Que  la  langue  des  Perles  , des  Scythes  , & celle 
des  peuples  Septentrionnaux  , ont  beaucoup  de 
rapport  les  unes  avec  les  autres,  & tirent  toutes  leur 
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origine  de  l’Hebreu.  C’cftcequelePercThomalU» 
prouve  dan6  fon  GIoflTaire. 

Ainfî  ce  n’eft  point  le  harard  qui  a appris  aux 
hommes  à parler;  c'eft  Diei*qui  leur  a donné  • 
leur  premier  langage  ; c’ell  de  la  langue  qu’il  don- 
na à Adam  , que  toutes  les  langues  font  \;c- 
nuës , celle-là  ayant  été,  pour ainfi  dire , divifée  Sc 
multipliée.  De  quelque  maniéré  que  cela  fe  foit 
fait,  l.t  confulion  que  Dieu  mit  dans  les  paroles 
de  cetix  qui  vouloienr  élever  la  Tour  de  Babel,  n’eft  ' 
far  la  feule  caufe  de  cette  grande  diverfité  & mul- 
tiplicité des  langues.  Célles  qui  font  en  ufage 
aujourd’hui  par  toute  la  terre,  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  n’étoient  les  familles  des  entans 
de  Noé  lorfqu’elles  fe  féparerent.  éc  bien  diffe- 
rentes de  leur  langage.  Il  fc  fait  dans  les  langues  ^ 
aufll-bien  que  dans  toutes  les  autres  cLofes,  dei 
f hangemens  infc  nfibles , qui  font  qu”après  quelque 
tems  elles  paroilTent  tout  autres  qu’elles  n’étoient 
dans  leur  commencement.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  François  que  nous  parlons  maintenant  ne  ^ 
vienne  de  celui  qui  étoit  en  ufage  il  y a cinq! 
cens  ans  ; cependant  à peine  pouvons-nous  enten- 
dre le  François  qui  fe  parloit  il  y a deux  censans.^ 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  changemens  n*ar- 
livcnt  que  dans  notre  langue.  Quintilien  dit  que 
la  langue  Romaine  de  Ion  temps  étoit  fi  différ- 
rente  de  celle  des  premiers  Romains,  que  les  Prê- 
tres n’entendoient  prefquc  plus  les  Hymnes  que  les ’’ 
premiers  Prêtres  de  Rome  avoirnt  compofei  pour 
être  chantez  devant  les  idoles  de  leurs  Dieux.  Pla- 
ton dans  le  Cratyle  dit  la  même  chofe  de  l'ancien 
Grec  ; que  vû  les  grands  changemens  qui  s’y  -, 
étoient  feits , il  ne  falloit  pas  s'étonner  qu’il  diffé- 
rât autant  du  nouveau,  que  celui-ci  du  Barbare 
i>i'n  M*'i(  ri  4 i»it 

Pkton  appelle  Bar- 
bare* 
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bare  le  langage  des  peuples  qui  n’ont  aucune  po- 
litcfle,  qui  ne  cultivent  point  ni  les  Art^  ni  les 
Sciences.  ■ ^ 

La  différence  du  langage , ou  la  férocité  des  pre- 
miers hommes  qui  écoient  corrompus  , comme 
TEcriture  le  déclare,  firent  qu’en  peu  de  temps  ' 
après  la  confufion  de  la  Tour  de  Babel , ils  fe 
réparèrent,  ne  pouvant  vivre  les  uns  avec  les  au- 
tres. Chacun  fe  retira  dans  les  lieux  qui  n'étoient 
point  encore  habitez,  où  il  pouvoit  vivreavecfes 
femmes  & fes  enfans,  & regnerfeul.  C’efUegrand- 
nombre  d’idées,  la  diverfité des  affaires,  le  trafic, 
les  Arts,  les  Sciences,  qui  ont  faittrou’’crcenom- 
l«‘ept,0:4i|pj(tu»demots*‘dontunelanguea  befoin,  & 
cette  grande  régularité  dans  la  conftruélion  des  pa- 
roles , afin  qu’elles  foient  capables  d’un  flile  clair, 
fans  équivoques.  Mais  quietoient-ils  ces  premiers 
hommes  qui  allèrent  habiter  les  differens  climats 
de  h terre  Des  chaffeurs  qui  n’a  voient  aticune  oc- 
cupation, ni  entretien,  ni  comTïtei!(^qui,,;deinan- 
dàt!  de  le  fécondité  d.ans  les  ternà#Sy  là  regûta- 
rité  dans  l’arrangement.  11  n’avoiént  beftHOr; 
d’un  jargon  , qui  fe  multiplia  & diverC&i'pn^i- 
gieufement;  car  cqmme  il  ne  confiftoit  que  dans, 
un  petit  nombre  de  termes , il  fe  pouvoir  changer 
facilement. 

La  différence  du  tempérament  dés  climats  fait 
qu’on  ne  prononce  pas  delà  même  maniéré.  Ainfi 
ceux  mêmes  qui  avaient  dins  le  commencement  le 
même  langage  avant  leur  réparation , purent  dms’ 
la  fuite  prononcer  fi  différemment  les  mêmes  mots , 
qu’ils  ne  parurent  plus  les  mêmes.  Ajoûtons  que 
n’ayan*:  eu  qu’un  très -petit  nombre  de  termes-, 
quand  ils  fc  féparerent,  lorfqu’il  en  fallut  trou- 
ver de  nouveaux  pour  marquer  les  chofes  dont 
jVs  comiw^çoient  de  fe  fervir,  ils  ne  pouvoient 
fas  jaVehter  les  mêmes  , étant  éloignez  les-  uns; 
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des  autres,  bc  ne  fe  connoilTant  plus.  C’eft  ainlî  i 
qu’il  y eut  fur  la  terre  autant  de  differentes  lan- 
gues qi*  de  contrées.  Cela  devoir  arriver  quand- 
iln'y  auroit  point  eu  de  confufion  niiraculeulé  des  * 
langues  parmi  les  entrepreneurs  delà  Tour  de  Ba- 
bel; & que  tous  les  hommes  dans  le  temps  qu’ils, 
fc  difperfcrent,  fe  ^ffent  entendus.  Il  ont  pû  dans  • 

• la  fuite  changer  fi  fort  leur  premier  langage  , qu’il  • 
s’en  foit  formé  de  nouvelles  langues.  L’inconffan-  ^ 
ce  des  hommes  en  eft  une  des  principales  cau^s. 
L’amour  qu’ils  ont  pour  la  nouveauté  leur  fait  éta- 
blir de  nouveaux  mots  en  la  place  de  ceux  qu’ils.  ^ 
rebutent  , & introduire  des  maniérés  nouvelles 
prononcer,  qui  changem  cn*icrcment  le  langage, 

& qui  en  font  un  nouveau  dans  la  Aiitc  des  an-  , 
Bées.  . 

Chaque  peuple  a lès  maniérés  de  prononcer’, 
félon  la  qualité  du  chmat.  Ceux  du  Mort  font  ^ 
portez  à le  lervir  de  mots  compofez  de  confoncs 
fortes,  qui  fe  prononcent  du  fond  dugofier.  Les.  ** 
Saxons  changent  les  confoncs , que  les  Grammai-  . 
riens  appellent  tenuék,  dansles  moyennes , & relies-  ^ 
ci  en  alpirées  ; ainû  au  heu  de  bib'imns  , ils  pro- 
nonccot^z/im/rr , pour  bonum  iIsdilent/o»«w»,  pour- 
tiiunn  , Jinum.  11  y a des  Nations  entières  qui 
ne  peuvent  prononcer  de  certaines  lettres , com-  ’ 
me  les  Lphraïmitcs  nç  pouvoient  prononcer  le 
fibin  des  Hébreux  , & pour  fehibbeUth  , difoient 
fibboUth.  Les  Gafeons  & les  Efpagnols  n’aiment . 
point  I4  lettre  F.,  Ceux-ci  difent  httr'ma  pour  /4-" 
rmOi . kabulaxe-  pour  fahukrn  : les  Gafeons  di- 
fent hille  pour  jillt.  C’ell  ce  qui  fait  que  chaque-  - 
Nation  deguife  tellemeiulcs  mots  qu’elle  emprun-  * 
te  d’une  langue  étrangère  „ qu’on  ne  les  connoîft- 
plus. 

Auffi  ceux  qui  recherchent  l’étymologie  ou  l’o-  • 
Cgine  des  nouvelles  langues  , pour  faire  corn- 
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prendre  comment  elles  viennent  des  anciennes  , 
ont  foin  de  rapporter  quelles  ont  été  les  maniè- 
res differentes  de  prononcer  en  differens  tems , Sc 
comment  par  ces  differentes  maniérés  les  mots 
ont  été  changez  de  telle  forte  , qu’ils  paroiflénr 
tout  differens  de  ce  qu’ils  étoient  dans  leur  pre- 
mière origine.  Par  exemple  , il  n’y  a pas  gran- 
de conformité  entre  éenr*  , & le  mot  Latin  fcri~ 
btrt  , d’où  il  vient  ; entre  itahltr  , & ftabilire  : 
voilà  la  caufe  de  cette  différence.  Nos  François 
avoient  coutume  en  prononçant  cette  lettre  S , de 
faire  former  devant  elle  un  E , comme  on  le  ftit 
encore  au-delà  de  la  Loire.  Ainfi  au  lieu  de  fort- 
bere  , ils  prononçoicnt  eferiben  : tftabtlire  , pour 
fiabilire.  L’on  a pris  la  coûtume  enfuitc  de  nc< 
point  prononcer  la  lettre  S apres  E au  com- 
mencement des  mots  ; ainli  on  a dit  écribere  , hu- 
bilire  ; & enfin  en  abrégeant  ces  mots  , font  ve- 
nus CCS  mots  François,  écrire , établir.  Les  chan- 
gemens  qui  fe  font  faits  de  cette  maniéré  dans  la> 
prononciation  , ont  tellement  déguifé  les  motS' 
Latins,  qu’il  s’en  eft  fait  une  nouvelle  langue.  Il' 
en  eft  de  toutes  les  langues  comme  de  la  Françoi- 
fc.  Notre  langue , l’Efpagnole , & l'Italienne  vien- 
nent du  Latin.  Le  Latin  vient  du  Grec.  Le 
- Grec  vient  en  partie  del’Hebreu,  comme  le  Clial- 
daïque  &le Syriaque.  L’ons’étonne  d’àboid,<)uand’ 
on  ftiit  venir  d'une  langue  plus  ancienne  quelque 
mot  d’une  nouvelle  langue,  par  exemple,  un  mot 
Latind’un  mot  Hébreu,  fi  leur  différence  eft  con- 
fiderable.  Cet  étonnement  vient  de  ce  que  l’ôn  na 
prend  pasgardeque  ce  mot  Latin,  avant qued’a* 
voir  la  forme  qu’il  a , a paffé  par  pluficurs  pais , 
ëc  qu’il  a été  prononcé  en  differentes  manières  qui 
llont  défiguré.. 

Les  peuples  ont  des  inclination*'  particulière* 
pour  de  certaines  lettres  , pour  de  ce  ruine*  fer. 
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minaifons , foit  par  caprice  ou  par  raifon  , trou-- 
vaut  que  la  prononciation  de  ces  lettres  & de  ces 
tcrminations  eft  plus  facile,  & qu’elle  s'accommo- 
de mieux  avec  leurs  difpofnions  naturelles.  Ce- 
la fe  remarque  particulièrement  dans  la  langue 
Grecque;  & c’eft  ce  qui  a introduit  dans  î'ufage 
commun  de  cette  langue  ces  particulanter,  qu’on 
ïiornme  Dialtfîts.  Les  Attiques  , par  exemple  ^ 
au  lieu  de  ••  mettent  |î , çS  , mî.  Ils  ajoûtent  cette 
fyllabe  5> , à la  fin  de  beaucoup  de  mots  : ils  joi- 
- gnent  fouvent  , à la  fin  des  adverbes  : iis  abrè- 
gent les  mots  , au  contraire  les  Ionien?  les  al- 
longent. Les  Dores  , ou  Doriens  font  dominer 
r<* , prefque  par  tout.  Les  Eoliens  mettent  un  /& 
avant  f,  de  deux  nu,  ils  font  deux  vw , ils  chan- 
gent le  # , en  ç.  Il  en  eft  de  même  de  la  langue 
Chaldaïque  , au  regard  de  la  langue  Hébraïque. 
I.es  Italiens  , les  François  , & les  Efpagnols  ont 
Lnirs  lettres  & leurs  terminaifons  particulières  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Grammaires,  & 
dans  les  Didionnaires  de  ces  langues.  Ces  par- 
ticularité! , comme  il  eft  manifefte  , changent 
beaucoup  les  langues , & mettent  de  grandes  dif- 
férences entr’elles  ; de  forte  que  bien  qu’elles 
viennent  d’ime  même  mere  , s’il  m’eft  permis 
de  parler  ainfi  , elles  ne  paroiflent  point  fœurs.. 
Les  langues  Françoife  , Efpagnok  , & Italien- 
ne feroblcnt  être  forties,  de  langues  toutes  difi'e- 
rentes. 

Si  chaque  canton  de  terre  a eu  dans  fon  com- 
mencement im  langage  particulier , comment  ^ 
me  dira-t-on,  çes  langues  générales , étendues,  & 
qu'on  a nommé  des  langues  meres  , fe  fcroient- 
cllts  pû  former  I Cela  eft  arrivé  lorfqu’un  hoin» 
me  qui  avoir  plus  d’efprit-  & de  force  de  corps 
foit  par  fon  favoir-fàire  , foit  par  la  force  de  fes, 
«rmes , a raflcmblé  pluQeurs  peuples  qu’il  a obli^ 
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g«  de  vivre  fous  des  Loix.  C’a  éré  une  néceflité 
qu’ils  convinflent  d’un  langage.  Les  vaincus  pri- 
rent celui  des  viélorieux , à qui  ils  voulurent  fai- 
re leur  cour,  & dont  ils  recherchèrent  les  faveurs. 
Alors  vivant  enfemble , s’entr’aidant , bâtiflant  des 
maifons,  exerçant  les  Arts,  trafiquant;  la  ncceiC- 
té  , le  plaifir  , l’utilité  , les  ornemens  , les  affai- 
res, les  jeux  , les  converfations  , firent  qu’il  leur 
étoitnéceffaire  d’avoir  pluficurs  termes  pour  s’ex- 
, pliquer.  Soit  par  hazard  , foit  par  choix , ils  fe 
fervirent  des  termes  les  plus  propres  pour  s’expri- 
mer fans  équivoques  & avec  agrément.  Or  quand 
un  terme  eft  une  fois  reçû  & autorifé , il  devient 
propre  : ’l'ufagc  en  ^ plus  facile.  Ce  qui  eft  facile 
|Jaît;  ôh  agit  félonies  habitudes.  Ainfi  dans  un 
Etat  il  s’ert  établi  une  forte  de  langage  qu’on  a par- 
lé  plus  volontiehi.'  ‘ ■ 

La  Terre  ayant  été  comme  partagée  en  differens 
Etats  & Empires  , il  s'eft  fâit-“diflbrentes  langues. 
Il  n’étoit  plus  poflible  que  dés  peuples  éloignez, 
fous  de  differentes  dominations,  .fous^di^ren» 
climats  , inventaffent  les  mêmes  termes*,  fc  for- 
maffent  un  même  langage.  Chaque  peuple  s’eft 
fervi  des  mêmes  mots  qu’il  a trouvé  établis  : qu’il 
a allongez , abrégez , changez  pour  fignifierdescho- 
fes  k peu  près  femblables  , félon  qu’il  s’eft  pld 
à certains  fons  , à certaines  lettres  ; ce  qui  eft 
remarquable  en  toutes  les  langues  ; le  feul  fou 
, ou  la  feule  terminaifon  d’un  mot  faifant  juger  do 
quelle  langue  il  peut  être..  C’eft  toujours  fdon 
«ne  certaine  analogie  ou  proportion  que  les  hom- 
mes forment  leur  langage.  On  fait  plus  vo- 
lontiers ce  qu’on  a coûtume  de  faire  on  le  fait 
plus  aifément;  & enfuite  prefque  nécelTairement.. 
De  là  vient  que  chaque  langue  a fcs  mots  d’unt 
certain  fon  ^ fes  termes  particuliers, , un  certaia 
JeUTi  ' 
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L’établiflcment  des  Empires  a été  fui  ri , com- 
me nous  venons  de  le  dire , de  l’établiflement  des  ' 
langues  meres.  Ce  font  aaffi  les  changemens  qui  . 
font  arrivez  aux  Etats  , qui  ont  caufé  des  change- 
mens dans  le  langage.  Car  dans  ces  changemens 
plufieurs  peuples  fe  lient  cnfemble,  d’où  l’on  voit 
naître  un  langage  bizarre.  Ainfi  notre  François  ■ 
ne  vient  pas  Ibulement  du  Latin  , il  eft  compoféi 
de  plufieurs  mots  ulitez  aux  anciens  Gaulois  , 
avec  lefquels  les  Romains  fc  mêlèrent  dans  les  Gau-  ,.i. 
les.  La  langue  Angloife  a plufieurs  mots  Fran-'-j, 
çois;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Anglois  ont  long-  "'!* 
tems  demeuré  dans  la  France , dont  ils  polfedoient 
une  partie  très-confidcrable.  Les  Efpagnols  ont^ 
plufieurs  mots  Arabes  , fournis  qu’ils  ont  été  pen-' 
dant  plufieurs  fiecles  aux  Maures  qui  parlent  Ara-  ‘ 
be.  Les  termes  des  Arts  viennent  pour  l’ordinaire'j 
des  lieux  où  ils  ont  été  cultivez.  Ainfi  les  Grecs 
ayant  travaillé  avec  plus  de  foin  à perfeéHonner’ 
les  Sciences  , les  termes  des  beaux  Arts  viennent 
prefque  tous  du  Grec.  L’art  de  naviger  a été  fort 
cultivé  dans  le  Nort  ; plufieurs  de  nos  termes'’ de- 
marine  viennent  du  Nort,  ' • 

La  langue  Latine  s’efl  corrompue , Sedefa  déca—  ■ 
deiice  font  venues  les  langues  Italienne ,,  Efpagno- 
le,  5c  Françoife;  ce  qui  s’èft  fait  de  cette  manie-  » 
re.  Les  Romains  perdirent  l’Empire  par  leur. 
molelTe.  En  dégénérant  de  la  valeur  de  leun  pè- 
res , ils  corrompirent  leur  langage  avec  leurs  * 
mœurs.  Outre  cela  les  Barbares  s’étant  rendus  , 
n»aitres  de  l’Italie  , de  l’Efpagne  & des  Gaules».  ^ 
il  fe  fit  un  mélange  de  mots  barbares  avec  la  La- 
tin qu’on  parloir  dans  tout  l'Empire.  Les  peuples^ 
devinrent  grofliers  5c  ignorans  ; ils  ne  penferent 
pbas  à parler  correftement;.  La  langue  Latine  nt- 
ic peut  bien  parler  fans  une  attention  particulière», 
à.  auTc  de  tous  fe&  <Mcren&  £eQre&  &.  differentes 
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d^clinaifons.  Nous  voyons  que  dans  notre  langue 
qui  eft  ii  facile,  le  petit  peuple  ne  peut  s’aflujetir 
aux  réglés  ; il  ira  plus  fouvent  j'aillwns , je  fif?net^ 
que  nous  allions  , nous  Jifmes  ; ainli  la  langue  La- 
tine ne  devint  plus  qu’un  jargon  ; on  prit  les 
manières  des  Baroares- qui  n’avoient  point  de  dé- 
clinaifoHS.  Lorfque  les.  Italiens  , les  Efpagnols 
les  François  commencèrent  à fe  relever,  & qu’ils 
fureur  maîtres  chez  eux  , ils  travaillèrent  à dégrof- 
firce  jargon  qui  s’ét oit  introduit  après  la  décaden- 
ce de  l’Empire  & de  la  Latinité.  Cliacun  com- 
mença à fe  faire  des  règles  , & à s’y  aflujettir.  Ce- 
qui  a fait  les  trois  langues  italienne , Efpagnole  de 
Françoile. 

Les  Colonies  ont  fort  multiplie  les  langues,. 

• On  voit  que  les  Tyriens  qui  trafiquoient  autrefois 
par  toute  la  terre  , avoient  porte  leur  langage  de 
tous  cotez.  On  parloir  à Carthage  , Colonie  des, 
Tyriens,  la  langue  Phénicienne  , qui  eft  ime  dia-- 
leéle  de  l’Hebreu  , comme  on  le  peut  démontrer 
par  plufieurs  argumens  , mais  particulièrement 
par  les  Vers  écrits  en  langage  Punique  ou  Cartha*^ 
ginois , qui  fe  lil'cnt  dans  Plaute.  Or  ces  Colonies, 
multiplient  une  langue , comme  nous  venons  de  le 
dire,  & d’une  elles  en  font  plufieurs.  Car  outre- 
que  ceux  qui  vont  en  ces  Colonies-  ne  favent  pas. 
aflez  exaéienient  la  langue  de  leur  pafS,  pour  lai. 
conferver  fans  la  corrompre  : cette  la.ngue  recc- 
■vant  dans  deux  differens  pais  où  on  la  parle  des. 
changemens  differens  , elle  fe  divife  & le  multi- 
plie nécefTairenoent.  H n’eft  pas  difficile  de  trou- 
ver la  véritable  origine  des  langues  , pourvu  que;' 
l’on  connoiffe  un  peu  l’antiquité  ; mais  mon  deP- 
fein  ne  me  perme»-  pas  de  m’arrêter  plus  long- 
tems  fur  cette  maticTC.,  De  ce  que  nous  avons; 
dit,  il  fuit  clairemen;  que  l’Ufage  change  les  lan- 
gues y qu’il  Icitijât  te  qu’.eilcS(  fout».  & qu’à  exer- 
ce: 
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ce  fur  elles  un  fouverain  empire  , comme  nous  le 
ferons  voir  plus  amplement  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 


Chapitee  XVI. 

Uufage  efl  U mastre  dts  langues.  Elles  s’appren- 
nent par  l'Ufage. 

IL  ne  s’agît  pas  de  faire  une  nohvelle  langue  , 
mais'd’entendre  celles  donton  fe  fert , & de  le» 
parler  purement  Nous  avons  vû  qu’origincllement 
les  honomes  font  maîtres  du  langage  ; qu’il  dépen- 
doit  d’eux  de  choifir  comme  il  leur  plaifoit  des 
fons  pour  fignes  de  leurs  penfées  ; mais  que  c’eft  * 
de  la  première  langue  que  Dieu  forma  lui-même  ^ 
que  toutes  les  langues  font  venues-  Je  ne  peux 
donc  m’empêcher  de  combatte  ici  l’impertinence 
d’Epicure,  quoique  je  l’aye  déjà  fait-  Il  préten- 
doit  que  les  hommes  étoient  nez  de  la  terre  com- 
me des  champignons  , & que  les  mots  dont  ils  fe 
font  fervis  étoient  naturels , & qu’il  ne  dépendoit 
pas  de  leur  liberté  d’en  choifir.  Voilà  comme  le 
langage  fe  forma  félon  ce  mauvais  Philofophe  :■ 
ainli  que  les  animaux  à la  prefence  de  quelque  ob- 
jet extraordinaire,  font  de  certains  cris,  les  hom- 
mes ayant  été  frappez  par  les  images  des  chofes  qui 
fe  prei'enterent  à eux , l’air  qui étoit  renfermé  dan» 
fcurs  poûmons  ayant  été  déterminé  à fortir  d’une 
certaine  maniéré  , forma,  une  voix  qui  devint  le 
nom  de  ces  chofe». 

Il  cft  très-certain  qu’il  y a des  voix  naturelles,  8c 
que  dans  les  pafîions  l’air  fort  des  poumons  d’une 
maniéré  particulière  ^ 8c  formeles  foùpirs,  & plu- 
, fieurs  exclamations  , qui  font  des  voix  veritablc- 
paau  oatucelks^.  Mais  il  y ai  hicB.  de.  la.  différence 
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entre  ce  langage  qui  n’eft  pas  libre  , & celui  dont 
nous  ufons  pour  exprimer  uos  idées.  Il  y a.  plu- 
lîeurs  preuves  pour  prouver  que  les  mots  ne  font 
point  naturels.  Premièrement  ils  ne  font  pas  les 
mêmes  en  toutes  les  langues  , ce  qui  devroit  être 
fl  la  nature  avoir  trouvé  elle-même  les  mots  dont 
nous  nous  fervons.  Car  les  Turcs  qui  ne  parlent 
pas  François,  nefoùpirent  pas  d’une  autre  maniéré 
que  les  François  Toutes  les  brutes  d’une  même 
efpece  font  le  même  cri  ; &:  communément  nous 
ne  voyons  rien  faire  à un  homme  qui  foit  diffe- 
rent de  ce  que  nous  faifons  , que  dans  ce  qui  dé- 
pend de  fa  liberté.  La  nature  agit  delà  même  ma- 
niéré en  tous  les  hommes;  les  peuples  ayant  donc 
differens  langages , c’eft  une  marque  affurée  que  le 
langage  n’eft  point  l’ouvrage  de  leur  nature , mais 
de  leur  liberté.  L’experience  le  montre.  Tous  les 
jours  on  fait  des  mots  nouveaux  ; on  en  tire  quel- 
ques-uns des  autres  langues;  mais  on  en  invente  qui 
n’ont  jamais  été. 

Ce  n’eft  donc  point  la  Nature  que  nous  devons 
(confulter  pour  apprendre  d’elle  quels  termes  on  doit 
employer.  L’Ufage  eft  le  maître  & l’arbitre  fouve- 
rain  des  langues , perfonne  ne  lui  peut  contefter  cet 
empire.  Or  cet  Ufage  n’eft  rien  autre  chofe  que 
ce  que  les  hommes  ufant  de  leur  liberté,  ont  coû- 
tume  de  faire.  Un  particulier  s’avife  dé  propofet 
un  certain  terme;  fi  plufieurs  veulent  bien  prendre 
la  coutume  defc  fervir  de  ce  terme , c’en  eft  fait, 
ce  n’eft  plus  un  fon  confus  qui  nefignifie  rien,  mais 
un  véritable  mot  qui  a une  idée  qui  fe  lie  avec  lui 
par  la  cofitume  que  l’on  a de  penfer  à la  chofe  qu’il 
lignifie,  en  même tems qu’on  le  prononce  & qu’on 
l’entend  prononcer. 

La  Raifon  & la  nccefîité  nous  obligent  de  fuivre 
l’LTfage;  car  il  eft  de  la  nature  du  figne  d’êcre  connu 
parmi  ceux  qui  s’en  fervent.  Les  mots  n’étant  donc 
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les  lignes  de  nos  idées,  que  parce  qu’ils  ont  été  liez 
par  l’ufage  à certaines  chofes , on  ne  doit  les  em- 
ployer que  pour  fignifier  celles  dont  on  eft  conve- 
nu que  les  mots  feroient  les  lignes.  On  pouvoit 
appciler  cet  animal  que  nous  appelions  Cheval  , 
dn  Chien  ; & celui  que  nous  appelions  Chien , im 
Cheval  : mais  l’idée  du  premier  étant  attachée  à ce 
mot , Cheval , & celle  du  fécond  à cet  autre  mot , ‘ 
chien  , on  ne  peut  les  confondre  8c  les  prendre  . 
l’iin  pour  l’autre  , fans  mettre  une  entière  con.. 
fufion  dans  le  commerce  dts  hommes , femblablç  • 
à celle  qui  s’éleva  parmi  ceux  qui  voulurent  bi-'' 
tir  la  Tour  de  Babel.  On  méprife  la  bizarrerie 
de  ceux  qui  ne  fuirent  pas  les  modes  qu’une  Ion- 
gue  coûtume  autorife  ; c’eft  une  bizarrerie  bien  plus 
grande,  8c  qui  tient  de  la  folie  de  s’écarter  des  ma-  . 

^ nicres  ordinaires  de  parler.  Se  fervir  de  termes  * 
inconnus,  c’eft  envelopper  de  tenebres  ce  qu’on  veut 
expliquer. 

II arrive  dans  le  langage  la  même  chofeque  dans  ' 
les  habits;  il  yen  a qui  pouflent  les  modes  jufques 
à l’excès  ; d’autres  prennent  plaifir  à s’oppofer  au  i - 
torrent  de  la  coêtume.  11  y a des  perfonnes  qui  ■ 
afifeélent  de  ne  fe  fervir  que  des  termes  8c.  des  ex- 

Î"  reffions  qu!  font:  remues  depuis  îott  peu  à?  umu 
iCs  autres  déterrent  le  langage  de  leurs  bifayculs , 

& parlent  avec  nous  comme  s’ils  converfoictvt 
avec  ceux  qui  vi voient  il  y a deux  cerrs  ans.  Les 
uns  8c  les  autres  pechent  contre  le  bon  fens.  Lorf- 
que  l’Ufage  ne  fournit  point  de  termes  propres  ' 
pour  exprimer  ce  que  nous  voulons  dire , on  a » 
droit  de  rappeller  ceux  que  l'Ufage  a rebutez  mal  if 
à propos.  Un  homme  cftexculablc  quand  potu  ' 
fc  faire  entendre  il  fait  un  nouveau  mot  ; pour  - 
lors  on  doit  blâmer  la  pauvreté  de  la  langue  , 8c 
louer  la  fécondité  de  l’efprit  de  celui  qui  l’a  enri- 
^ chie.  Damr  venta  verboram  navitati,  aifeurhati  re-  \ 
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rum  fervienti.  Pourvû  toutefois  que  ce  nouveau 
mot  foit  habillé  à la  mode , & qu’il  ne  paroifl'e  point 
étranger  ; c’eft-à-dire  qu’il  ait  un  fon  qui  ne  fgit 
pas  entièrement  different  de  celui  des  mots  ufitez; 
qu’en  le  failânt  venir,  par  exemple,  du  Latin,  on 
le  change  félon  l’analogie,  cleft-à  dire,  en  la  ma- 
niéré qu’on  change  les  mots  Latins  qui  ont  une 
terminaifon  femblable  , comme  de  placer  on  fait 
alaijre,  àc  rnacer  on  fait  maigre.  Au  lieu  que  les 
noms  en  er,  qui  n’ont  pas  c devant  r,  comme  te- 
ntr , Alexander  , fe"  changent  autrement  : nous  di- 
fens  tendre  , Alexandre. 

Les  langues  s’apprennent  par  l’Ufage  fans  étude 
& fans  art.  Le  fils  d’un  artifan , d’un  laboureur , 
parle  le  langage  de  fon  pere , il  fe  fert  des  mêmes 
mots,  des  memes  manières  de  parler,  & illespro- 
nonce  avec  le  même  ton  , fans  que  fon  pere  l’en 
inflruife..  On  n’a  befoin  de  maîtres  que  pour  les 
langues  étrangères.  Celles-là  me.rnc  s’apprennent 
fans  prcfque  aucun  deflein  d’apprendre , fans  écou- 
ter aucune  leçon  , en  les  entendant  parler  feule- 
ment. La  Nature  eft  une  excelleute  maîtreffe,  qui 
inflruit  efficacement.  Les  organes  de  nos  fens  font 
p.’’Cn^"C  tous  liez  les  uns  avçç  les  autres  Lorfouç 
les  oreilles  Ibnt  remuées  par  un  certain  naouvcment'j, 
la  langue  eft  déterminée  à un  mouvemeot  propor- 
tionné à celui  qui  fe  fait  dans  les  oreilles.  De  là 
vient  qu’entendant  chanter  ou  prononcer  quelque 
parole  , nous  fentons  dans  les  organes  de  la  voijc 
une  difpofition  à chanter  le  même  air,  à pronon- 
cer la  même  parole,  L’Homme  eft  porté  par  la 
Nature  à imiter  tout  ce  qu’il  voit  tairç.  Si  nous 
voyions  ce  qui  fe  pafle  dans  le  mouvement  des 
nerfs , ou  petits  filets  qui  viennent  du  cerveau , 
nous  verrions  fans  doute  cette  admirable  haifon  , 
& communication  des  organes.  Nous  y remarque- 
rions que  parle  chant  d’une  perfonne  les  nerfs  des 
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oreilles  font  remuez  de  maniéré  que  leur  mouve- 
ment fe  communique  aux  filets  qui  fervent  aux  or- 
ganes de  la  parole  , qui  reçoivent  ainfi  une  difpo£- 
tion  pour  produire  le  même  chant. 

Outre  cela  nous  avons  de  remprefiement  pour 
* dire  ce  que  nous  penfons,  & la  neceffité  où  nous 
fommes  de  demander  du  fecours  , & d’entretenir 
commerce  avec  les  hommes  , fait  que  nous  defi- 
rqns  ardemment  de  fa  voir  ce  que  les  autres  penfent. 
Nous  aimons  la  compagnie  , nous  prenons  plaifir 
à parler  & à entendre  parler.  Tout  cela  fait  que 
dans  un  pais  étranger  on  en  apprend  la  langue  fans 
peine,  autant  qu’il  cfinéceflaire  pour  entendre  ceux 
avec  qui  nous  converfons , & pour  demander  nos 
befoins  les  plus  preflans.  Les  enfans  font  encore 
plus  ardens  pour  tout  ce  qu’ils  fouhaitent;  c’eft 
pourquoi  ils  apprennent  les  langues  plus  facilement. 
Si  on  veut  faire  apprendre  le  FVançois  à un  jeune 
Etranger,  iln’y  a qu’à  le  fairejoucravec  des  Fran- 
çois de  fon  âge  : le  defir  qu’il  aura  de  prendre  fa 
part  du  plaifir , ce  qu’il  ne  peut  /aire  qu’en  expri- 
mant fes  defirs,  & entendant  tout  ce  que  difent  les 
autres,  lui  fera  plus  apprendre  de  François  en  quin- 
»e  jours,  qu'un  Maître  ne  lui  en  montreroit  en  fige 
mois,  ' 

Il  n’eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  com- 
ment un  en/ant  apprend  le  langage  de  fon  pere , 
& comment  il  prononce  avec  le  même  ton,  &de 
h meme  maniéré  les  paroles  qu’il  entend.  Son 
pere,  en  lui  prefentant  du  pain,  ou  quelque  autre' 
chofe,  a fouvent  fait  fonner  à fes  oreilles  ce  mot 
/4/«.  Ainfi  , comme  nous  avons  dit  ci'defius  , 
l’idée  de  la  chofe  qu’on  appelle  pain , & le  fon 
des  lettres  qui  compofent  ce  nom,  fefont  liées  dans 
fa  tête;  de  forte  qu’il  cil  porté  à dire  ce  même 
mot  en  voyant  du  pain , qu’il  fe  trouve  difpofé 
^ le  prpnoncer , & qu’il  le  fait,  l’expcrience  lui 
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ayant  fait  connoître  que  lorfc^u’il  prononce  ce  mot 
on  lui  en  donne.  C’eft  ainfique  plulieurs  oifcaux 
apprennent  à parler;  mais  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  les  enftms  & les  oifeaux , qui  n’ayant 
point  d’efprit , ne  prononcent  jamais  le  petit  nom- 
bre de  mots  qu’ils  ont  appris  avec  beaucoup  de 
peine , que  dans  le  même  ordre  & dans  la  même 
occafion  où  ces  organes  ont  reçu  cette  difpofi- 
tion  pour  les  prononcer;  au  lieu  qu’un  enfant 
arrange  en  differentes  maniérés  les  mots  qu’il  a ap- 
pris , & en  fait  mille  ufages  differens.  Il  fait  des 
difcours  fuivis , qui  ne  peuvent  être  l’effet  d’une 
impreffion  corporelle,  ainfi  que  Virgile  dit  que  les 
oifeaux  chantent  d’une  maniéré  particulière , félon 
la  difpoûtion  de  l’air.  La  parole  eft  l’appanage  de 
riiomrae. 


C H A Fjt  T B E X V ri,  ^ 

il  y a un  bon  zV  un  mauvais  Vf  âge.  Réglés  four 
en  faire  la  diftinflivn. 

Quand  nous  élevons  l’Ufage  fur  le  trône  , & 
que  nous  le  faifons  l’arbitre  fouverain  des 
’ langues , nous  ne  prétendons  pas  mettre  le 
fceptre  entre  les  mains  de  la  populace.  Il  y a un  bon 
& un  mauvais  ufage  ; & comme  les  gens  de  bien 
fervent  d’exemple  ï ceux  qui  veulent  bien  vi- 
vre , auffi  la  coùtume  de  ceux  qui  parlent  bien , 
eft  la  réglé  de  ceux  qui  veulent  bien  parler.  Vfum 
qui  fit  arhiter  iicendi , vecamus  confenfum  erudito- 
rum  , ficut  vivendi  , eonfinfum  bonorum.  Or  il 
n’eft  pas  difficile  de  faire  le  difcernement  (lu  bon 
ufage  d’avec  celui  qui  eft  mauuais  ; des  maniè- 
res de  parler  de  la  populace  qui  font  baffes , d’a- 
vec celles  des  perfonnes  favantes  , & que  la  con- 
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dition  ouïe  mente  élève  au  deflus  du  commun. 

Il  y a trois  moyens  de  faire  ce  difeernement. 
Le  premier  dVrcxpcrience.  On  peut  confulterfur 
•un  doute  ceux  qui  parlent  bien  : remarquer  de 
quelle  maniéré  ils  s'expriment  ; quel  tour  ils  don- 
nent à leurs  paroles  ; ce  qu’ils  affeétent  ; ce  qu’ils 
évitent.  Si  ‘bn  ne  peut  avoir  leur  converfation , on  ' 
a les  Livres,  où  l’on  parle  ordinairement  avec  plus 
d’exaditude  , parce  qu’on  a le  tems  & le  loifir 
de  corriger  les  mauvaifes  façons  de  parler  qui  fe 
glilTent  dans  le  difeours.  La  mémoire  étant  plei- 
ne des  méchans  mots  qu’on  entend  continuelle- 
ment, il  ert  difficile  qu’il  n’en  échappe  quelqu’un 
dans  la  converfation.  Dans  la  compofition  en  re- 
voyant fon  ouvrage , on  fait  forrir  les  maniérés  de 
parler  mauvaifes,  qui  s’y  étoient  gliiréesftiis  qu’on 
s’en  apperçùt. 

Le  fécond  moyen  que  nous  avons  pour  etm- 
noître  le  bon  Ulàge , cil  la  Raifon  , comme  je  vais 
le  faire  voir.  Toutes  les  langues  ont  les  mêmes 
fortderaens  , que  les  hommes  établifolftit , fi  par 
une  avanture  femblableü  celle  que  nous  avons  fein- 
te, ils  étoient  obligez  de  fe  faire  une  nouvelle  lan- 
gue. Il  eft  facile,  avec  les  connoiflancesque  nous 
avons  données  de  ces  fondemens , de  fe  rendre  maî- 
tre & juge  d’une  langue,  condamner  les  loix  del’u- 
fage  qui  font  oppofées  à celles  de  la  Nature  &:  de  la 
Raifon.  Si  l’on  n’a  pas  droit  d’en  établir  dé  nou- 
velles , on  a la  liberté  de  ne  fe  pas  fervir  de  celles 
qui  font  mauvaifes.  Les  langues  ne  fe  poliiTent 
que  lorfqu’on  commence  à raifonner,  qn’on  ban- 
nit du  langage  les  expreffions  qu’un  ufage  corrom- 
pu y a introduites  , qui  ne  s’apperçoivent  que  par 
des  yeux  favans , & par  une  connoiflance  exaétê 
de  l’Art  que  nous  traitons.  Or  par  ce  choix  d’ex- 
prefllohs  jufles,  les  langues  fe  renouvellent,  & le 
non-ufage , s’il  m’ell  permis  de  parler  ainfi , des  mé- 
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chantes  manières  de  parler , établit  l'ufagc  de  celles 
qui  font  raifonnables.  C’eftde  cette  maniéré  que 
la  langue  grecque  s'eft  polie  , & qu’elle  eft  deve- 
nue , fans,  conttedit , la  plus  belle  & la  plus  parfaire 
de  toutes  leslângues.  On  fait  que  les  Grecs  s’adon- 
nèrent entîeremént  à la  fcience  des  mots  ; leurs 
Philofophes  mêloient  la  'Grammaire  avec  la  Philo- 
fophie  , & en  faifoient  une  partie  de  leur  étude. 
Ainû  remarquant  dans  leur  langue  ce  qui  choquoit 
la  Raifon  & les  oreilles , ils  tâchoient  de  l’éviter  en 
cherchant  des  expreffions  plus  raifonnables  & plus 
commodes.'  Ce  langage  qu’ils  fe  forraoient  dans 
leur  cabinetf  & dam  leurs  écôles , paflbit  bien-tôl 
dans  les  converfatîcms  du  peuple  r . car  les  Grecs , 
fur  tout  les  Athèhiens-,  avoient  ime  paffion  pro- 
digieufe  pouf  réloqtience.  Ceui  qui  leur  prépa- 
paroient  des  difcoürs  étudiez , étoient  écoutez  fa- 
vorablement. C’étoit  là  un  des  grands’  divertiffe- 
mens  d’ Athènes  Ainil  ce  peuplé  étant  accoutumé 
à entendre  parler  d’une  maiiiefé  bdle  & polie , àè 
parloit  que  poliment.  ^ 

Dans  l’établiiTement  du  langages  la  Raifon  ,com- . 
me  nous  l’avons  vû  dans  les  Chapitres  précedens, 
ne  preferit  qu’un  petit  nombre  de  loix;  les  autres 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes.  T out  le  mon- 
de ne  fe  propofe  qu’une  même  fin  en  parlant  ; mais 
comme  on  y peut  arriver  p'ar  difFerens  chemins,  la, 
liberté  de  choilir  ceux  qui  plaifent , caiife  les  diffé- 
rences quife  remarquent  entre  les  maniérés  de  s’ex- 
primer d’une  même  langue.  Néanmoins  quelque 
liberté  que  les  peres  de  cette  langue  ayent  pris  en 
la  formant,  on  y apperçoit une  certaine  uniformité 
qui  régné  dans  toutes  fes  expreffions , & des  réglés 
confiantes  qui  y font  obfervées.  Les  hommes  fui- 
vent  ordinairement  les  coûtumes  qu’ils  ont  une  fois 
embraffées  j c”eft  pourquoi , bien  que  la  parole  dé- 
pende prefque  entièrement  du  cs^nce  des  hom- 
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mes,  on  remarque,  comme  il  a été  dit,  une  cer- 
taine uniformité  dans  fon  ufage.  Si  on  fait  donc 
^ue  les  noms  qui  ont  un  tel  fon  , font  de  tel  gen- 
re, quand  on  doutera  du  genre  de  quelqu'autre 
nom , il  faudra  le  comparer  avec  ceux  qui  fe  termi- 
nent de  la  même  maniéré , & dont  le  genre  eft  con- 
nu. Lorfque  je  veux  êtreafluré  fi  la  troifieme  per- 
fonne  du  parfait  fimpk  d’un  verbe  qui  eft  propofé, 
fe  doit  terminer  en  4 , je  confidere  fon  infinitif. 
S’il  eft  en  re,  je  n’ai  plus  de  difficulté,  fachant  que 
dans  notre  languetous  les  verbes  qui  ont  un  fem- 
blable  infinitif,  terminent  en  a.  la  troifieme  perfon- 
ne  de  ce  tems.  Nous  voyons  que  les  noms  en  al 
ont  au  pluriel  aux , comme  cheval  , chevaux  -,  ani- 
mal, animaux. 

Cette  maniéré  de  connoître  l’ufage  d’une  langue 
par  la  comparaifon  de  plufieurs  de  fes  expreflîons, 
& par  le  rapport  que  i’on  fuppofe  qu’elles  ont 
«ntr’elles,  s’appelle  Analogie,  qui  eft  un  mot  Grec, 
qui  fignifie  proportion.  C’eft  par  le  moyen  de 
TAnalogie  que  les  langues  ont  été  fixées.  C’eft  par 
elle  .que  les  Granjmairiens  ayant  connu  les  règles 
& le  bon  ufage  du  langage  , ont  compofé  des 
Grammaires  qui  font  très-utiles  , lorfqu’elles  font 
bien  faites  , puifque  l’on  y trouve  ces  réglés  que 
l’on  feroit  obligé  de  chercher  par  le  travail  ennu- 
yeux de  l’Analogie. 

De  tous  lestrois  moyens  pour  reconnoître  le  bon 
ufage , le  plus  afliiré  eft  l’experience.  L’Ufage  eft 
toujours  le  maître.  On  doitelvoifir  les  expreffions 
les  plus  raifonnables}  & c’eft  par  ce  choix  que  les 
langues  fe  purifient  de  ce  qu’elles  ont  d’impur. 
Mats  lorfque  l’ufage  ne  nous  prefente  qu’un  fcül 
terme  & qu’une  feule  expreffion , pour  exprimer  ce 
que  nous  fommes  obligez  de  dire , la  Railbn  même 
veut  quenous  cédions  a la  coutume  qui  lui  eft  con- 
• tjrairc , 8c  nous  ne  péchons  point  en  employant  cette 
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cxpreflaon,  quoique  mauvaife.  Car  en  cette  occa- 
lion  la  maxime  des  Jurifconfultes  fe  trouve  vérita- 
ble.- Communis  error  facit  jus-  L’Analogie  n eft  pas 
la  maîtreflc  du  langage.  Elle  n’cft  pas  defcenduë  du 
Ciel  pour  en  établir  les  loix.  Elle  montre  feulement 
celles  de  l’ufage.  Non  efl  lex  loquendi , fed  obferva- 
tio , comme  le  dit  Quintilien. 

Pour  apprendre  parfaitement  l’ufage  d’une  lan- 
gue , il  en  faut  étudier  le  génie , & remarquer  les 
idiomes',  ou  manieres'de  parler quilui  font  parti- 
culières. Le  genie  d’une  langue  confifte  en  de  cer- 
taines qualitez  que  ceux  qui  la  parlent  afFeélent  de 
donner  à leur  ftile.  Le  génie  de  notre  langue  cft  1* 
netteté  & la  naïveté.  Les  François  recherchent  ces 
qualitez  dans  le  Itile , & font  fort  differens  en  cela 
des  Orientaux , qui  n’ont  de  l’eftiineque  pourlct, 
exprdlions  mylîericufes , & qui  donnent  beaucoupi, 
à penfer;  iLes  idiomes  dillinguent  les  langues  les 
unes  des  autres  auflâ-bien  que  les  mots.  Ce  n’eft  pas 
affez  pour  parler  François  de  n’employer  que  des 
• termes  François; 'car  fi  on  tourne  les  termes,  & 
qu’on  les  difpofe, comme  feroit  un  Alleman  ceux  de 
fa  langue , c’eft  parler  Alleman  en  François.  L’oa 
appelle  HebraifsTw  les  idiomes  de  la  langue  He-  * 
braïque , UeUenifmes  ceux  de  la  langue  Grecque  ; 

& ainfi  des  autres  Ungues.  C’eft  un  Hebraïfmç 
que  de  dire  vanité-  des  vanitiz,  au  lieu  de  dire 
Û plus  grande  de  toutes  les  yanitez  ; & de  mar- 
quer une  diftnbution  par  la  répétition  d’un  même 
mot , comme  dans  ce  difeours  ; Noë  fit  entrer 
dans  l’Arche  fept , ct'  fept , de  tous  les  animaux  ; 
pour  dire , Noë  fit  entrer  ftpt  paires  de  tous  les 
animaux.  C’eft  qne  Hell/enifme  que  de  fe  fervic 
de  l’infinitif  au  lieu  des  noms;  mais  cet  idiome  fe 
trouve  aulTi  dans  notre  langue , qui  a une  très-gran- 
de conformité  avec  la  Grecque.  Les  expreffipns 
qui  ont  été  réjettées  par  l’ufage  noqveau , & qui 
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wnt  aitifi  particulières  aux  anciens  Auteurs,fc  nom- 
ment Archaifmts.  Chaque  Province  a fon  idiome  / 
ou’il  n’eû  pas  tâdle  de  quitter.  Tite-Live  dont 
1 l’cioquenceeft  fi  pure,  n’a  pû  purger  fon  ftile  des 
jnanieres  de  parler  de  Padouë,  comme  l’a  remar- 
qué Afinius  Pollio,  félon  Quintilien.  InJüoLivio 
min  facmdk  viro , futnt  mjfe  Pollio  Ajinms  qMo- 
àam  Pataviritatem. 
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la  purtté  du  langagt.  En  quoi  elle  tonfifie. 
Cupne  e^eft  q$u  [ ikganu. 

PTIrsO-u’ii  fe  faut  foûmcttre  à la  tyrannie  de 
Tarage , nous  devons  étudier  avec  foin  fes  lois 
■^joiir  les  obferver  religieufement.  La  première 
ttude  doit  être  des  mots  particuliers , dont  il  faut 
Tccherrher  avec  exaélitude  les  idées , pour  ne  les 
employer  que  dans  leur  propre  fignification  ; c’eft- 
i-dire , pour  lignifier  exaéf  ement  les  idées  auxquel- 
les ils  ont  été  attachez  par  Tufage.  Outre  cela  il 
iaut  faire  attention  à toutes  celles  qui  font  accefibi- 
ïcs  de  cette  principale  idée  qu’ils  ont , de  crainte 
. de  prendre  le  noir  pour  le  blanc , en  donnant  une 
idée  baffe  d’une  chofe  qu’on  a ^fiem  de  relever 
<k  de  6ire  paroître. 

Pour  bien  parler  il  ne  fuffit  pas  feulement  d’em- 
ployer des  mots  qui  foient  autorifez  par  Tufage  : 
il  faut  que  ce  foit  dans  la  fignification  précife  que 
leur  donne  Tufage , comme  nous  venons  de  le  dire. 
■'Pour  faire  le  Portrait  > du  Roi , ce  n’eft  pas  alfez  de 
Ÿepréfenter  un  vifage  avec  deux  yeux , un  nez , .une 
'touche;  il  faut  exprimer  les  traits  du  vifi^e  du 
'Roi.  On  s’imagine  devenir  éloquent,  pourvû 
qu’on  chaire  fa  mémoire  de  phiufcs  jamaffifes 
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dans  les  Livres  de  ceux  dont  l’éloquence  eft  eAimée. 

^ On  fe  trompe  fort , & ceux  qui  fuivent  cette  mé- 
thode , ne  parlent  jamais  jufte.  Car  ils  accommo- 
dent les  chofes  qu’ils  traitent  à ces  phrafes  ,fansfe 
Ijpuvenir  du  lieu  où  les  Auteurs  de  qui  ils  les  ont  pri- 
fes , les  avoient  appliquées  ; ainli  leur  difeours  eft 
fçmblable  à ces  habits  qu’on  acheté  chez  les  frip- 
piers  , qui  ne  font  jamais  fi  juftes  que  ceux  que  l’on 
^t  faire  pour  foi.  Leur  ftile  eft  bizarre , lembla- 
ble  à ces  grotelques  qui  font  faits  de  mille  pièces 
rapportées , de  coquillage  de  differentes  figures , de 
differentes  couleurs , de  rocailles  qui  n’ont  aucun 
rapport  naturel  avec  la  figure  qu’elles  repréfentent. 

Les  phrafes  font  une  marque  de  pauvreté  dans 
le  ftile , comme  les  pteces  dans  un  habit  ; elles  y re-, 
medient  en  rempliffant  les  places  vuides  du  difeours; 
car  enfin , quand  on  eft  garni  de  phrafes , on  ne  de- 
meure jamais  court.  C’eft  pourquoi  un  de  nos  Poè- 
tes fe  plaint  agréablement  du  chagrin  de  fit  Mufe  qut  * 
réjettoit  un  lecours  li  favorable. 

Encor  fi  pour  rimer  dam  ma  verve  indiferete 
Ma  Muji  au  moins  fouffroh  une  froide  épithetei 
fer  ois  comme  un  autre,  V fans  chercher  fi  loi»  ^ | 
^'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  t/efoin,  ' 

si  je  loüois  Philis  en  miracles  fécondé., 
jfc  trouverais  bien-tôt , A nulle  autre  fécondé, 
si  je  voulais  vanter  un  objet  nompareil,  . 

^e  mettrais  à l' infant , Plus  beau  que  le  Soleil, 

Enfin  parlant  toujours  0“  d'Afre  cr  de  merveilles , 

De  Chef-d'ceuvrts  des  Cieux,  de  beautez,  fans  pareil, 
les , 

Avec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  hazard  ^ 

Je  pourrais  aifément , fans  génie , cr  fuis  Art , 

£t  tranfpofant  cent  fois  ey  le  nom , cr  le  verbe , 

Dans  mes  Vers  recoujus  mettre  en  pièces  Malherbe', 
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Ce  n’eft  pas  affeidechoilîr  des  termes  ufitez  8e 
çrôpres,  leurliaifon  doit  être  raifonnable;  fans  cela 
lin  difeours  n’aina  aucune  forme , non  plus  que  les 
lettres  d’imprimerie  qu’on  jetteroit  au  hazardfur 
une  table;  car  les  idées  de  chaque  mot  en  particu- 
lier peuvent  être  très-claires,  & ne  faire  cependant 
aucun  fens  jointes  enfemble;  parce  que  les  idées 
Auxquelles  ils  ont  été  joints  pas  l’ufage , font  incom- 
patibles. Ces  deux  mots  in  rond,  font  très- 

bons  , leurs  idées  font  claires.  On  conçoit  bien  ce 
que  c’efl  q u’être  quarré , ce  que  c’eft  qu’être  rond  ; 
tnais  unilFant  ces  deux  mots  en  difant  un  tjmrré  rond, 
on  dit  une  chofe  qui  ne  peut  pas  être  conçue.  On 
ne  peut  pas  comprendre  qu’on  chauffe  des  gans , ce- 
pendant ces  deux  mots  chauffer , in  gans , font  très- 
François;  ni  qu’on  dtfeende  à cheval,  quand  on  y 
monte.  Lorfque  la  répugnance  de  deux  idées  n’eft  * 
pas  fi  manifefte,  & quela  Üaifon  de  deux  termes  n’eft 
jias  fi  clairement  condamnée  parl’ufage  que  celle  de 
ceux-ci , chauffer  des  gans,  defiendre  à cheval,  elle 
n’eft  apperçûe  que  par  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes.  La  plupart  de  ceux  qui  entendront  prononcer 
tfces  paroles fuivantes , feront furpris  parleur  éclat; 
& n’appercevront  pas  qu’elles  ne  forment  aucun 
fens  raifonnable.  De  nobles  journées  qui  portent  de 
hautes  defiinées  au  delà  des  mers.  N’eft-ce  pas  là  une 
confufion  de  belles  paroles  qui  ne  fignifient  rien  ? 
Le  Vers  fuivant  elt  encore  un  galimatias. 

Le  comble  des  grandeurs  fappe  leur  fondement. 

Qui  pourroit  s’imaginer  ce'que  ditTAoteurde  ce 
Vers?  Les  idées  de  comble,  in  de  fapper , fe  com- 
battent, il  eftimpoifible  de  les  allier.  On  fait  bien 
ce  que  veut  dire  le  Poète , mais  affurément  il  ne  le 
ditpas.  Cette  faute  eft  plutôt  une  faute  de  jugement, 
qu’une  ignorance  du  langage;  ce  qui  fait  voir  que 
- - pour 
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. pour  parler  jufte,  on  doit  travailler  pour  le  moins 
autant  à'  former  fon  jugement  que  fa  langue. 

Pour  le  rang  qu’il  faut  donner  aux  mots  lors- 
qu’on les  lie  enlcmble,  les  oreilles  inftruifent  fi 
lenfiblemcnt  de  ce  qu’il  y faut  obferver , qu’il  n’eit 
pas  befoin  que  j’en  parle.  L’ufage  ne  garde  pas 
toujours  l’ordre  naturel  dans  certains  mots  il 
veut  qu’on  place  les  uns  lespremiets,  il  veut  qu’on 
éloigne  les  autfes.  Les  oreilles  qui  font  accoutu- 
mées à cet  arrangement , en  apperçoiyent  les  moin- 
dres cbangemens,  & elles  en  font  blell'ces.  Nous 
foraines  plustouchez  de  ce  qui  choque  nos  fens, 
que  de  ce  qui  choque  la  raifon.  On  fera  moins  ditw 
que  d’un  mauvais  raifonnement , que  de  cette  tran£ 
poiltion  üttma , pour  ma.  tite.  Ôc  défaut  efi  fi  viiî- 
blc , qu’il  n’eft  pas  befoin  d’aVertir  qye  l’on  y pren- 
ne garde. 

Le  difeours  cft  pur  lorfque  l’on  fuit  le  bon  ufar 
gc  : fe  fervant  de  ce  qu’il  approuve , & rejettant 
ce  qu’il  condamne.  Les  vices  oppofez  à la  purêté 
font  le  barbarïfme  & le  filecifme.  Les  Grammai- 
riens ne  font  pas  d'acedra  touchant  la  définition  de 
ces  deux  vices.  Vaugclas  ditque  le  barbarifme  cil 
aux  mots , aux  phrafes  & aux  particules , & que  le 
folecil'me  ell  aux  déclinaifons , aux  conjugaifons , 

& enla  confiniélion.  On  commet  un  barbarifme  ♦ 
en  difant  un  mot  qui  n’eft  point  François,  comme 
fâche  y pour  fa5le\  ou  un  mot  qui  cft  François  en 
un  fens , ik  non  pas  en  l’autre,  comme  lent , pour  ' ' 
humide  -y  en  fe  fervant  d’un  adverbe  pour  unepre-. 
pofitton;  zommt  dejfus  U table  y •pow  fur  la  table  i 
en  ufant  d une  phrafe  qui  n’eft  pas  Françoife  , com- 
me élever  les  mains  vers  le  Ciel  y au  lieu  de  dire 
les  mains  au  Ciel  ; ;«  m'en  fuis  fait  peur  cent  piftoles 
MU  ieu , comme  difent  les  Gafeons , au  lieu  dWirc , 
fai  perdu  cem  piftoles  au  jeu.  C’eft  un  barbarifme  de 
lailler  les  particules  qu’il  faut  mettre,  ou  de  m:t- 
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frc  celles  qu’il  faut  laiflcr.  Pourlefolecifme  qiiî  * 
lieu  dans  les  declkiaifons , dans  les  conjugaifons , 8c 
dans  la  conftruftion  ; voici  des  exemples  de  tous 
ks  trois.  Lis  ématls , pour  les  émaux  : il  aüit , pour 
a alla  : je  n’ai  point  de  (argent  , pour  je  n'ai 
peint  d’argent  : Un  grand  erteur , pour  une  grande 
erreur  : j’avons  fait  cela  , pour  nous  avons  fait 
cela.  ■’ 

Vaugelas  remarque  qu'il  y a bien  de  la  diffeJ 
rence  entre  la  nettetd  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  &la  pureté  dont  nous  parlons  préfente- 
ment.  Un  langage  pur  dl  ce  que  Quintilien  ap- 
|ielle  emendata  eratio;  & un  langage  net  ce  qu’il 
topelle  dilucida  eratio.  Ce  font  deux  chofes  fi 
«fferentes , dit  Yàugelas , qu’il  y a une  infinité 
des  gens  qui  écrivent  nettement  ; c’efi-à-dire , qui 
s’expliquent  fi  bien,  qu’à  la fimple le fture on  con- 
çoit leur  intention;  & néanmoins  il  n’y  a rien  de 
n impur  que  leur  langage,  comme  au  contraire  fl 
y en  a qui  écrivent  purement;  c’efi-à-dire,  fani 
barbarifme  & fans  folecifme , & qui  néanmoins  ar- 
tangent  fi  mal  leurs  paroles  8c  leurs  périodes , 8t 
embarralTent  tellement  letu  lUlc.qu’à  peine  conçoit*^ 
on  ce  qu’ils  veulent  dire.  ' -''r- 

Les  plus  belles  expreffions  deviennent  bafles.lorpi 
qu’elles  font  prophanées  par  l’ufagedela  populace 
qui  les  applique  à des  chofes  baffes.  L’application 
qu’elle  en  &it , attache  à ces  exprefiions  une  certaine 
idée  de  baffeffe;  defortequ’on  ne  peut  s’en  fervir 
fins  fouiller , pour  ainfi  dire , les  chofes  que  l’on  en 
revêt.  Ceux  qui  écrivent  poliment,  évitent  avec 
foin  ces  exprefiions,  8c  c’eft  de  là  en  partie  que  vient 
te  changement  continuel  dans  la  langage, 

Ui%lva  foliis  prônes  mutmtur  ’m  annot, 

Trima  cadunt  ; tta  verborstm  vêtus  interit  oetat , 

§t  juvtnum  ritH  forent  modo  uata,  vigentque. 
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Les  pcrformes  de  qualité,  & ks  fa  vans  tâchent  dCj 
s’élever  audeOusSe  la  populace.  Pour  cela  ils  évi- 
tent de  parler  comme  elle,  8c  ilsn’employenr ja- 
mais ces  cxpreffions  qu’eljcgâte  par  le  mauvais  ufage 
qu'elle  en  fait.  Les  hommes  imitent  volontiers  ceux 
dont  ils  eftiment  la  qualité  ; ainfi  on  voit  qu'en 
très-peu  de  tems  les  mots  que  les  riches  ouïes  fa  vans 
banniflcnt  de  leur  converfation , ne  font  cnfuite  re- 
çus deperfonne.  Ils  font  obligez  de  quitter  la  Cour 
' & les  villes,  8c  de  fc  retirer  dans  les  village?  pour 

n’être  plus  que  le  langage  des  paifans. 

Mais  enfin,  outre  cette  exaflitude  à garder  Icsloix 
de  l’ufage , 8c  ce  foin  à n’employer  que  des  façons 
de  parler  pures;  il  faut  avouer  que  ce  qui  élève  au 
deiTus  du  commun  ceux  qu’on  admire , eft  un  cer- 
tain Art , ou  un  bonheur  qui  leur  fait  trouver  des 
expreiBons  riches  8c  îngenieufes  pour  dire  ce  qu’ils 
penfent.  Avec  un  peu  de  foin  8c  d’ étude  on  évite  1? 
cenfure  des  Critiques;  mais  on  ne  peut  plaire  que  par 
un  bonheur  qui  eft  très-rare.  Que  peut-on  blâme; 
dans  les  paroles  fui  vantes:  C'ejl  à Calmuf  que  I4 
Çrece  eft  redevable  de  t invention  des  cara!deres  ; c'ejl 
de  lui  qt'tlle  a appris  l' Art  de  l’Ecriture.  On  ne  peut  , 
dis-je , blâmer  cette  exprefliou , mais  on  eft  charmé 
X lorfqu’on  entend  la  même  chofe  exprimée  de  celte 
maniéré  noble  8c  fpirituelle  : 

C’eft  de  hà  que  nous  vient  cet  Art  \npenienx 
De  peindre  la  parole,  ej‘  de  Mrler  aux  yeux , 

.Et  par  les  traits  divers  de  fiÿtres  tracées, 

Donner  de  la  couleur  cr  du  corps  aux  penfées.  j, 

Ce  choix  d’expredions  riches  8c  heureufes,  fait 
ce  qu’on  appelle  Vélegance  ; mais  outre  cela , pour 
rendre  un  difeours  élégant , il  eft  néceiTairc  que  l’on 
y faffe  appercevoir  une  certaine  facilité  qu’on  re- 
marque dans  ces  belles  ftatucs  qu’on  appelle  en  La- 
£ 4 tin 
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tin  Eîeganti*  figna.  Cette  facilité  plaît  à la  vûe  , en 
ce  quelle  imite  de  plus  près  la  Nature , dont  les  ope- 
rations n’ont  rien  de  gêné.  Les  ftatucsgrofliercs  don: 
les  membres  font  roides,  & collez  les  uns  contre  les 
autres,  rtgemia  Jîgna,  choquent  les  yeux.  Quand 
un  homme  a peine  à s'exprimer,  on  travaille  avec 
lui , & on  reflent  une  partie  de  fa  peine.  S’il  s’ex- 
prime d'une  maniéré  naturelle  & facile , de  forte 
qu’il  feinble  que  chaque  mot  foit  venu  prendre  fa 
place,  fans  qu*  il  ait  eu  la  peine  de  l’aller  chercher, 
cela  plaît  infiniment-  La  vûe  d’un  homme  qui  fe 
îouë , relâche  en  quelque  maniéré  refprk  de  ceux 
qui  le  voyent. 

• Cette  facilité  fe  fait  fentir  dans  un  ouvrage  lors- 

ue  l’onfe  fert  d’expreilions  naturelles;  que  l’on 
vite  celles  qui  femblcnt  recherchées , & qui  por- 
tent les  marques  fenfibles  d’un  cfprit  qui  tait  les 
chofes  avec  peine.  Cen'cftpasquepourie  fervirde 
termes  naturels  & propres , il  ne  foit  befoiir  de  tra- 
vail; mais  ce  travail  ne  doit  pasparoître.  11  faut  fe 
donner  la  torture  en  compofant  fi  l’on  veut  bien  fai- 
re , mais  il  faut  que  le  LeÂeur  conçoive,  à la  facilité 
u’il  trouve  d’entendre  ce  qu'on  lui  dit , qu’on  étoit 
e fort  boune  humeur  loi  fqu’on  écrivoir.  Ludent» 
fptàem  dabit , torquebitur.  Autant  qu’on  le  peut, 
& que  la  matière  qu’on  traite  le  permet,lil  faut  don- 
ner à fondifeours  le  toi  r libre  des  converfations. 
- Lorfqu’uneperfonneparleavecun  air  facile  & en- 
joué, cela  ne  fert  pas  peu  à faire  entrer  dans  fes 
fentimens  ; le  plaifir  de  fa  converfation  rend  les 
chofes  aifées. 
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De  la  perfection  des  langues.  L'Hehrdit^ue  a été  par- 
faite des  fa  première  origine  r C'efi  a elle  que  tou- 
tes les  autres  doivent  leur  première  perfection. 
§luand  , <3*  comment  la  Grecque  s'eft  perfeCîion- 
* née, 

» 

NOus  avons  compris  dans  ce  premier  Livre  ce 
qu’il  y a de  plusefTenrielà  FArt  de  parler;. l'es 
principales  réglés  font  fondées  fur  la  Raifon  ; ce  ft’a 
donc  été  que  lorfque  les  hommes  ont  commencé- 
d’être  raifonnables  , que  les  langues  fe  font  polies 
& pcrfeélionnées  ; qu’il  s’eft  trouvé  des  perfonnes- 
d’efprit  qui  les  ont  cultivées  : qui  ont  confulté’  fa. 
Raifon  fur  les  maniérés  de  s'exprimer  daiteinent 
& noblement.  Puifqu’Adam  avoit  été  créé  raifdn- 
njble  , fage  , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n'ait  par- 
lé raifonnablement  & fageinent  ; ainfi  la  lang^-ie 
qui  ell  l’Hebraïque  , fut  parfaite  dès  fa  preinicre 
origine. 

Dans  le  temps  que  Moïfe  écrivoit  en  Hébreu  , 
le  Grece  étoit  un  pais  harbare,  8c  tel  que  pouvoir 
êtrel’Amerique  lorfque  nos  Navigateurs  la  décou- 
vrirent.  Toute  l’Antiquité  témoigne  que  ce  fut 
Cadinus  qui  apprit  aux  Grecs  l’ufagc  des  lettrés. 
Les  uns  le  font  Egyptien  , les  autres  Phénicien  ; 
mais  tous  conviennent  que  ce  fut  de  la  Pheuicie- 
qu’il  alla  en  Grece,  8c  que  les  lettres  qu’il  donna 
aux  Grecs  étoient Phéniciennes.  Il  auroit  fallu  di- 
re qu’elles  étoient  Hébraïques,  car  les  noms  cîes 
lettres  de  l’Alphabet  Grec  font  les  mêmes  que  ceux 
de  l’  Alphabet  Hebreu;,  ?c  ce  qui  démontre  que  ce 
ne  font  pas  les  Grecs  qui  ont  donné  cet  Alplnabet 
{wx  Hebreux c^çft  ces  noms  en  Grec  nciigni- 
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fient  rien , 6c  qn’cn  Hebreu , ou  dans  la  langue  Phe^ 
nicienne,  ilsontune  fignification  : comme  Plu- 
tarque le  remarque.  Ainfi  ils  font  barbares  au  re- 
nard des  Grecs,  6(  naturels  aux  Hebreux.  Une  au- 
tre preuve , c’eft  que  les  Grecs  s’étant  fervis  de  l’Al- 
phabet pour  compter,  quand  ils  ont  ceffédqfefeb- 
vir  de  quelques>unes  des  lettres  Hébraïques  pour 
Conferver  aux  autres  leur  valeur , ils  ont  fubllitué  un 
figne  en  la  place  de  l’ancienne  lettre  ; par  exemple,, 
après  avoir  rejettéirvuK,  qui  ell  le  digame  Eoli- 
ique . 8e  la  lettre  F des  Latins , ils  ont  mis  en  fa  place 
cette  notte  r pour  figne  du  nombre  fix,  d<mt  le 
%MM  Hebreu  eu  k figne,  étant  laiixieme  lettre  de 
l’Alphabet  Hébraïque.  De  même  ayant'  rejette  le 
Tzadi,  8c  le  Koj>h  des  Hebreux , ils  ont  fuyiitud 
des  fignes  des  nombres  que  marquoient  ces  lettres, 
afin  que  les  fuivantes  confervafTent  leur  première 
vakur,  Ceft  donc  une  vérité  confiante  que  l’Al- 
phabet Grec  a été  foniyé^  fur  l’Alphabet  Hebreu. 
Or,  comme  nous  l’avons  remarqué,  les  langues  ne 
fe  fout  perfeâionnées  que  quand  on  a commencé 
de  les  écrire;  c’eft  donc  àl’Hcbreu  que  lesGrecsi 
doivent  la  première  periééUonde  kur  langue , qui 
ne  pouvoir  être  que  très-grolTicre  avant  l’arrivée  de 
Cadmus  dans  la  Grece,  vers  ktems  que  laRépu- 
Hique  Judaïque  étoit  gouvernée  par  des  Juges.  La 
Grece  avoit  été  entièrement  barbare  jufques  à ce 
tems-là , pendant  deux  mille  cinq  cens  ans , ou  deus 
mille  fix  cens. 

Cadmus  porta  la  Science  des  Egyptkns  chez  là 
Grecs;  au  moins  leur  donna-t-il  pîulieurs  connoif- 
fances  qu’ils  n’avoient  point  ; il  leur  donna  des  loix  j 
il  les  aflembla  ; il  lea gouverna.  Ce  fut  vers  ce  tems- 
la  qu’ils  commencèrent  d’obéïrà  des  Princes  , de 
bâtir  des  'Villes.  L’Hiftoire  Grecque  nous  apprend 
que  la  Grece  eut  differens  Princes,  qu’il  fe  forma 
4difietcQ$  Etats , differentes  Républiques. 

De 
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'J  ; De  là  eft  venu  que  tous  les  Grecs  ayant  conçû  de 
l'amour  pour  l’éloquence,  & chacun  travaillant  ^ 
polir  la  langue  de  fon  pais , la  langue  Grecque  fç 
parla  différemment.  U fcformaplulicursdialcétes, 

■ ou  differentes  maniérés  de  parler  : chaque  peuple  fp 
fit  des  termes.  Les  principales  dialeétes  furent  l’At- 
tique,  rionique,  la  Dorique , TEolicnne.  LaGrer 
ce  n’ell  pas  fort  étendue  : les  Athéniens , les  lor 
niens , les  Doriens , les  Eoliens  ne  font  pas  éloignçf 
les  uns  des  autres  ; ainflle  conamerce  qu’ils  avoie|\t 
enfemble  faifoit  que  toutes  ces  dialeéies , ou  ma- 
nières de  parler  ne  leur  étoient  pas  inconnues  ; leurs 
Ecrivains  purent  donc  prendre  laübertédefefervir 
de  toutes  les  dialeéies , de  tous  les  tecmes  de  chaque 
.Etat,  ce  qui  donna  une  merveilleufiî  fécondité^ 
le  ur  langue. 

Ce  qui  contribua  partiojlicrement  à dégroflir  8c 
à polir  la  langue  Grecque,  &laKi»dtclapluscap^- 
We  de  toutes  les  langues  d'exptimer toutes  chofes 
avec  énergie , Stharnaonieufement , ce  fut  r'aiirovr 
qu’ils  eurent  pour  la  Mufique.  Les  infirunaens  de 
Muiique  furent  en  ufage  parmi  eux  de  fortbonçp 
heure.  Cen'étoient  pas  feulement  des  airs  qa’i|s 
chantoient  en  pinçant  leurs  Luts,  ou  Guitares.  E^i 
touchant  les  cordes  ils  prononçoient  des  paroles , 8c 
il  paroît  que  leurs  premiers  Doéieurs , Philofophe? , 
Théologiens , Hiftoriens , étoient  des  Poëfes  ou  dçsr  • 
Chantres.  Dans  le  premier  Livrede  rOdyfTée,  Php-  ' 
nix  chanta  fur  fa  Guitarre  les  aélions  des  DieuxSc 
des  hommes,  comme  le  font  Iqs  Chantres: 

itfgSr  Tt  tiStf* , vi  MXditrtr  mttftL 

Les  Muficiens  chantoient  ainfi  les  faits  des  Héros» 
ïls  cxpliquoientla  Religion  , fes  My  (leres , la  Gé- 
néalogie des  Dieux.  Ils  rendoient  raifcnfle  ce 
l^ui  s’obferve  dans  le  Ciel.  Ce  n’eû  point  unecm- 
E 6 jeéluie 
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jefture  en  l’air.  Strabon  .cn  parlant  d’Homcre  dan*. 
„ le  premier  Livre  de  fa  Géographie , après  avoir 
„ dit  qu’il  y a deux  cfpeces  ou  fortes  de  difcours  étu- 
,,  diex,  l’un  msfuré,  & l’autre  libre,  c’eft-à-direque 
„ tout  difcours  eft  Vers  ou  Profe:  il  foutient,  que  les 
,,  premières  pièces  étudiées  furent  des  Vers; 

y,  i mrvfxK  XAWrafvs  l<«  t«  fitra». 

,,  Que  les  Vers  ayant  plû,  Cadmus,  Pherecydes, 
„ Hecatœus  qui  écrivirent  en  Profe  , conferve- 
,,  rent  les  maniérés  des  Poètes , à la  referve  des  inc- 
,,  fures.Strabon  ajoute  que  ceux  qui  écrivirent  aptes 
„ eux , quittant  davantage  les  maniérés  Poétiques,. 
„ changèrent  enfin  entièrement  le  premier  flile,  & 
„ reduifirentla  Profe  à l’état  où  elle  eft,  l'ayant  dé- 
„ gradée,  commefi  en  changeoitleftileTragique 
„ dans  celui  delà  Comedie.  Dire  & chanter,  c’é- 
„ toit  autrefois  la  même  chofe , cequi  montrequc;^ 
„ laPoëfie  eft  lafource  deréloquence.  (C’eft  toû-* 
,,  jours  Strabon  qui  parle.)  Tous  les  Vers  ét oient 
„ des  chants,  on  ne  les  recitoit  qu’en  chantant;  d’où 
„ vient  que  toutes  ks  pièces  de  Poéfies  fe  nomment 
,,  chant,  Rapfodit , Tragédie , C medie , ce  mot  Grec 
,,  â^ifignifiant  chant.  Enfin  Stiabon  dit  que  le  nom 
„ Grec  qu’on  donne  à la  Profe  (en  Latin  elle 
„ fe  nomme  pedefiris,)  eft  une  preuve  que  les  dif- 
„ cours  écrits , de  Poétiques  qu’ils  étoient  autrefois,. 
„ élevez , & comme  portez  dans  un  charîot,.ont  ét<f 
„ abbaiftez.  & réduits  à marchera  pied. 

Ce  paflage  de  Strabon  étoit  trod  confiderabic  pour 
ne  le  pas  rapportertout  entier,  il  eft  facile  de  com- 
prendre comment  les  Poètes  purent  changer  la, 
largue  Grecque,  en  la  pcrfcéfionnant,  & en  faire 
comme  une  nouvelle  langue  toute  di.ftercntedece 
qu'elle  étoit  dans  fa  première  origine.  I.  eplaifirde 
la  Mufiquevend  indulgents  cenx  qui  écoutent.  On 
foulfrc  que  les  Muficiens  prennent  la  liberté  de 
qouper,  oallooget  k difcours,  félon q^ue cela s’v: 

com-^ 
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fommode  avec  leur  chant.  Ces  premiers  Hifto- 
riens, Théologiens,  Philofophcs,  qui  étoient  ea- 
fcmble  Poètes  &Muficiens  , furent  les  maîtres  de 
la  langue.  Ils  la  polirent  comme  il  leur  plut;  ainii 
'en  peu  de  tems  ils  en  firent  le  langage  le  plus  par- 
fait. Ailleurs  c’eftrufage  qui  a été  le  maître  de  la 
langue.  C’eft un  tyran,  comme  nous  l’experimen- 
tons  en  France , qui  fouvent  commande  fans  raifon» 
à qui  il  faut  obéir  aveuglément.  Pour  bien  parler 
François  il  faut  parler  comme  on  parle.  Nos  Poè- 
tes mêmes  n’ont  guere  plus  de  liberté  que  ceux  qui 
écrivent  en  profe.  D’abord  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
Poëte  employé  dans  fes  vers  un  terme , une  expref- 
fionhors  de  Tufage  , & qu’il  paroîî  que  c’eft  pour 
attraperune  rime,  on  nepcutle  foulFrir  ni  lui,  ni 
fes  vers.  ^ 

Ce  n’étoit  pas  cela  dans  la  Greee , fur  tout  dans, 
les  premiers,  teins.  Les  favans  furent  les  maî- 
tres d’ajouter  à un  mot  des  lettres , d’en  retrancher, 
de  l’allonger  , de  le  couper.  La  Grece  eut  de, s 
efprits  excellens  qui  voyageoient  en  Egypte,  en 
Phenicie  , detouscôtez,  pourprofiterdela  doélri- 
ne  &des  expériences  de  tous  les  peuples.  En  tou- 
tes chofes  ils  étudioient  la  Raifon  : ils  ccoutoient 
ce  qu’elle  preferir.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
s’ils  reüflirent.  Ils  fe  formèrent  un  goùr  admirable 
pour  l’éloquence , pour  les  arts..  Auffi  tout  ce  qu’on 
a pù  faire  dans  la  fuite  des  rems , c’eft  de  les  imi- 
ter. Nous  n’avons  ni  Peintre,  ni  Sculpteur  qui  les. 
ait  furpaTez.  Les  Architeélesn’ont-reuffi  qu’autant 
qu’ils  ont  fuivi  les  belles  proportions  que  la  Grece 
avoir  trouvées.  On  voit  dans  la  conduite  des  poè- 
mes Epiques  & Dramatiques , combien  les  Grec», 
■font  raifonnables.  Toute  la  Grece  avoit  un  amour, 
une  ellime  infinie  pour  ceux  qui  réiiffiffoient,  & 
une  déférence  entière.  Une  langue  qui  a donc 
ité  formée  avec  une  pleine  liberté  & autorité  par 
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des  Maîtres  fi  raifonnables , comment  n'auroit-elle 
( pas  été  la  plus  parfaite? 

Toutes  les  autres  langues  ne  fe  font  pcrfeélion- 
nées  dans  la  fuite , que  lorfque  les  Ecrivains  ont  pris 
les  Grecs  pour  modèles  de  l’art  de  Wen  écrire.  On 
, ' peut  dire  que  la  langue  Grecque  étoit  d^a  dans  fa 

■ ^ ■ pcrfeélion  du  temsd’Homere,  trois  mille  ans  apr^ 

la  création  du  inonde  , lorfque  Salomon  regnoic 
en  Judée.  Romcfûtbâtie  environ  deux  cens  cin- 
quante ans  après  ce  tems-là.  Alors  la  langue  Lati- 
^ - ne  étoit  fort  groffiere.  Ce  ne  fut  que  dans  lefixie- 

me  fiecle  depuis  que  cette  ville  fut  bâtie , qu’elle 
eut  des  Poètes  confiderables,  Livius,  Nevius.Plau- 
' te.  Ils  tàchoient  d'imiter  les  Grecs;  ils  ne  fiüfoient 

prefque  que  traduire  en  Latin  leurs  ouvrages.  Ceux 
qui  vouloient  profiter  voyageoient  dans  la  Grèce  , 
y demeuroient  long-tems  pour  y acquérir  la  con- 
' \ noiflance  des  arts,  c’étoit  la  fin  de  leur  voyage. 

> Ad  mercaturam  bonarum  art  'mm  , comme  parle  Ci- 

j % cerpn.  Enfin  la  langue  Latine  a acquis  fa  per- 

, feéfion  fous  ce  Prince  des  Orateurs , & fous  le  fic- 
elé d’Augufie , après  la  mort  duquel  la  langue  ne 
I fit  plus  que  fe  gâter,  & perdit  fon  éclat,  auffi-bien 

que  l’Empire  Romain  fon  lufire  & fa  grande  puil^ 
fence  On  n’eut  plus  le  bon  goût  de  Cicéron , de 
Virgile , d’Horace.  On  ne  confuJta  plus , comme 
ils  le  fâifoient , le  bon  fens;  au  moins  on  ne  le  fe 
pasavec  tant  de  foin,  ni  tant  defuccès.  Les  peu- 
ples qui  ruinèrent  l'Empire  Romain , & fe  mirent 
en  leur  place , étoient  groffiers , barbares.  Ce  fut 
Llphilas  qui  apprit  aux  Goths  l'ufage  des  lettres  ver» 
la  fin  du  quatrième  fiecle.  Ils  étoient  encore  barbare» 
quand  ils  fejetterent  fur  l’Empire  Romain.  Vers  ce 
tems-Ià  il  fe  fît  plufieurs  Etats,  pluficurs  Royaume» 
du  débris  de  cet  Empire.  Il  s’y  forma  des  lan- 

êues  p^iculieres  que  chacun  tâcha  de  polir.  Dans 
; fiede  pafié  » conuBuaàacQt  nos  habiles  ne  s’ap- 

pli~ 
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pîiquoient  qu’à  bien  écrire  en  Latin.  Notre  langue 
.ne  s’eft  pert'eâionnée  que  dans  ce  ficelé,  où  no» 
écrivains  s’étant  défaits  des  mauvais  prqugcx  qu’on 
avoit  contre  la  bonne  éloquence , 8t  formé  le  goôt> 
filant  les  Auteurs  Grecs  & Latins , ilsont  rendu  le 
François  fi  beau , fi  clair , fi  coulant , que  quoiqu’il 
n’ait  pas  tous  les  grands  avantages  de  la  langue 
.Grecque  & delà  Latine , il  cngagetousles  étrangers 
à l’étudier.  On  imprime,  & on  lit  hors  de  France  nos 
bons  Auteurs  François.  A quoi  doit-on  cette  per- 
feélion  de  notre  langue , qu’à  ce  foin  qu’ont  eu  enfin 
nos- Aitteuts  d’examiner  leurs  compolitions  àlalq- 
miere  de  la  Raifon,  & de  cherdier  les  véritables  fon- 
demens  de  l’Art  de  parler? 

11  eft  important  çoor  l’honaeur  de  la  Religion  , 
qu’on  foit  bien  periuad^  que  e’eft  aux  Hébreux  que 
ks  Grecs  doivent karprcinierepoUteffe.  Hcrodotç 
le  déclaré  nettement;  car  après  avoir  dit  que  ce  fat 
Cadmusqui  apport»  les  Lpttres&  les  Sciences  dans 
la  Grece , il  ajoute  qu’avant  lui  les  Grecs  n’avoient  . 
point  l’ufage  des  lettres:  que  les  premières  dont  8*  , 

fe  fervirent  étoient  Phéniciennes  ; & qu’ils  cfe  ^ 
gèrent  le  fon  & la  figure  dans  la  fuite  du  tems.  Selon 
Paufanias  les  Grecs  écrivoieiit  de  droit  à gauche, 

Jsreuve  que  c’eft  des  Hebreux  qu’ils  avoient  appris  ^ 
'écriture.  Il  parle  ( Lrv,  5 ) d’une  Statue  ancienne 
oîi  le  nom  d’Agqmemnon  étoit  amfi  écrit  de  droit 
à gauche.  Cette  ancienne  naaniere  n’avoit  donc 
changé  que  depuis  la  prife  de  T roie.  Il  dit  a voir  vd 
dan&une  ancienne  Archeou  Cofl&e,  quife  gardoit 
leligieufement  dans  un  Temple,  une  Infcription 
dont  les  cnraâeres  étoient  rangez  comme  des  fik 
Ions , qui  recammenç oient  où  ils  finilToient , tantôt 
de  droit  à gauche  , tantôt  de  gauche  à droit;  mai^ 
jniexe  dontnous  avons  parlé  ci-defiusi 
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L’ART  DE  PARLER. 


LIVRE  SECOND. 


Chapitre  Premier. 

Lts  mêmes  chofes  peuvent  être  conçues  différemment  t 
ce  (pue  la  parole  , qui  efl  l'image  de  Pefprit , 
doit  tnarquer. 

SI  les  hommes  concevoient  toutes  les  cho- 
fes qui  fe  prefcntent  -à  leur  cfprit  fim- 
plemcnt  comme  elles  Ibnt  en  elles-mê- 
mes , ils  en  parlcroient  tf  us  de  la  mê- 
me maniéré.  Tous  les  Geometres  tien- 
nent le  même  langage , quand  ils  démontrent  ce 
Theorême  : Les  trois  angles  dêun  triangle  font  é- 
gaux  à deux  angles  droits.  11  fe  fervent  des  mê- 
mes exprelîlons  , parce  que  la  nature  nous  dé- 
termine à parler  comme  nous  penfms  , Sc  que 
qu.and  on  penfe  de  même,  on  tient  le  même  larr- 
gage.  Mais  il  s’en  <âut  bien  que  toutes  les  penfées  de» 
hommes  foiem  femblables  » c’eA-à-diie  qu’ils  re- 
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gardent  toutes  chofes  d’une  même  façon.  Ils  en 
jugent  diffeieinment , & félon  le  bien  ou  le  mal 
‘ qu’ils  y découvrent , ou  qu’ils  croyent  y décou- 
'"vrir;  ilsontdifferensmouvemensde  mépris  ou  de 
haine , d'amour  ou  d’averfion , qui  font  que  cha- 
cun a des  idées  differentes.  La  même  chofe  ne  pa- 
«roît  jamais  la  même  à toutes  les  hommes.  Elleeft 
.^aimable  aux  uns,  les  autres  ne  la  peuvent  regarder 
^qu’avec  des  fentimens  d’averfion.  Après  qu’on  a 
> une  fois  regardé  un  homme  comme  fon  ennemi , 
on  ne  prend  plus  plailir  à confiderer  fes  bonnes 
qualitez.  Cette  confideration  augmenteroit  la  dou- 
leur qu’on  a de  le  voir  oppofé  à fes  prétentions, 
s parce  .qu’elle  feroi't  voir  fa  puiffance.  On  prend 
donc  pia^usui  contraire  de  fe  former  des  idées 
Jextraordfcakttrde  fes.défaütfc’!*  On  trouve  de  la  fa- 
tisfâélion  à le  concevoir  foibi&  & méchant.  Ses 
. moindres  défaut»; fe.  prefen^t-  fpns  une  forme 
monftrueufe  ; cotnùte  fes  -vertus  pairoifiTent  toutes 
petites  & imparftiiés-j  ïon  nefàit  attention  qu’à 
ce  qui  peut  en  donner  du.  mépris.  Gcm’eft  pas  enw 
core  aflea  ; à l’occafion  defesim'perfeâions  doôt 
, on  s’occupe  volontiers,  parce  que  nous  voulons  taAr- 
Jours  jufii fier  nos  paffions  , on  fe  reprefente  toui 
ceux  qui  fe  fontfignalez  par  leurs  crimes  ; joignant 
ainfidans  fapenféecet  ennemi  avec  tous  les  crimi- 
nels qui  ont  jamais  été.  La  finefie  des  renards , la 
malice  des  ferpens , l’avidité  des  loups,  la  cruauté  || 
'des  tygrcs,  la  fureur  des  lions , ne  manquent  point 
de  venir  à l’efprit  : de  forte  qu’on  fe  forme  une 
i image  terrible  de  cette  perfonne  dont  on  a fait  l?ob- 
jet  de  fon  averfîon  & de  fa  colere.  rn 

Je  fais  ici  ce  que  feroit  un  Peintre  qui  n’enfèigne 
, pas  à fon  devece  queles  chofes  doivent  être  pour 
qu’elles  foient  parfaites  , mais  qui  ne  s’applique 
qu’à  les  lui  faire  bien  reprefenter  telles  qu’elles  font. 
Ce  n’eft  pas  à un  Rheteur  à former  l’efprit  êc  le  coeur 
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de  celui  qui  étudie  h Rhétorique , & à lui  apprèi»>' 
dre  qu’il  ne  doit  pas  concevoir  les  chofes  autres 
qu’elles  font  , qu’il  n’en  doit  avoir  que  des  idées 
railonnablcs  , & qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  d’en- 
tretenir dans  fon  cœur  des  tnouvemens  injuftcs- 
Cela  n’cft  pas  du  reflbrt  de  fa  profeflSon.  Tout  ce 
qu’il  doit  fiûre  , c’eft  de  l’avertir  que  fi  fes  penfées 
ne  font  pas  renées  , fi  le  jugement  qu’il  fait  des 
chofes  eft  extravagant  , le  diicours  qui  en  fera  la 
peinture,  feraparoître  fon ext’avagance.  Je  puis 
néanmoins  faire  cette  re flexion  . qu’il  n’eft  pas 
poffiWeque  nous  regardions  indiffcremmeni;  toute 
forte  de  chofes.  La  paffions  ne  font  mauvaifn 
que  par  le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait.  Elles  nous  ' 
ont  été  données  par  l’Auteur  de  la  Nature  pour 
nous  mooToir  vers  le  bien  , ic  pour  fuir  le  mal. 
C’«ft  one  lâcheté  de  regarder  le  bien  firrndement 
fans  s’y  porter , & de  confiderer  le  mal  finis  honroar 
& fans  on  vkjent  defir  de  le  fiiir.  Ainfi  il  n'y  a 
qu’une  ame  molle , &qui  n’a  aucun  fentimcnt  de 
la  Nature , qui  puifTe  être  indififerente  à l’égard  de 
toutes  chofes  bonnes  ou  mauvaifes.  Une  ame  ge- 
nereufe  qui  a du  feu , s’excite  félon  la  qualité  -4e 
l'objet  qui  l’occupe  ; elle  en  conçoit  les  idées  qq^ 
en  faut  acvoir , & elle  refi’ent  les  mouvemens  qui  ne 
manquent  point  de  fuivrc  lorfque  la  nature  eft  vi- 
TC , & qu’elle  eft  bien  réglée  ; de  forte  qu’il  fe  fait 
une  image  dans  fon  efprït,  ouïes  chofes  fe  trouvent 
reprefentées  avec  les  traits  qui  leur  font  propres , 8c 
arec  leurs  couleurs  naturelles.  ^ Xÿ- ■ ■ 

- Les  hommes  qui  ont  été  faits  les  uns  pour  îes 
autres , imitent  ce  qu’ils  voyent  faire.  11  y a une 
merveilicufefyrapathic  entre  eux.  Es  font  comme 
hcL  les  uns  aux  autres.  Un  enfant  prtMionce  fans 
peine  les  mots  qu’ü  entend  prononcer.  Si  on  en- 
tend chsnter  ;^on  prend  le  ton  que  celui  qui  chan- 
te le  plus  fort,  oblige  les  autres  de  prendre.  U faut 
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ftire  des  efforts  pour  ne  pas  fuivre  ceux  qui  vont 
devant  nous,  ôcpour  ne  pas  marcher  avec  eux  de 
compagnie.  Je  dis  cela  pour  faire  comprendre  que 
tout  le  fecrct  de  la  Rhétorique  , dont  la  fin  cft 
de  perfuader  , conMe  à faire  paroître  les  chofes 
telles  qu'elles  nous  paroiffent  ; car  fi  on  en  fait  une 
vive  image  fernblaWeà  celle  que  nous  avons  dans 
l’efprit , fans  doute  que  ceux  qui  la  verront , auront 
les  mêmes  idées  que  nous;  qu'ils  concevront  pour 
elles  les  mêmes  raouvemens , 8f  qu’ils  entreront 
dans  tous  nos  fentîmens.  11  s’agit  donc  maintenant 
d’apprendre  comment  par  le  fccours  de  la  parole 
on  peut  foire  une  image  de  notre  efprit  , où  l’on 
voye  la  forme  de  nos  penfées,  c’eft-à-dire,  cona- 
naent  on  peut  foire  que  les  chofes  qui  font  la  ma- 
tière du  difeours , foient  leprcfentces  avec  les  traits 
& avec  les  couleurs  fous  lefquelles  nous  voulon» 
qu’elles  foient  vûes. 

11  eft  certain  que  nous  parlons  félon  que  nous 
fommes  touchez.  Les  mouvemens  de  l’ame  ont 
leurs  caraéleres  dans  les  paroles,  comme  furie  vifa- 
ge.  Le  ton  de  la  voix,  ôt  le  tour  qu’on  prend, 
foit  connoître  de  quelle  maniéré  on  regarde  les 
chofes  dont  on  parle , le  jugement  qu’on  en  fait , 
& les  mouvement  dont  on  efi  animé  à leur  égard. 
Ce  font  ces  caraéfercs  qu’il  fout  étudier  & dans  la 
pratique  du  monde , & dans  les  livres.  Les  Auteols 
qui  excellent  dans  ces  maniérés  vives  de  peindre 
les  mouvemens  de  l’ame  , n’ont  réuffi  que  parce 
qu’ils  ont obfervé  ce  que  chacun  foit,  8c  de  quelle 
maniéré  on  parle  dans  l'émotion.  On  donne  de 
grandes  louanges  à Arifiote  pour  avoir  marqué 
dans  fa  khetorique  le  caraélere  de  chaque  paffion, 
& les  mteurs  de  chaque  âge,  de  chaque conditiou. 
Je  confens  qu’il  mérité  ces  louanges;  mais  je  fou- 
tiens  qu’il  eft  plus  utile  de  s’étudier  foi-même , 8c 
remarquer  comme  chacun  parle  8c  a^  Onpro- 
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fite  bien  davantage lorfqu'on  litle  quatrième  Livre 
de  l’Eneide  , où  l’on  voit  des  peintures  naturelles 
des  paillons  ; ou  que  fans  s’amufer  à lire  des  Li* 
vres  on  étudie  le  monde  meme.  On  ne  peint  ja- 
mais bien  une  paflion  qu’après  l’avoir  vûe  en  ori- 
ginal, c’eft-à-dire , qu’apr^  avoir  étudié  ceux  qui 
Soient  animez  de  cette  paflion.  Les  Auteurs  fc 
trompent,  & ce  qui  fait  qu’on  eft  peu  touché  eti 
lifant  leurs  Livres , c’eft  qu’ils  ne  peignent  pas  les 
mouvemens  qu’ils  veulent  infpirer,  avec  des  traits 
naturels.  Ils  ne  veulent  employer  que  de  riches 
couleurs , des  paroles  magnifiques , ils  rejettent  le» 
.expreflions  ordinaires  qui  font  pourtant  les  traits 
naturels  - de  ces  mouvemens  ; c’eft-à-dire  , que 
lorfqu’on  eft  ému,  on  ne  parie  point  comme  ils 
k font.  Il  en  eft  des  figures  que  les  Declamatcurs 
.employent,  comme  de  ces  raifonnemens  en  for- 
me des  Philofophes  qui  dégoûtent , parce  qùe  ce 
ji  ' n’eft  point  la  maniéré  naturelle  de  raiibnner.  Il 

^ i , faut  encore  remarquer  que  quoique  les  hommes 

I fiiges  n’entrent  pas  fans  de  grands  fujets  en  des 

mouvemens  de  colere  impétueux  , cependant 
ils  ne  parlent  jamais  fans  quelque  feu  ; c’eft  pour- 
quoi Âins  l’Hiftoire  même,  l’on  ne  doit  point  ra- 
conter les  chofes  froidement.  11  y a des  tours  fi- 
gurez de  converfation  : quand  on  les  fait  prendre  , 
h Lcéleur  ne  croit  pas  lire  un  Livre  ; il  croit  voir 
les  chofes,  ou  qu’un  homme  vivant  lui  raconte  ce 
qu’il  lit. 

Tous  CCS  traits  qui  peignent  les  mouvemens  de 
notre  ame,  l’eftime , le  mépris , la  haine , l’amour, 
confiftent  entrois  chofes:  Premièrement,  dans  le 
ton;  il  y a un  ton  railleur  & de  mépris;  il  y a un 
ton  d’admirateur.  Dans  l’empreflement  de  trou- 
ver la  vérité,  ou  de  la  faire  connoître,  onprefle 
ceux  à qui  on  parle,  de  la  déclarer.  On  leur  fait 
de  vives  intenogations  d'un  ton  animé.  £n  fécond 
- - lieu , 
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fieu,  on  donne  un  tour  extraordinaire  , tout  diffe- 
rent de  celui  qu’ont  les  paroles  d’un  homme  tran- 
quille. Enfin  , comme  nous  allons  voir  dans  le 
Chapitre  fuivant,  dans  les  grands  mouvemens  on 
employé  des  mots  extraordinaires  , parce  que  la 
paffion  nous  fait  concevoir  les  chofes  tout  autres 
qu’elles  ne  paroiffent  quand  ou  les  confidere  tran- 
quillement. 


Chapitre  II. 

Il  n'y  a peint  de  langue  ajfez.  riche  CT*  a^ez,  ahon~ 
dame  pour  fournir  des  termes  capables  d'exprimer 
toutes  les  differentes  faces  fous  lefquelles  l'efprit 
pem  fe  prefenter  une  même  chofe  il  faut  avoir  ; 

recours  à de  urtaims  façons  de  parler  epten  ap- 
pelle Tropes , dont  on  explique  ici  la  nature  l’in- 
vention. U 

• • 

La  fécondité  de  rcfprit  des  hommes  eft  fi  gran-  ' 

de  , qu’ils  trouvent  fteriles  les  langues  les  plus 
fécondés.  Ils  tournent  les  chofes  en  tant  de  ma- 
niérés , ils  fe  les  reprefentent  fous  tant  de  faces  diffe- 
rentes , qu’ils  ne  trouvent  point  de  termes  pour 
toutes  les  diverfes  formes  de  leurs  penfées.  Les 
mots  ordinaires  ne  font  pas  toujours  juftes , ils  font 

ou  trop  forts , ou  trop  foibles.  Ils  n’en  donnent  pas  ' 

la  jufte  idée  qu’on  en  veut  donner.  C’eft  nean- 
moins ce  que  ceux  qui  parlent  avec  art  recher- 
chent avec  plus  d’empreffement;  car  c’eft  en  cela 
que  confifte  l’éloquence.  On  prend  les  fentimens  \ 

de  ceux  qui  nous  parlent,  lorfqne  leurs  paroles  les 
marquent  vivement , comme  nous  l’avons  remar- 
qué. Si  l’on  veut  donc  exprimer  les  fentimens  > 

à’iftimc  & d’amour  qu'on  a pour  la  chofe  dont  on 
parle,  il  ne  faut  employer  aucun  terme  qui  ne  con-  •.  - 

..  tri- 
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tribuë  à donner  des  idées  de  grandeur  & dcper- 
feéUon:  c’ed-à-dire  qu'il  faut  c^iiir  des  termes 

Îui  ÊtiTent  paroitre  cette  chofe  grande  & parfaite. 

)e  choix  demande  un  grand  difccrcement;/ceuz 
qui  n’ont  qu'un  médiocre  g^nie , fe  contredirent  à 
tous  momcns.  Il  7 a dans  leurs  diicours  cent  chofes 
qui  font  contraires  à leur  delTein,  qui  font  pleurer 
lorfque  leur  principal  delTcin  eil  de  faire  rire , 8c 
qui  ne  donnent  que  du  mépris  de  ce  qu’ils  a voient 
entrepris  de  faire  eltimer.  Celui  qui  ^t  attention 
à ce  défaut,  & qui  tâche  de  l’éviter , trouve  fteri- 
les  les  langues  les  plus  fécondés.  Ainfi  pour  expri- 
mer exa'élenaent  ce  qu’il  penfe,  iled  obligé  deiê 
fervir  de  cette  adrene  dont  on  ufe  quand  ne  fa- 
chant  pas  le  nom  propre  de  cduiquel’on  veut  in- 
diquer , on  le  fût  par  des  fignes  & par  des  cir- 
Gondances  qui  font  tellement  attachées  àfaperfon- 
ae , que  ces  ûgaes  8e  cei  circonflances  excitent 
l’idée  qu'on  n’a  pû  dgnifîer  par  un  nom  propre. 
Ced  un  foldat,  dit-on , c’ed  un  un  Magidiat , c’ell 
00  petit  hoBune. 

Crifie  rnitTf  Kj£tr  v*  , brrvu  fede,  Inrnim  Uftts. 

Les  objets  qui  oat entre  eux  quelque  rapport  8c 
quelque  liaifon , ont  leurs  idées  en  quelque  manié- 
ré liées  les  unes  avec  les  autres.  En  voyant  un  folr 
dat , on  fe  fouvient  facilement  de  la  guerre.  En 
yewant  un  homme, on  fc  fouvient  de  ceçeux  dans  le 
yifage  defquels  on  a remarqué  les  mêmes  traits. 
Ainfi  l'idée  d'une  chofe  peut  être  exitée  par  je  nom 
de  toutes  les  autres  chofes  avec  kfqvclles  elle  a 
quelque  liaifon. 

Quand  pour  fignifia  une  chofe  on  fc  fcrt  d’uû 
mot  qui  ne  lui  eft  {me  propre , 8t  que  l'ufage  avoit 
appliqué  à un  autre  fiÿet;  cette  manière  de  s’ex- 
pliquer cd.^nréçj  & «çsin9tsqu’iw.t«pfpqiîejie 
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Ja  çhofe  t^u’ils  lignifient  proprement,  à une  autre 
gu’ils  ne  lignifient  qu’indireâement»  font  appeliez 
Tropes, 'c’eft-à-dire  termes  dont  on  change  & on 
renverfe  l'ufage;  comme  ce  nom  Tropes,  qui  eft 
Grec , le  fait  aifei  connoitre , , vert».  Les 

Tropes  ne  lignifient  les  chofes  aufquelles  on  les 
appÛque , qb’à  caufe  de  la  liailon  & du  rappoit 
que  ces  chofes  ont  avec  celles  dont  ils  font  le 
propre  nomj.c’eft  pourquoi  on  pourroit compter 
autant  d’efpeces  de  Tropes,  que  l’on  peut  mar- 
quer de  difierens rapports;  mais  il  a plû  aux  pre- 
miers Maîtres  de  l’Art  de  n’en  établir  qu’un  petit 
nombre. 


Chapitre  III. 

» 

Lijlt  des  efpeces  de  Trepes  mû  font  les  plus  «odfi-  > 
derniUs. 

METONYMIE. 

JE  donne,  entre  les  efpeces  de  Tropes,  la  pre- 
mière place  à la  Metosiymie , parce  que  c’en  le 
. T rope  le  plus  étendu  ; & qui  comprend  fous  lui 
plulicurs  autres  eipeces.  Métonymie  ûgiâûem  nom 
pour  un  autre.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  fert  d’uo 
autre  nom  que  de  celui  qui  eft  propre , cette  ma- 
niéré de  s'exprimer  s’appelle  une  Métonymie; 
-comme  quand  on  dit  : Cefar  » ravetgé  les  Gaules  ; 
■fout  le  monde  lit  Cicéron  •,  Paris  eft  aüarmé-,  il  eft 
évident  que  l’on  veut  dire  que  l’armée  de  Cefar  a 
ravagé  les  Gaules  ; Que  tout  le  monde  lit  les  ou- 
vrages de  Cwcron;  Quelepeuple  de  Raris  eft  dans 
une  grande  crainte.  Il  y a une  fi  grande  liaifon  . 
entre  le  Chef 4c  fon  armée , entre  un  Âuteur'flc  f%s 
éaits  , entre  une  viUe  citoyens^  qu’on  m: 

peut 
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peut  penfer  à l’un , que  l’idée  de  l'autre  ne  fe  pre^ 
fente  aufli-tôt.  Ainfi  ce  changement  de  nom  ne 
caufe  aucune  confufion. 

STNECDOCHE. 

La  Syntcdoche  cft  unc  efpece  de  Métonymie  j 
par  laquelle  ort  met  le  nom  du  tout  pour  celui 
delà  partie, 'OU  celui  de  h partie  pour  le  nom  du 
tour  : comme  quand  on  dit  l'Europe , pour  la  Fhin- 
ce  , ou  la  France  pour  l'Europe  : le  rajftgnol  pour 
un  oifeau  en  general  , ou’  eifeau  pour  rojjtgneli 
arbre  pour  une  efpece  d’arbre  en  particulier  , ou 
une  efpece  d’arbre  pour  toutes  fortes  d’arbres. 
On  dira  : La  pelle  eft  en  AngleteiTe , quoi  qu’elle 
nefoit  qu’àLoiidres;  qu’elle  eft  à Londres,  quoi 
■’  qu’cllefoit  dans  toute  l’Angleterre.  Onditen  par- 
lant d’un  rbffignolen  particulier,  d’un  chêne  en  par- 
ticulier: Voilà  un  bel  oifeau:  voilà  un  bel  arbre: 
fe  fervant  avec  cette  liberté  du  nom  de  la  partie  pour 
fignifier  le  tout & -du  nom  du  tout-  pour  lignifier 
la  partie. 

On  rapporte  à cette  efpece  de  Trope ia  liberté 
que  l’on  prend  de  mettre  un  nombre  certain  & dé- 
terminé pour  un  nombre  qu’on  ne  fait  pas  précifé- 
ment.  On  dira:  Cette  maifon  a cent  belles  avenues 
lorfqu’elleen  a plufieurs,  A:  qu’cn  n’cn  fait  pas  le 
nombre.  Quand  iufli  pour  faire  un  compte  rond  , 
on  ajoûte  ou  l’on  retranche  ce  qui  empécheroitque 
le  compte  ne  fût  rond.  S’il  y a quatre-vingts  àx- 
neuf  ans , trois  mois , quinze  jours  : on  dira  libre- 
ment , il  y a cent  ans.  ’ 

A N T O Fl-0  M A S E.' 

. . :*  ■ • . 

L’Antonomafe  eft  ime  efpece' de  Métonymie. 
Elle  fe  fait  lorfqu’on  applique  le  nom  propre 

d’une 
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:inc  chofe  à plulieurs  autres  ; ou  au  contraire 
ifque  l’on  donne  à quelque  particulier  un  nont 
)inimm  à plufieurs.  Sardanapale  étoit  un  Roi  vo- 
ptueu(c  ; Néron  un  Empereur  cruel;  c'eftparAn- 
)nomate  qu’on  appeüeia  on  voluptueux  un  Sar. 
inapalt , & que  l’on  donnera  le  nom  de  Néron  à 
1 Prince  cruel.  Ces  mots  d’Orateur,  de  Pocte> 

; Phüofophe  font  des  noms  communs,  ôcquife 
Dnnent  à tous  ceux  qui  font  d’une  même  profef- 
on:  cependant  on  applique  ces  mots  à des  parti» 
idicrs,  comme  s’ils  leur  étoient  propres.  On  dit, 
.nlaiTt  de  Ckeron , l’Orateur  donne  ce  précepte 
ms  fa  Rhétorique.  Le  Poète  a fait  la  defeription 
une  tempête  dans  le  premier  Livre  de  fon  Æneï- 
e,  pour  dire;  Virgile  a fait,  &c.  LePlülofophe 
a démontré  daps  fa  Metaphylique,  au  lieu  de  dire, 
Vriftote  l’a  démontré.  Dans  chaque  état  ceux  qui 
excellent  par-defilis  lecümmun  ,s’«n  approprient 
uiTi  la  gloire  & le  nom.  Toutes  les  fois  qu’on 
larle  de  l’éloquence , on  penfe  facilement  à Cice- 
on , & par  confequent  l’idée  d’Oratcur  8c  de  Cicc^ 
on  fe  lient,  de  forte  que  l’une  fiât  l’autte. 

METAPHORE, 

LEs  Tropes  font  des  noms  que  l’on  tranfporle 
de  la  chofe  dont  ils  font  le  nom  propre,  pour  • ^ 
CS  appliquer  à deschofes  qu'ils  ne  fignifient  qu’in- 
lireûement;  ainlitouslçs  Tropes  font  des  Mtta^  • 
'Ijorts  i car  ce  mot  qui  eft  Grec  , lignifie  tranlla-  . ' 
ion.  Cependant  oa  donne  le  nom  de  Métaphore 
ar  Antonomafe  à une  efpece  de  Trope,  & pour 
orsondéfinit  la  Métaphore  un  Trope,  parlequçl  ' 
nn  met  unnom  étranger  pour  un  nom  propre , que 
dn  emprunte  d’une  chofe  femblable  à celle  dont.  ^ 
)n  parle.  On. appelle  les  Rois  les  Chefs  de  leur 
iloyaump',  parce  que,  comme  le  Chef  commande 
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à tous  les  membres  du  corps,  les  Rols  commin- 
deiu.  à leurs  fujets.  L'Ecriturd  Sainte' appelle  élé- 
gamment le  Ciel  durant  une  fecherefle  , un  Ciel 
d'airain.  On  dit  d’une  maifon  qu’elle  eft  riante, 
lorrque  la  vûe  en  efl  agréable , & femblable  en  quel- 
que maniéré  à cet  agrément  qui  paroît  furie  vifage 
oc  ceux  qui  rient. 


ALLEGORIE. 


L 'Allégorie  fc  fait  lorfqu’en  parlant  on  femble 
dire  toute  autre  choie  que  ce  que  l’on  dit  en 
e^et , comme  l’étymologie  de  ce  mot  le  marque. 


c 
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O’ell  une  continuation  de  plufieurs  Methaphores, 
comme  dans  cette  Allégorie  que  fait  Ifaïe  chap.  ÿ . 
Mon  bien  nimè  avait  une  vign*  fur  un  lieu  élève , 
ras  cr  fertile.  Il  l'environna  d'une  haie , il  en  ôta 
•s  fterres , & la  planta  d’un  plan  tr'es-rare  ct"  ex-  \ 
cêlltnt  : il  bâtit  un  Tour  au  milieu  j v“  il  y fit  un 
prefjoir;  il  s’attendeit  quelle  porterait  de  bons  fruit  s \ 

C?  elle  n'en  a porté  que  de  fauvages.  J^îainienant , 
donc , vous  habitans  de  Jerufalem , c?*  vqpes  hommes  ^ 
de  Juda , foyex.  les  juges  entre  moi  cf  ma  vigne.  ' 

je  dû  faire  de  plus  à maviÿte  que  je  n'aye  point  fait? 
Efi-.ce  que  je  lui  ai  fait  tort  d'attendre,  qu’elle  portât  . 
àt  bons  raifins  , au  lieu  qu’elle  n'en  a produit  que 
/e  mauvais  Mais  Je  vous  montrerai  jnaintenant  ce 
qOe-je  m'tn  Vas  fenh  à ma  vigne,  f'en  arracherai 
h haie,  is"  elle  fera  exppfée  au  pillage  : je  détrui- 
rai tous  tes  murs  qui  la  défendent  , cr  elle  fera  fou- 
lée aux  pieds.  Je  la  rendrai  toute  deftrte  , cr  elle 
ne  fera  point  taillée  , ni  labourée  : Les  ronces  ty  les 
épines  la  couvriront  } cr  je  commanderai  aux  nuées  ^ ' 
de  ne  pleuvoir  plus  fur  elle,  Ce  qu'Ifa'ie  ajoute 
fait  aifei  connoître  que  ce  difeours  cft  une  Aile* 
gorie..  La  vigne  , dit-il,  du  Seigneur  des  armées  efi 
U maifn  d’Jfsacl , V les  hommes  de  Juda  étaient 
' " It 
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It  plan  auquel  il  prenait  fes  Jélices  : yai  atten- 

du qu'ils  fijfent  des  aflions  jufies.  Saint  Profpcr 
nous  donne  l’exemple  d’une  Allégorie  qui  eft  en- 
cove  fort  éloquente  , lorfqu’ü  décrit  les  effets  de 
la  Grâce: 

C’ejî  elle  qui  furvant  fan  immuable  lai , 

Seme  en  l'efprit  ce  grain  dont" iait  naître  la  foi , 

Lui  fait  prendre  racine , par  fes  douces  fiâmes 

Tait  pouffer  puijfamment  fin  germe  dans  nos  omet. 

C eft  elle  quid'enhaut  veille  pour  le  nourrir , 

§jiui  le  garde  fans  cejfe,  cr  qui  le  fait  meurir. 

Elle  a foin  que  l’yvràie,  ou  les  âpres  épines 
K’étoufteat  en  croijjant  fis  femences  divines  j 

vent  de  complaifahce , un  foufie  ambitieux 
lie  reriver  fi  l'épi  qui  monte  vert  les  deux-, 
le  torrent  bourbeux  des  charnelles  délicet 
Ne  l'entraine  avec  fi  dans  le  torrent  des  vices. 

€j[;t'un  lâche  amour  de  l’or  ne  le  fiche  au  dedans 
Par  iinviftble  feu  de  fes  defirs  ardens  ; ^ 

Ou  ijue  , lorfqu’élavé  fur  fa  tige  fuperbe , * 
il' dédaigné  de  hin  la  bafefic  de  l'herbe , 

Un  tourbillon  d'orgueil , comme  un  fondre  fittdain,  ^ 

Ne  lui  donne  en  fa  chute  une  honteufe  fin. 

J ' 

Prenez  garde  que  dans  l’ Allégorie  il  faut  finir  com- 
me l’onacommencé,  8cprendre  toutes  les  Méta- 
phores des  mêmes  chofes  dont  on  a emprunté  les 
premières  expreflions.  Ce  que  vous  voyez  que  Saint 
Profper  obferve  exaéicment  'prenant  toutes  ces 
Métaphores  "de*  chofes  qui  regardent  les  bleds. 
Quand  ces  Allégories  font  obfcures , & qu’on  n’ap- 
perçoit.pas  d’abord  le  fens  naturel  des  paroles  de 
l’Auteur,  elles  peuvent  êtreappellées  Enigmes , tel- 
le qu’eft  celle-ci.  Le  Pocte  décrit  les  agitations  du 
fang  pendant  la  fievre. 
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Ce  fang  chaud  v bouillant , cette  flame  liquide^  , 
Cette  fource  de  vie  à ce  coup  homicide , 

En  fon  lit  agité  nefe  peut  repofer,  ' 

Et  confume  le  champ  quelle  doit  arrofer. 

Dans  fes  canaux  troublez  fa  courfc  vagabonde  ’ ■ 

Porte  un  tribut  mortel  au  Roi  du  petit  monde,  v * 

Ce  dernier  Vers  particulièrement  eft  fort  Enigma- 
tique., -&  tout  d’un  coupon  ne  découvre  pas  que 
ce  Roi  eft  le  cœur  qui  eft  îc  principe  de  la  vie  par 
lequel  tout  le  fang  du  corps  pafle  cœitinuellement.'  -» 
Il  faut  faire  reflexion  fur  ce  qu’on  dit  qne  l’homme 
efl  un  petit  monde. 

' . f ■ 'i 

^ . LITOTE.  ... 

'<•.  ^ ' i r 

Litote  ou  diminution  eft  un  Trope  par  lequel 
on  dit>moi!  s qu'on  ne  penfe , comme  quand 
on  dit  : ^ejie  puis  vous  louer  ; laquelle  expreftioir 
eft  la  ly arque  d’un  reproche  fecret  Je  ne  mépriji 
jpas  vos  pri^  : au  lieu  de  dire  : J e les  reçois  vo- 
Jontiers,  ' j » . ; 

On  peut  rapporter  à cette  figure  les  maniérés- 
extraordinaires  de  repréfenterla  baireffe  d’une  cho~ 
{&.),  cù'mme  le  fait  Ifaïe  en  repréfentant  ce  qu’eift 
le  monde  entier  au  regard  delà  grandeur  de  Dieu, 
chap.  40.  eft  celui,  dit-il,  qui  a mefuré  Ut 
eaux  .dans  le  ar.eux  de  fa  main  ; CT"  qui  la  tenant 
étendue  , a pefé  Ut- deux  } foûtiet^de  trois 
ddgtstouu  la  maffe  de  la  terre , qui  ipefs  p^ies  mon-  ‘ 
Utgnes  , V met  Ut  ealUnes-  d/fns  la  balance  } Et 
dans  le  même  Chapitre  ce  Prophète  parlant  en- 
core de  la  grandeur  de^Dieu  ; C’ejl  lui , dit-il  , 
ffii  s'ajfied  fur  U globe  de  là  terre  , cr  qui  zeit 
tous  les  hommes  quelle  renferme  cotame  des  fauterel- 
Us  -,  qui  A fufptndu  Us  deux  comme  une  toiU  , v 
- , ' qui 
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let  étend  (omme  un  pavillon  qu'on  drtjfe  pour  s'jp 
retirer.  ~ ' 
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L’Hyperbole  dl  un  Trope  qui  repréfentc  les  chc- 
fes  ou  plus  grandes,  ou  plus  petites  qu’elles  ne 
font  dans  la  vérité.  On  employé  les  Hyperboles 
lorfque  les  termes  ordinaires  font  ou  trop  foibles, 
ou  trop  forts  ; & qu’ils  ne  fe  trouvent  pas  propor- 
tionnez à notre  idée:  ainficrai^antdcnepasaflci 
dire , on  dit  plus.  Comme  fi  je  veux  exprimer  U 
vitefie  d’un  excellent  coureur;  je  dirai  qu’il  va  plus 
vite  que  U vent.  Si  je  parle  d’une  perfonne  qur 
marche  avec  une  extrême  lenteur  ; je  dirai  qu’il 
marche  plus  lentement  qu'une  tortue.  On  peut  dire 
que  ces  expreffions  font  des  menfonges  ; mais  ces 
menfonges  lont  fort  innocens , puifque  leur  fin  c’cll 
la  vérité;  comme  le  dit  Seneque  : In  hoc  omnis  hy- 
perbole extenditur  ut  ad  verum  mendacio  veniat.  Ces 
Hyperboles  , comme  il  paroît  dans  les  exemples 
que  nous- venons  de  propofer,  font  concevoirque 
la  vitelTe  de  l’un  eft  bien  grande , & que  la  lenteur 
de  l’autre  eft  extrême  , puifque  l’on  dit  du  pre- 
mier,, quül  va  plus  vite  que  le  venf,  & de  l’autre , 
qu’il  marche  plus  lentement  qu  une  tortue.  On  pardon- 
ne ces  excès;  parce  qu’en  fe  fervant  de  termes  or- 
dinaires, on  ne  diroit  pas  afTez , il  eft  à propos  de 
dire  plus  que  moins.  Conceditur  amplius  dicere , quia 
dici  quantum  eft,  non  poteft , meliufque  ultra,  quàm 
titra  ftat  ordtio.  C’eft  pourquoi  Saint  Jean  n’a  pas 
fait  de  difficulté  de  dire  à la  fin  de  fon Evangile.* 
Jefus  a fait  tant  d’autres  chofes , que  fi  on  Us  rappor- 
tait en  détail , je  ne  crois  fas  que  U monde  entier  pût 
contenir  les  Livres  qu’on  en  ecrsrott. 
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La  Rhétorique,  ou  l’Art 
IRONIE. 


IRonie  eft  un  Trope  par  lequel  on  dit  tout  le 
contraire  de  ce  que  l’on  penfe;  comme  quand 
on  appelle  homme  de  bien  une  perfonne  dont  les 
vices  font  connus.  Le  ton  de  la  voix  avec  lequel 
, on  prononce  ordinairement  les  Ironies,  & la  qua- 
lité de  la  perfonne  à qui  on  fait  que  le  titre  qu’on 
lui  donne  ne  convient  pas , font  connoîtrela  pen- 
fée  de  celui  qui  parle,  comme  lorfque  k Prophè- 
te Elie  difoit  aux  Prêtres  de  l’Idole  de  Baal , qui 
iuvoquoient  à haute  voix  cette  Idole  qui  ne  les 
pouvoit  entendre  : Criex.  plus  haut  , car  votre 
Dieu  Baal  parle  peut-être  à quelqu'un  , ou  il  efi 
en  chemin  , ou  dans  une  Hôtellerie  : il  dort  peut- 
être  , V il  U befoin  qu'en  le  reveiUe.  L’effet  de 
l’Ironie  c’ell  de  faire  faire  atention  à la  baffefTe 
de  celui  qu'on  veut  faire  méprifer,  en  lui  don- 
nant des  loüanges,  & difant  des  chofes  qui  ne  lui 
conviennent  point , & ne  font  que  préparer  à fen- 
tir  fa  bafleffe.  Ce  feroit  un  menfonge  que  l’Iro- 
nie, fi  le  faux  à fa  faveur  ne  devenoit  vrai,  dit 
un  célébré  Auteur.  C’eft  elle  qui  a introduit  ce 
que  nous  appelions , contre-vtriti , & qui  fait  que 
quand  on  dit  d’une  femme  libertine  & feanda- 
leufe , que  c’eft  une  très-honnête  perfonne  ; tout 
le  monde  entend  ce  qu’on  dit , ou  plutôt  ce  qu’on 
ne  dit  pas,  intelligitur  qued  non  dicitur.  Les  eon- 
tre-veritez  font  ce  que  les  anciens  Rhéteurs  nom- 
moient  Antiphrafe. 


C AT  A C HR  E S E. 
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CAtachrefe  eft  le  Trope  le  plus  libre  de  tous': 
on  prend  la  liberté  d’emprunter  le  nom  d’une 
chofe  toute  contraire  à celle  qu'on  veutfignifier. 
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ne  le  pouvant  faire  autrement;  cpmme  loifqu’on 
dit , un  cheval  ferré  d'argent.  La  Raifon  re}ette 
cette  expreffion  ; mais  la  neceffîtc  oblige  de  s’cn 
ftrvir.  Aller  à chbval  fur  un  bâtons  Equitaré  in  arun- 
dhie  hngâ.  Un  baron  n’cft  pas  tm  cheval.  Ces  ex- 
preflions  enferment  une  contradiftion  , mais  s’en- 
tendent bien. 

Voilà  les  efperes  de  Tropes  les  plus  confidera- 
bles  ; & c’eft  à ces  cfpeccs  que  les  Maîtres  rappor- 
tent tous  les  Tropes  dont  onfe  peut  fervir.  Jen’fdî 
pas  prétendu  enfeigncr  la  manière  d'en  trouver. 
Outre  que  l’ufagc  en  fournit  ün  très-gr.md  nom- 
bre; -dans  la  chaleur  du  difeours,  on  fait  fe  fervir 
de  tout  ce  que  l’imagination  préfente;  8c  comme 
dans  hpaffion  on  ne  manque  jamais  d’armes,  par- 
ce que  la  coiere  donne  l’adrelTc  de  s’armer  d« 
tour  ce  que  l’on' rencontre , Furor  arma  minifran' 
lorfque  l’on  a l’inugination  échauffée,  :on  fc 
fert  de' tous  les  objets  qui  fe  trouvent  dans  la 
mémoire  pour  fignifîer  ce  que  l’on  veut  dire.  U 
n’y  a rien  dans  la  Nature  que  l'on  n’applique  à la 
chofe  dont  on  parle , & qui  ne  fouitii.Te  des  Tro- 
pes  au  befoin  , lorfque  le*  termes  propres  man- 
quent. 


C H A P I T R E rv. 

V.  *.:  • • . ^ 

' ^ Les  Tropef  doivent  être  clairs.  _ ; 

C'Est  particulièrement  dans  les  Tropes  que  corf- 
lîltentlesrichcires  du  langage.  Àiiffi  cotnmé 
le  mauvais  ufage  des  grandes  richefTcs  caufe  le  dé- 
règlement des  Etat?,  le  mauvais  ufage  dcsTrdp<^ 

■ eftlafoutce  de  quantité  de  fautcs^uc  l’on  commet 
darft  le  difcoUr?;  'Ç'cft  pourquoi  il  elt  important  de 
. le  bien  regler;  Premièrement  l’on  ne  doit  emplover 
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ks  Tropes  que  pour  exprimer  ce  qu’on  n’auroitpft 
repréfenter  qu’imparfaitement  avec  des  termes  or- 
dinaires ; 8î  lorfque  la  néceffité  oblige  de  s’en  fer- 
vir , il  faut  qu’ils  ayent  ces  deux  quditez  ; en  pre- 
mier lieu  qu’ils  foknt  clairs,  & faflcnt  entendre  ce 
qu’on  veut  dire,  piiifquel’on  ne  s’en  fert  que  pour 
rendre  le  difcours  plus  exprefilf.  La  fécondé  quali- 
té , c’cft  qu’ils  foient  proportionnez  à l’idée  qu'ils 
doivent  réveiller. 

Trois  chofes  empêchent  les  Tropes  d’être  clairs , 
la  première  s’ils  font  tirez  de  trop  loin  , & pris 
de  chofes  qui  ne  donnent  pas  occafionà  l’ame  de' 
penfer  d’abord  à ce  qu’il  fout  qu’elle  fe  repréfente 
pour  découvrir  la  penfée  de  celui  qui  parle:  com- 
me fl  on  appellok  une  maifon  de  débauche  , les^ 
fyrtes  de  la  jeunefle,  on  ne  pourroit  pénétrer  le 
lens  de  cette  Métaphore , qu’après  avoir  rappellé 
dans  fa  mémoire  que  les  fyrtes  font  des  bancs-  de 
fable  proche  de  l’Afrique  fort  dangereux , ce  que 
tout  le  monde  ne  fait  pas  ; au  lieu  qu’en  nom-  • 
mant  cette  maifon  l’écueil  de  la  ieunelfe,  ce  que 
l’on  a voulu  fignifier,  eft  auffi-tôt  apperçû.  Iln’ya 
per<v>nne  qui  ne  comprenne  d’abord  ce  qu’on  a.vou- 
la  dire. 

Pour  éviter  ce  défaut , on  doit  tirer  les  Méta- 
phores de  chofes  fcnfibles  qui  foient  fous  les  yeux  , 

& dont  l’image  par  conféquent  fe  préfente  d’elle- 
même  fans  qu’on  la  cherche.  En  voulant  indi- 
quer une  perfonne,  dont  le  nom  ne  rer’eft  pas  con- 
nu, je  me  rendrois  ridicule  fi  je  me  fervois  de 
certains  lignes  obfcurs  qui  ne  donneroient  aucu- 
ne occafion  facile  à ceux  qui  m’écouteroient , de  fe 
former  une  idée  de  cette  perfonne.  Mais  ce  défaut 
que  l’on  évite  avec  tant  de  foin  dans  la  con  verfation , 
eft  recherché  comme  une  vertu  par  un  rrès-grand 
nombre  d’Auteurs.  Il  y a des  perfonnes  qui  pren- 
nent plaiûr  à faire  venir  de  loin  toutes  leurs  Méta- 
phores , 
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phoits  > & qui  les  empruntent  de  chofes  incon- 
nues, pour  faire  paroître  leur  érudition.  S’ils  p tr- 
ient d’une  Province  , ils  lui  donnent  par  Synudo- 
che  le  nom  d’une  de  fes  parties  qui  fera  la  moins 
connue.  Leurs  Tropes  viennent  tous  du  fond  de 
l’Afie,  de  l’Afrique.  H faut  pour  les  entendre  la- 
voir le  nom  des  plus  petits  villages,  de  toutes  les 
fontaines,  de  toutes  les  collines  du  païs  dont  ils 
parlent.  Ils  ne  nomment  jamais  uneperfonnepar 
fon  nom , mais  par  celui  de  raycnl  de  fes  ayculs  , 
fàifant  une  vaine  montre  des  connoillances  qu’ils 
ont  de  l’Antiquité. 

La  SagelTe  divine  qui  s’accommode  à la  capacr- 
’ ré  des  hommes  , nous  donne  un  exemple  dans 
les  divines  Ecritures  de  ce  foin  qu’on  doit  avoir  de 
fe  fervirdes  chofes  connues  à ceux  qu’on  inflruit , 
Ibrfqu’il  efl  queftion  de  leur  faire  comprendre 
quelque  chofe  de  difficile.  Ceux  qui  ont  l’elprit 
• petit  1,  & qui  cependant  ofent  critiquer  l’Eaitu- 
re , condamnent  les  Methaphores  & les  Ailegorfés 
-,  qui  y font  prifes  des  champs , des  pâturages , des 
brebis  , des  chaudières  & des  marmites.  Ils  ne 
.-prennent  pas  garde  que  les  Ifraëlites  étoient  tous 
bergers , & qu’ainfi  il  n’y  avoir  rien  qui  leur  fût 
i plus  connu  que  le  ménage  de  la  campagne.  Les  * 
Prêtres  , à qui  l’Ecriture  s’adfeflbit  particulière» 
ment  , étoient  perpétuellement  occuper  à tuer 
' des  bêtes  dans  le  Temple , à les  écorcher , & à les 
*fâire  cuire  dans  les  grandes  cuifines  qui  étoient 
autour  du  T emple.  Les  Ecrivains  facret  ne  porr- 
voient  donc  pas  choifirdés  chofes  dont  les  images  . 
fe  préfentaflent  plus  facilement  àl'efprit  dcslfraë» 

lîtes- 

Z.  L'idée  du  Trope  doit  être  tellement  liée  avec 
celle  du  nom  propre  , qu’elles  fe  fuivent,  & qu’en 
excitant  l’une  des  deux  , l’autre  foir  renouvcllés. 

Ce  défaut  de  Jiaifon  dl  la  lèconde  chofe  qui  rend  • 
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les  Tropes  obfcurs.  Cette  liailbn  ell  ou  naturelle» 
ou  artificielle.  J’appelle  liailbn  naturelle  celle  qui 
fe  trouve  lorfquc  les  chofes  fignifiées  parles  noms 
propres,  & parles  Métaphoriques,  ont  un  rapport  t 
fi  naturel,  qu’elles  fe  relTemblent , & qu’elles  dé-, 
pendent  les  unes  des  autres  ; comme  quand  on  dit 
dhm  homme , qu’il  a les  bras  d’airain  , pour  dire 
que  fes  bras  font  forts;  on  peut  appeller  naturelle* 
laüaifonqui  eli  entre  ce  Trope  & fon  nom  propre^ 
J’appelle  Haifon  artificielle  celle  qui  a été  faite  par 
i’iilage.  C’eft  la  coûtume  d’appellerun  Arabe  un'^_, 
homme  avec  lequel  on  ne  peut  traiter;  c’eft  un  ter- 
me ufité  , la  coutume  qu’on  a de  s’en  fervir  dans 
; <5C  fens,  fait  que  l’idée  de  ce  mot  Arabe,  réveille 
ccBie  d’un  homme  intraitable.  Une  liailbn  artifi-, 
éielte'eft  plutôt  apperçue  qu’une  liaifon  naturelle,  ' 
parée  que  cette  première  ayant  été  établie  par  l’u- 
fage , cm  y efl  accoutumé.  ^ . 

3.  L’ufage  trop  fréquent  des 'Tropes  eftlatroH  * 
fieme  chofequi  les  rend  obfcurs.  Les  Métapho- 
res les  plus  claires  ne  lignifient  les  chofes  qu’indi- 
reftemenr.  L’idée  naturelle  de  ce  que  l’on  n’ex-  ' 
prime  que  par  Métaphore , ne  fe  préfente  point 
l’efprit  qu’après  quelque  reflexion  ; on  s’ennuye  de  , 
toutes  ces  reflexions , & l’on  fouhaite  que  celui  que 
l’on  écoute  épargne  la  peine  de  deviner  fes  pen- 
fees.  Mais  quand  nous  condamnons  le  trop  fréquent 
nfage  des  'Tropes,  nous  parlons  de  ceux  qui  Ibnt 
extraordinaires.  Il  y en  a qui  ne  font  pas  moins 
iifitexque  les  termes  naturels;  ainfi  ils  ne  peuvent 
jamais  obfcurdr  le  difeours.  '*  ■*  , 

L’on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d’expreftions  Me-  ' 
thaphoriques  qui  ne  foient  pas  ordinaires  , fans  y 
avoir  préparé  les  Leéleurs.  Un  Trope  doit  être 
précédé  de  chofes  qui  les  empêchent  de  prendre 
le  change  j & la  fuite  du  difeours  leur  doit  faire 
connoître  qu’il  ne  faut  pas  s’ariêt^  à l’dée  natu- 
■'  ■ ' telle 
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relie  que  préfentent  les  termes' que  l’on  employé. 
A moins  que  d'être  extravagant  , ou  de  vouloir 
prendre  plaifîr  à n’être  pas  entendu , on  ne  conti- 
nue point  depuis  le  commencement  d’nn  difeours 
ou  d’un  livre  jufqu’à  la  fin , dans  de  pcrpetuéîles 
Allcgôrfçs.  Nous  ne  pouvons  connoiire  la  pen- 
fcc  d un'  homme  que  lorfqu’il  nous  en  donne  , 
air'moins  quelquefois,  des  lignes  naturels  , &qui 
refont  point  équivoques.  Comment  lavons-nous 
qu’une  perfonne  fe  joue , & ne  parle  pas  ferieufe- 
rrrent  , finon  parce  que  nous  l’avons  vù  férieux 
dans  d’autres  occafions  ? Comment  dillingue-t-on 
un  bateleur  qui  fait  le  fou  , d’avec  un  fou  véri- 
table? N’ eft-ce‘ pas  parce  que  Ton  voit  que  ce 
bateleur  ne  joue  ce  perfonnage  que  pendant  un 
peu  de  temps , & qu’un  fou  eft  toujours  fou  ?■ 
Quand  donc  ori'  prétend  qu’un  Auteur  n’a  ja- 
m.ais  exprimé  fes  penfées  que  par  des  Métapho- 
res , on  le  juge  capable  d’une  extravagance  qui 
elj  prelqxu:  inouïe  , à moins  que  quelqué  trait 
de  p.olitfq^uc  ne  l’obligeât  à obfcu'rcir  fon  dîf- 
cours. 


Chapitre.  V. 


Zef  Tropes  (Lisent  être  prop.-rtionness  à Pitlée 
’ qu' on 'veut  donner . Cette  idée  doit  être 

rnifonnatle. 


L’U  s A G E des  Tropfcs  ell  abfolument  né'Cc-nai- 
re,  parce  que,  comme  nous^  avons  dit , lys 
motS  /orSinaires  ne  fulfiient  pas  toujours.  Si  je 
V-éux  'donhdt  ridée  d’un  rocher  donf.îiT  hauteur  clt 
extraordinaire;  ces\ermes  grand,  haut  ,\é'evé. 


qui  fe  doifiient  aux  rochers  d’une  hauteur  com- 
mune ri’dh  feront  qh’un'e  peinture’ imparfaite 
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mais  difent  que  ce  rocher  ferable  menacer  le  Cid% 
l’idée  du  Ciel  qui  cft  la  chofe  la  plus  élevée  de 
toute  la  Nature  , l’idée  de  ce  mot  menacer  , qui  •> 
convient  à un  homme  qui  eft  au-delTus  des  aur 
très,  forme  l’idée  de  la  hauteur  extraordinaire, 
que  je  ne  pouvois  exprimer  d’une  autre  manié- 
ré que  par  cette  hyperbole.  On  dit  plus , de 
crainte  de  ne  pas  dire  aflez.  Mais  il  faut  appor- 
ter beaucoup  de  tempérament  dans  ces  expref^ 
ions  , & prendre  garde  qu’il  y ait  toujours  quel- 
que proportion  entre  l’idée  naturelle  du  "Tro-  • 
j>e,  & celle  que  l’on  a deflein  de  donner  ; au- 
tremesit  ceux  qui  écoutent  s’imaginent  toute  au- 
tre chofe  que  ce  que  penfc  l’Auteur.  Si  en  par- 
lant d’une  vallée  médiocrement  profonde,  on  dit 
qu’elle  va  jufaues  aux  Enfers  ; fi  en  parlant  d’un, 
rocher  qui  eft  peu  élevé  , on  dit  q$t'il  touche  les,'  ' 
deux  i qui  ne  croira  pas  que  l’on  parle  d’une 
vallée  d’une  profondeur  prodigie.ufe , & d’un  ro- 
cher d’une  merveillcufe.  hauteur  ? Il  faut  fur 
tout  prendre  garde  que  le  Trope  ne  donne  une  , 
idée  toute  contraire  a celle  qu’on  veut  donner, 

& que  voulant  faire  pleurer  , on  ne  fâflerire,  fi 
1a  Métaphore  dont  on  fe  fert  donnoit  une  idée  ri- 
dicule , comniê  celle-ci  : Morte  Catonss  Reffuhlica  ■ 
tajlrata  ejl.  ' 

Il  y.  a mille  moyens  de  tempeier  les  expxcf- 
lions  hardies,  dont  on  cft  quelquefois  contraint 
de  fe  fervir.  On  y peut  apporter  ces  adoucifie- 
jnens  i.Pour  ainfi  dire  ; fi  j'ofe  me  fervir  de  ces 
termes  ; four  m’exprimer  plus  hardiment  ; préve- 
'nant  ainfi  le  Leéleur  , lorfqu’on  a foin  de  fa  ré- 
putation ; car  il  eft  évident  que  le  mauvais  ufa- 
ge  des  Tropes  eft  une  marque  d’une  imagina- 
tion déréglée.  Ces  grandes  expreffions  font  les 
marques  de  nos  Jugeraens  & de  nos  pallions. 
Lorfque  les  objets  nous  paroifient  rares  , ôc  quq  . 
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nous  les  jugeons  tels , foit  pour  leur  baflcfle  , fort 
pour  leur  extrême  grandeur,  pour  Ion  nous  reflen-- 
tons  des  mouvemens  d’eftimc  ou  de  mépris , dfr- 
haine  on  d’amour  , que  nous  exprimons  par  des 
paroles  propoitionncesà  notre  jugement  & à no- 
tre paffion.  Si  le  jugement  que  nous  avons  formé 
de  ces  objets  eft  donc  mal  fondé , files  fentimens 
que  nonsen  avons  conçus  font  déraifonnaWcs , 
notre  difeours  nous  trahit,  & découvre  notre  foi?- 
blcfle.  Ainfi  ce  n’eft  pas  aflez  que  les  Tropes, 
foient  proportionnez  à nos  idées  ;•  mais  il  faut 
que  ces  idées  foient  juftes.  Les  hommes  n’aiment 
queles  grandes  chpfcs;  c’efi  pourquoi  les  Auteurs, 
qui  prennent  pour  fin  & pour  réglé  de  leur  art  la. 
fttisfadion  de  leurs  Leéleurs , affedent  de  n’em- 
ployer que- dé  grands  mots,  que  de  riches  Méta- 
phores, qné  des  Hyperboles  hardies;  mais  ils  pa- 
roifient  ridicules  à ceux  qui  favent juger.  Les  per- 
fonnes  raifonnablesne  peuvent  fouffrirqu’un  hom- 
me regarde  d’un  même  œil  les  petites  & les  gran- 
des chofes;  quetout  lui  paroi  fie  grand;  qu’il  élli- 
me  aufii-bien  une  bagatelle , que  la  chofe  la  plus 
ferieufe  & la  plus  importante , & qu’il  parle  de  tout 
avec  un  ftile égal.. 

Il  faut  néanmoins  diflinguerfi  c’eft  dans  la  paf- 
flon  qu^il  parle;  car  c’eft  aveefujet  que  Plutarque 
Ta  dit,  que  la  paffion  eft  comme  un  nuage,  au  tra- 
vers duquelles  chofes  paroiflent  plus  grandes.  Ainfi 
les  Hyperboles  les  plus  hardies  peuvent  être  pro- 
portionnées à l’idée'de  celui  que  la  paffion  fait  par-  - 
1er.  Mais  encore  une  fois  , fon  idée  doit  être  rai- 
fonnable;  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  peut  exeufer 
l’Hyperbolrde  l’Epigramme  fuivante  de  Martial 
fur  le  Palais  dc.Domitien  ; c’eft  une  flatterie  derai-, 
fonnable. 
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§luandjt  vois  ce  Palais  qm  tout  le  monde  admire  , 
Loin  de  l'admirer , je  foupire 
De  le  voir  atn fi  limite. 

fluoi  ! prefcrire  à mon  Prince  un  lieu  qui  le  rejêrre  f 
Vne  fi  grande  Majefté 
A trop  peu  de  toute  la  terre. 


I 


Chapitre  VI. 

»'  • 

T'  _ Utilité  des  Tropes. 

I'Es  Tropes  font  une  peinture  fcnfible  de  lï 
> chofe  dont  on  parle.  Quand  on  appelle  un 
grand  Capitaine  un  foudre  de  guerre  , l’image  du 
foudre  repréfente  fenfiblement  la  force  aveclaquel- 
k ce  Capitaine fubjugue des  Provinces  entières,  la 
\iteflc  de  fes  conquêtes  , & le  bruit  de  fa  reputa- 
tioaA&defcs  armes.  Les  hommes  pour  l’ordinai- 
re ne  font  capables  de  comprendre  que  les  chofes 
qui  entrent  dans  l’efprit  parles  fens.  Pour  leur  fai- 
re concevoir  ce  qui  eft  fpirituel , ilfe  faut  fervirdc 
comparaifons  fenfibles , qui  font  agréables , parce 
qu’elles  foulagent  refprit , & l’exemptent  de  l’appli- 
cation qu’il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne: 
tombe  pas  fous  les  fens.  C’eft  pourquoi  les  ex- 
preffionsMethaphoriques  prifes  des  chofes  fenfibles^ 
font  tres-frequentes  daps  les  faintes  Ecritures.  Lurf- 
que  les  Prophètes  parlent  de  Dieu , ils  fe  ferrent 
continuellement  de  Métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  à nos  fens , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. Us  donnent  à Dieü  des  bras,  des  mains,  des> 
yeux  , ilsl’arment  de  traits,  de  carreaux , de  fou- 
dres, pour  faire  comprendre  au  peuple  fa  puifian- 
ce  invifible  &i^irituelle  par  des  chofes  fenfibles  &: 
cotgoiellcs.  Saint  dit  poux  cette  raifon . 
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que  la  fagefle  de  Dieu  n’a  pas'dddaigné  de  jouer  eit 
quelque  maniéré  avec  nous  qui  femmes  des  enfans  ^ 
aux  paraboles  & aux  fimilitudcs,  SapitntiA  Dei  qtu, 
citm  infantiÂ  noftrâ  paraboits  <jy  fimiluudmibus  quo-^ 
dammodo  ludere  non  dedignata  efi  . Prophetas  volui» 
hu;nano  more  de  divinis  loqui , ut  hehetes  hominum  an'h- 
mi  divina  CT*  cælejiia , ternjlristm  fimilitudine  intelli- 
gerent. 

Une  feule  Métaphore  dit  ^buvent  plus  qu’un 
long  difeours.  (Juand  on  dit , par  exemple , qua 
Ui  feiences  ont  des  recoins  e?*  des  enfoncemsns  fort  peu 
utiles  -,  cette  feule  Methaphore  renferme  un  icns, 
que  plufieurs  expreffions  naturelles  ne  peuvent  fai- 
te comprendre  d’une  maniéré  auffi  fenfible.  Ou- 
tre cela  par  le  moyen  des  T ropes  on  peut  diverfifier 
le  difeours.  Parlant  long-rems  fur  un  mêmefujet, 
pour  ne  pas  ennuyer  par  une  répétition  trop  fre- 
quente des  mêmes  mots , ileft  bon  d’emprunter  les 
noms  des  chofes  qui  ont  de  la  liaifon  avec  cellq; 
qu’on  traite  » & de  les  fignifier  ainfi  par  des  Tro- 
pes qui  fournilfent  le  moyen  de  dire  une  même 
chofe  en  mille  maniérés  differentes. 

La  plupart  de  ce  qu’on  appelle  exprellion» 
chbilies , tours  élegans , ne  font  que  des  Méta- 
phores, des  Tropes,  mais  naturels  , êt  fi  clairs  ^ 
que  les  mots  propres  ne  le  feroient  pas  davantage., 
Auffi  notre  langue,  qui  aime  la  clarté  & la  naïve- 
té, donne  toutejibertédes’en  fervir;  & on  yeft 
tellement  accoûtumé,  qu’à  peine  les  diftingue-t-oa 
des  expreffions  propres  , comme  il  parok  dans. 
cellesVci  qu’on  donne  pour  des  expreffions  choi- 
fies;  Il  faut  que  la  complailànce  ète  « la  feveriti 
<e  qu’elle  a d'amer , ôc  que  la  fe vérité  donne  quelque 
chofe  dépiquant  à la  complaifance , &c,  La  fagefle 
la  plus  .auftcrc  ne  tient  pas  longtems  contre  de 
grandes  largelTes  , 8c  les  âmes  vénales  fe-laiflent 
ibinHvr  par  l’éclat  de  l’or.  Les  dépits  délient  la 
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Imgue  des  amans.  Ces  Métaphores  font  un  grand 
ornement  dans  le  difcours;  mais  , comme  je  Tài 
dit,  il  faut  en  ufer  avec  retenue,  autrement  on 
tombe  en  ce  qu’on  appelle  difcours  précieux , af- 
féélé,  qui  ne  conftfte  que  dans  un  mauvais  ufage 
des  Tropes , comme  dans  cette  expreffion  d’une 
précieulc  ridicule , qui  en  parlant  de  ceux  qui  ont 
du  goût  & du  difcernement , difoit  des  gens  qutfa^ 
'vent  fntt't  un  doux  accued  aux  heautez,  dun  ou'i^rage  ^ 
cr  tar  de  ehatoudlantes  apprebat  'wns  vous  regaler  de. 
■votre  travad.  Ceft  le  vice  des  petits  genies , qui' 
ne  fe  pouvant  diftinguer  par  des  penfées  nobles , 
tâchent  de  le  faire  par  des  maniérés  de  parler  ex- 
traordinaires., 


Chapitre  VII. 

Tes  pajfions  ont  un  langage  particulier.  Les  ex~-  * 

. ■'  preffwns  qui  font  les  carafferes  des  pajfons  , 

' font  appeliez,  figures,  ^ 

OUTRE  ces  expreflions  propres  & ctrangerer 
que  l’ufage  & l’art  fourniflent  pour  être  les- 
fignes  des  roouvemens  de  notre  volonté  auifi-bienr 
que  de  nos  penfées , lespaffions  ont  des  carafteres^ 
particuliers  avec  lefquels  elles  fe  peignent  elles-me- 
mes  dans  le  difcours.  Comme  on  lit  fur  le  vifage- 
d’un  homme  ce  quifepaffe  dans  fon  cœur;  que  le 
ftu  de  fesyeux , les  rides  de  fon  front , le  change- 
ment de  couleur  dé  fon  vifage , font  ks  marques 
évidentes  des  mouvemens  extraordinaires  de  fon 
ame;  les  tours  particuliers  de  fon  difcours,  les  ma- 
nieres  de  s’exprimer  éloignées  de  cell«  que  I on 
garde  dans  la  tranquilüté , font  les  fignes  & les  ca- 
raéteres  des  agitations  dont  fon  efpnt  cftcmu-dans 
le  tems  qu’il  parlé.. 
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Les  pafllons  font  que  l'on  confidere  lescliofes 
d’une  autre  maniéré  que  l’on  ne  fait  dans  le  repos 
&dans  le  calme  derame:  Elles  groffiflcnt  les  q'o- 
jets,  elles  y attachent  refprit;  ce  qui  fait  qu’il  ea 
eft  eutiercmeut  occupe , & que  ces  objets  font  pref- 
que  autant  d’impreOion  fur  lui  , quilesxrhofes  mê- 
mes. Les  pafTions  produiront  fouvent  des  effet* 
contraires;  clics  emportent  l’ame,  &lafontpaflec 
en  un  inîlant  par  des  changemens  bien  differens. 
Tontd'un  coup  elles  lui  font  quitter  la  confidefa- 
tion  d’un  objet  pour  en  voir  un  autre  qu’elles  lui 
prefentent  ; elles  la  précipitent  ; elles  finterrom- 
pent;  elles  la  tournent;  en  un  mot , les  j^ffions  font 
dans  le  cœur  de  l’homme  ce  que  font  les  vents  fur 
la  mer,  qui  tantôt  pouffent  lies  eaux  vers  lerivage, 
tantôt  les  font  rentrer  dans  fon  fein  ; & prefque 
dans  le  même  inftant  l’élevent  jufqu’au  Ciel , & 
fcmblent  la  faire  defeendre  jufques  au  centre  de  la 
terre. 

Ainfi  les  paroles  répondant  â nos  penftîes  , le 
difeour-s  d’un  homme  qui  eft  émû  ne  peut  être  égal. 
Quelquefois  il  eft  diffus  , & il  fait  une  peinture 
exade  des  chofes  qui  font  l’objet  de  fa  paffion:  il 
dit  la  même  chofe  en  cent  façons  differentes.  Une 
autre  fois  fon  difeours  eft  coupé  , les  expreffions 
en  font  tronquées  ; cent  chofes  y font  dites  à la 
fois  : il  eft  entrecoupé  d’interrogations  , d’excla- 
mations ; il  eft  interrompu,par  de  frequentes  di- 
greffions;  il  eft  diverfifié  par  une  infihitéde  tours 
particuliers,  & de  maniérés  de  parler  differentes. 
Ces  tours  & ces  maniérés  de  parler  font  auffi  faci- 
les à diftinguer  d’avec  les  façons  de  parler  ordinai- 
res , que  les  traits  d’un  vifag^  irrité  d’avec  ceux  d’un 
vifage  doux  & tranquille. 

On  voit  facilement  dans  le  difeours  de  Dîdon 
combien  elle  eft  animée.  Cette  Reine  parle  à Ehée- 
après  qu’il  lui  a déclaré  fa  réfolution  de,  quitter 
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Carthage , que  les  Dieux  l’avoient  obligé  dé  pren- 
dre. Un  de  nos  Poètes  la  fait  ainfi  parler  en 
François.  * 

"pEndant  qu'il  parle  ainfi,  Didonde  toutes  parts 
Jette  confufiment  mille  incertains  regards , 

Et  fans  daigner  jamais  baijfer  fur  lui  la  vue  , 

Elle  entrevoit  pourtant  fon  ame  toute  nuè  j 

Miit  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  arrêter , . • 

Le  dépit  en  ces  mots  la  force  d’éclater  ; ' ' î 

Non , cruel , tu  n’es  point  le  fils  d’une  Déeffe , " ' 

Tu  fuças  en  naiffant  le  lait  d'une  ty greffe;  i- 
Et  le  Caucetfe  affreux  t’engendrant  en  ccuroux , 

Te  fit  Vame  etx  le  cæur  plus  durs  que  fes  cailloux. 

Car  qu’ai-je  à ménager  , (st  qu'ai  je  •plus  à crain- 
dre! 

A quoi  bon  deguifer  , O"  pourquoi  me  contram- 
drei 

'Mes  plaintes , mes  regrets , Cf  tout  de  mon  déplaifir 
Ont-ils  pli  de  fon  cœur  arracher  un  fottpir  l 
Mes  yeux  noyez,  de  pleurs  pour  toutes  mes  allar- 
mes. 

Ont- ils  vû  de  fes  peux  couler  les  moindres  larmes! 

Et  fon  ame  infenfible  aux  traits  delà  pitié 
A-t-elle  d'un  regard  flatté  mon  amitiêi 
Grands  Dieux  , pourrez-vous  voir  de  Ut  vôute  étoi- 
lée, 

La  Toi  fi  lâchemmt  à vos  yeux  violée} 

Helasl  en  qui  pe-4t  on  s’affurer  déformais  } 

Ah  ! qu’on  fe  fie  à tort  à la  foi  des  bienfaits  ? 

^i  l’eàt  jamais  penfi  qu'un  traitement  fi  rude 
Eût  payé  mes  faveurs  de  tant  dé  ingratitude  î 
Ne  te  fouvient  il  plus , perfide  , de  ce  gour  - ' 

§lue  pâle  Cf  tout  tremblant  tu  parus  i ma  Cour  j 

&tden- 

* Boilïau  , Contrôleur  de  l'Argenterie  do  Roi , ficre  Je  ~ 
celui  qui  a coiM^’otè  le*  Satjite*. 
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6J«V»wr  tout  enrayé  des  horreurs  du  naufrage , 

Ma  pitié  mit  ta  flotte  à l'abri  de  l'orage  : 

Et  que  me  demandant  fecours  en  ton  malheur , 
Avecque  ce  fecours  je  te  donnai  mon  cœur  ? * 

O ciel  ! a«i  ne  ferait  tranfporté  de  furie  y 
Gjuand  a l impiété  joignant  lu  raillerie , 

Il  veut  pour' colorer  fon  départ  de  ces  lieux 
Rendre  de  fon  forfait  coupables  tous  les  Dieux  ÿ . <t 
Et  lorfjue  pour  aider  à couvrir  l'impoflure  * 

Il  vient  nous  ejfrayer  des  ordres  de  Mercure  î 
Certes,  les  jyieuxik. haut feroient bien  de  loifir 
Si  des  foucu  fl  bas  ait  croient  leur  plaiflr. 

Hé  bien , ingrat , hé  bien  , fuis  donc  ces  vains  Ord^, 
clés, 

J'y  tonfens  de  bon  cœur , & n'y  fais  plus  d'obfla* 
clés. 

Va  malgré  les  hyvers  es"  tes  lâches  ferment, 

Expofer  ta  fortune  â la  merci  des  vents. 

Peut-être  t^ue  la  mer  ouvrant  cent  précipices  j 
A ta  punition  offrira  cent  fupplices. 

Alors  en  vain , alors , fur  la  fin  de  tes  jours 
Tu  voudras  appeller  Didonà  ton  fecours. 

Des  feux  de  mon  bûcher  j‘‘irai  jufqu’ en  ï abîme 
Allumer  daus  ton  cœur  les  remords  de  ton  crime  j 
Et  mon  ombre  par  tout  te  fuivant  pas  à pas 
Te  montrera  par  tout  ton  crime  esx  mon  trépas } 

Et  jufques  dans  (Enfer  faifant  vivre  ma  haine , . ' 

Mon  ame  chez,  les  morts  jouira  de  ta  pente. 

Ces  tours  qui  font  les  cara6lcrcs  que  les  paC- 
fions  tracent  dans  le  difeours,  font  ces  figures  cé- 
lébrés dont  parlent  les  Rlieteurs  , & qu’ils  defi- 
^iflent  des  maniérés  de  parler  éloignées  de  celles  qui 
font  naturelles  CT  ord'maires  : c’ell-à-dirc  differentes 
de  celles  qu’on  employé  quand  on  parle  fans  émo- 
tion. Cette  définition  n’a  rien  d’obfcur  , & qui 
mérite  une  plus  longue  explication.  Nous  allons 
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voir  l’avantage  & la  néceffité  de  l’ufage  de  ces  fi- 
gures. « 


. ' Chapitre  VII  î. 

Les  figures  font  utiles  ü*  nécejfaires. 

T Rois  raifons  obligent  particulièrement  à s’eti' 
fervir.  Premièrement,  quand  on  fait  parler  une 
perfonneemûe  de  quelque  paûion,  11  on  veutfâi>-  , 
re  une  peinture  exaéle  de  cette  paflion  , on  doit 
donner  à fon  difeourstoutes  les  frgurcs  propres , & 
le  tourner  en  la  maniéré  qu’une  perfonne  animée  ► 
d’un  mouvement  femWable , figure  & tourne  fon 
difeours.  Les  habiles  Peintres , pour  exprimer  les 
penfées  &les  mouvemens  de  ceux  dont  ils  font  le 
portrait,  donnent  à.  leurs  images  tous  lestraits  qui 
ne  manquent  jamais  de  fuivre  ces  penfées  , & ces 
mouvemens  , dont  par  confequent  ils  font  les  in- 
dices. 

Les  pallions»  comme  nous  avons  dit , fe  peignent 
elles-mêmes  dans  les  yeux  Sf  dans  les  paroles.  Les 
exprefljons  de  la  colere  & de  la  gaïeté  ne  peuvent 
être  femblables  t ces  paffîons  ont  des  caraélercs  dif- 
ferens.  Ceft  donc  en  vain  qu’on  prétend  les  repré- 
fenter  ou  par  des  couleurs,  ou  par  des  paroles,  li 
l*on  n’exprime  dans  la  peinture  & dans  le  difeours 
^ I les  traits  6c  les  figures  par  lefquelles  elles  fe  dillin- 
guent  elles-mêmes  les  unes  des  autres. 

La  fécondé  raifon  elt  encore  plus  forte  pour 
prouver  l’avantage  & la  neceffité  de  l’ufage  des  fi- 
gures. On  ne  peut  pas  toucher  les  autres,  u on  ne* 
paroît  touché. 


si  vis  me  fitrt  delendum  tfi 
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lies  hommes  ne  peuvent  remarquer  que  nous 
Sommes  touchez,  s’ils  n'apperçoivent  dans  nos  pa- 
roles les  marques  des  émotions  de  notre  ame.  Ja- 
mais on  ne  concevra  des  fentimens  de  compaffion 
pour  une  perfonne  dont  le  vifageeft  riant;  il  faut 
avoir  des  yeux  abbatusou  baignez  de  larmes  pour 
oufer  ce  fentiment.  Il  faut  par  la  même  raifon  que 
le  difeours  porte  les  marques  des  pafDons  que  nous 
reflentons , & que  nous  voulons  communiquer  à 
ceux  qui  nous  écoutent. 

Les  hommes  font  Kez  les  uns  avec  les  autres  par 
une  merveilleufe  fymphatie,  qui  fait  que  naturel- 
lement ils  fe  communiquent  leurs  paffions,  com- 
me nous  l’avons  déjà  obfervé.  Nous  nous  revê- 
tons des  fentimens  & des  afFeélions  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
obiîacle  qui. arrête  le  cours  de  la  nature;  & cela 
fe  fait,  parce  que  notre  corps  elt  tellement  difpo- 
fé , que  la  feule  idée  d’une  perfonne  en  colere  re- 
mué notre  fang,  &nous  donne  quelque  mouve-  '.;» 
ment  de  colere.  Une  perfonne  qui  fait  paroître  de  " 
la  trifteffe  fur  fon  vifage , donne  de  la  triftefle  ; fi 
elle  donne  quelque  marque  de  joie,  ceux  qui  s’en  " 
apperçoivent  prennent  part  à fa  joie.  C’eft  un 
effet  merveilleux  de  la  fagefle  de  Dieu , qui  nous  a 
faits  premièrement  pour  lui;  & en  fécond  lieu,  les 
uns  pour  les  autres.  Car  comme  les  paffions  font 
agir  l’amc  pour  rechercher  le  bien  & éviter  le  mal, 
la  nature  par  cette  fympathie  nous  porte  à com- 
battre le  mal  qui  attaque  ceux  avec  qui  nous  vi- 
’vms%  leur  procurer  le  bien  qu’ils  fouhaitent. 
Ainfi  puifqae  nous  ne  parlons  prefqüe  jamais  que 
pour  .commpniquer  nos  affeéUons  aufQ-bien  que 
nos  idéfes,  il  eft, évident  que  pour  rendre  notre 
difeours  éffiçaceil  faut  le  figurer  : c’eft-à-dire  qu’il 
lui  faut  donner’ les  caraéleres  de  nos  affeélicmx, 
qui  fe  communiqoe&t>  comme  nous  venons  de 

le 
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l:  dire  , à ceux  qui  nous  entendent  parler  !orf- 
* qu’elles  paroiflent.  Outre  cela,  comme  les  mou- 
vemensdes  paillons  font  toûjours  agréables,  quand 
ils  fontmoderet,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  point’ 
accompagnet  de  quelque  grande  douleur,  on  ai-  ^ 
me  un  difcours  animé  , qui  remue  l’ame  , & lui 
"infpire  difFerens  mouvcmens.  Un  difcours  dé- 
pouillé de  toutes  fortes  de  figures  , eft  froid,  & *> 

langui  Ifant. 

, Une  troifieme  raifon  confiderablc  prouve  l’uti- 
lité  des  figures  Les  animaux  favent  fc  défendre, 

& acquérir  ou  conferver  par  la  force  ce  qui  leur 
eft  utile.  Ceux  qui  croyent  que  ce'  ne  font  que 
des  machines  montrent  ingenieufement  comment  ■ 
leur  corps  eft  tellement  organifé  , que  fans  avoir 
befoin  d’un  efprit  qui  les  dirige  , ils  peuvent  fe 
défendre , & combattre  pour  leur  confervation. 
Nous-mêmes  nous  expérimentons  que  nos  mem- 
bres, fans  la  participation  de  l’ame  , fe  difpofent 
CB  la  maniéré  qui  eft  propre  pour  éviter  les  inju- 
res. Le  corps  prend  des  poftures  propres  à attaquer 
&à  fe  défendre;  les  mains  & les  pieds s’expofent 
pour  conferver  la  tête.  Les  pieds  s’affermilTent  ' 
pour  foûtenir  le  corps  & le  rendre  capable  de  re- 
fifter'aux  efforts  de  notre  adverfaire:  Les  brasfe 
roidiffent  pour  frapper  avec  force;  Tout  le  corps 
fe  plie,  fe  courbe,  fe  ramaffe  , foit  pour  éviter 
les  coups  qu’on  lui  porte  , foit  pour  fe  porter 
lui-même  fur  fon  ennemi , & le  terraffer.  Tout 
cela  fe  fait  naturellement,  &.prefque  fans  aucune 
reflexion.  * * 

‘'U  ne  fiiut  pas  s’imaginer  que  les  figures  de  Rhé- 
torique foient  feulerrent  de  certains  tours  que  les 
Rhéteurs  ayent  inventez  pour  orner  le  difcours. 
Dieu  n’a  pas  refiifé  à l’ame  ce  qu’il  a accordé  au 
■ corps;  fi  le  corps  fait  fe  tourner  , & fe  difpofer  ^ 
adroitement  pour  repoulTer  les  injures,  l’amepeut  * 
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auffi  fe  défendre  : la  nature  ne  l’a  pas  fait  immo- 
bila  lorfqu’on  l’attaque.  Toutes  les  figures  qu’elle 
employé  da'ns le difeours quand  elleeft  dmue.font 
Id.même’  effet  que  les  poflurcs  du  corps;  fi  celles- 
là  font  propres  pour  fe  défendre  des  attaques  des 
chofqs  corpprelles , les  figures  du  difeours  peuvent 
vaincre  où  fléchir  les  efprits.  Les  paroles  font  les 
armes  fpjrituelles  de  l’ame,  qu’elle  employé  pour 
I perfuade’r  ou  pour  difiliader.  Je  ferai  voir  l’effica- 
‘ cité  & la  force  de  ces  figures  dans  ce  combat , après 
que'j’aurai  donné  la  définition  de  chacune  en  par- 
ticulier. L’on  ne  peutpas  marquer  toutes  les  poflu- 
res  qufe  les  paffions 'font  prendre  au  corps.  II  eft 
aufli  impoluble  d’exprimer  toutes  les  figures  dont 
un  horùmefefert  dans  la  paflîonpour  tourner  Ton 
difeours.'  Je’parlerai  feulement  des  plus  remarqua- 
bles , qui  font  celles  dont  les  Maîtres  de  l’art  trai- 
tent ordinairement. 


Chapitre  IX. 

g'.  ■■  -1  ‘ 

• des  figures.  . f « 

POuR  entrer  dans  une  véritable  connoifiance  de  . 

toutes  les  figures  dont  nous  allons  faire  la  ’ ' 

lifte  , il  fuffit  de  remarquer  que  ce  font  des  tours  . .. 

jjOu  manières  de  parler  que  la  paffion  fait  prendre, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Ces  tours  étant  . " 

differens  , les  Maîtres  de  l’art  leur  ont  donné  des  . 

■oms  differens.  Il  eft  peu  important  pour  la  pra-  t 

tique  de  l’éloquence  de  fa  voir  le  nom  de  toutes  ces 
figures  , comme  il  n’eft  pas  neceffaire  pour  bien  ‘ 

combattre  que  l’on  fâche  le  nom  de  toutes  les  poilu-  - ’ 

res  qu’un  corps  adroit  & bien  exercé  prend  dans  le 
combat.  Cependant  comjne  c’eft  un  langage  ordi-  ^ 

V naire  dans  les  Sciences,  il  y,a  quelqueneceflité  de 
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ne  pas  ignorer  ce  que  veulent  dire  tous ’cei  noms? 
ainfi  l’on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  li  je  m’arrête 
-à  les  expliquer.  Les  reflexions  que  j’ajoûtcàces 
'explications  ne  feront  pas  inutiles. 

exclamation. 

L’Exclamation  doit  être  placée,  à mon 
avis , la  première  dans  cette  lifte  des  figures, 
puilque  les  paflionscon-rmcncent  par  elle  à fe  faire 
paroitre  dans  le  chfcours.  L’exclamation  cft  une 
voix  poufiee  avec  force.  Lorfque  l’ame  vient  à 
être  agitée  de  quelque  violent  mouvement  , les 
efprits  animaux  courans  par  toutes  les  panics  du 
corps,  entrent  en  abondance  dans  les  muîclcs  qui 
fe  trouvent  vers  les  conduits  de  la  voix  , & les 
feirt  enfler  ; ainfi  ces  conduits  étant  rétrécis , la 
voix  fort  avec  plus  de  vitdfe  & d’impetuofitc  au 
coup  de  la  paffion  dont  celui  qui  parle  eft  frappé. 
Chaque  flot  qui  s’élève  dans  l’ame  eft  fuivi  d’u- 
ne exclamation.  Le  difeours  ci'une  perfonnepaf- 
Eonnéc  eft  plein  d’exclamations  femblables  i Hé- 
las \ ah!  mon  Dieul  à Ciel',  ô terre  ! Il  n’y  a rien 
défi  naturel.  Nous  voyons  qu’aufii-tôt  qu’un  ani- 
mal cft  bleffé  , & qu’il  fouflre,  il  fe  met  à crier, 
comme  fi  la  nature  lui  faifoit  demander  du  fe- 
cours. 

A « 

DOUTE. 

LEs  mouvemens  des  paftTions  ne  font  pas  moins 
changeans&  inconftans  que  les  flots  d’une  mer 
agitée  : ainfi  ceux  qui  s’abandonnent  à la  violence 
de  leurs  pafttons,  font  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude. Taittôtils  veulent,  tantôtils  ne  veulent  pas. 
Ils  prennent  un  delTein , & puis  ils  le  quittent;  ils 
l’approuvent , & ils  le  rejettent  prefqu’cn  même 

tems 
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t'ems.  En  un  mot , l’  inconftancedes  mouvemens 
de  leur  paflâon  pouffe  leurs  efprits  de  diffèrens  co- 
tez. Elle  les  tient  fufpendus  dans  une  irrefolution 
«ontinuelle,  & fe  jovië  d’eux  comme  les  vents  fc 
joüent  des  vagues  de  la  mer.  La  figure  qui  repré- 
fente  dans  le  difeours  ces  irrefolutions  , ell  appellée 
Doivte , dont  vous  avez  un  bel  exemple  dans  la  pein- 
ture que  fait  Virgile  des  inquiétudes  de  Didon  fur 
ce  quelle  de  voit  faire,  quand  elle  fe  vit  abandonnée 
par  Enée. 

• * 

Htlas!  s'écria-t  elle  au  fort  de  fa  mi  fer  e y 
fluel  projet  déformais  me  refie-t-il  a faire? 

Chez,  les  Rois  mes  voifîns  mon  coeur  htind/le  O'  confus^ 

Ira  t-il  s'expofer  au  hazjird  durs  refus:  i 

Eux  dont  fai  tant  de  fois  avec  tant  d'irfolence 
Alêprife  la  recherche , cr  bravé  la  puiffance  ? 

Irai -je  en  fuppliante , d Lt  honte  des  miens  y 
Jmphrer  la  pitié  des  fuperbes  Troyens  ? \ 

Trop  aveugle  Didon,  puis-je  apres  cette  injure  < 

Ne  pas  connoitre  encor  cette  race  parjure? 

Et  comment  mes  foûpirs  pourrcient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  bien-faits  n'ont  pû  rien  obtenir  î 
Ou  bien  irai- je  enjin  jufquau  beret  de  la  terre 
Avec  tous  mes  fujets  leur  déclarer  la  jguerre  ? 

Mais  comment  voudroient-Hs  à travers  ies  dangrrt 
Pourfuivre  ma  vengeance  en  des  bords  étrangers , “ 

Eux  leur  intérêt , zy  que  leur  propre  vie 
Ont  a peine  arrachez  du  fein  de  leur  patrie? 

Mourons  donc , puifqu'enfin  en  l'état  ou  je  fuis 
La  mort  efi  l’efpoir  feul  qui  refie  à mes  ennuis.  ^ 

On  feint  quelqtTcfois  de  douter  afin  d’obîiget 
ceux  à qui  l’on  parle  deconfiderer  les  veritrz  aux- 
quelles ils  ne  font  point  - d’attention.  C’eft  ainfi 
qu’Ifaïe  , pour  faire  refibuvenirlcs  Ifraëlites  de  la 
protedion  que  Dieu  leur  avoir  donnée,  leur  de- 

G mande , 
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mande , chap.  63.  Où  eft  celni  qui  Us  « tirez,  de 
la  mer  avec  Us  Pafteurs  de  fort  troupeau}  O»  eft  ce~ 
lui  qui  a mis  au  milieu  d’eux  l’Effrit  de  fort  Saint  t 
§lui  a pris  Motfe  par  la  main  droite , v l'a  foùterm 
par  U bras  de  Sa  Majefté  f §ftfi  a divifé  Us  fiots  de- 
vant eux  peur  s'acquérir  un  nom  éternel  ? gwi  les  a 
conduits  dans  U fond  des  abitnes  comme  un  cheval 
rju'on  mene  dans  une  catnpagru  fans  qu’il  faffe  un 
faux  pat. 

■ EPAÜORTHOSE. 

UN  homme  irrité  ne  fe  contente  jamais  de  ce 
qu’il  a dit  & de  ce  qu’il  a fait;  l’ardeur  defon 
mouveincnt  le  pouffe  toujours  plus  loin:  ainfi  les 
mots  qu’il  employé  ne  lui  femblant  point  affez  dire 
ce  qu'il  fouhaite , il  condamne  fes  premières  expref- 
fions , comme  trop  foibles , & corrige  fon  difeours , 
y ajoutant  des  termes  plus  forts. 

Kon,  cruel,  tu  net  poiru  U fils  d’ttnt  Béejfe, 

Tu  fufas  en  naiffant  U lait  d’utu  tygrejfe; 

Et  U Caucafe  aftirettx  t'engendrant  en  courroux , 

Te  fit  l’atrte  (7  U cattr  plus  durs  que  fes  caHlouu. 

Le  nom  de  cette  figure  eft  Grec,  & fignifier«r< 

reflion. 

C’eft  une  efpece  d’Epanoithofe  que  ces  paroles 
du  Fils  de  Dieu  aux  Juifs  touchant  Saint  Jean. 
^'êtes-vous  donc  allé  voir.'  Un  Prophète}  Oui  certes 
je  veut  U dis , <sr  plut  que  Prophète. 

ELLIPSE. 

U Ne  paflion  violente  ne  permet  jamais  de  dire 
tout  ce  que  l’on  voudroit  dire.  La  langue  eft 
trop  lente  pour  fuivre  la  viteiredefesniouveiaens: 

ainfi 
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ainfi  dans  le  difcours  d’un  homme  que  la  colcre 
anime , l’on  ne  trouve  qu’autant  de  mots  que  la  lan- 
gue en  a pû  prononcer  dans  la  promptitude  de  la 
paffion.  Quand  le  mouvement  de  cette  paffion  eft 
interrompu,  ou  tourné  d’un  autre  côté,  la  langue 
qui  le  fuit  proféré  d’autres  paroles  qui  n’ont  plus 
de  liaifon  avec  celles  qui  précèdent.  Dans  Teren-- 
ce,  ce  pere  irrité  contre  fon  fils,  ne  lui  dit  que  ce 
mot  amnimn  , que  le  Traduéleur  François  a rend® 
heureufeœent  par  ce  mot  U plus.  Car  la  colere  de 
ce  pere  eft  fi  forte,  qu’il  n’acheve  pas  ce  qu’il  vou- 
loir dire  ; que  fon  fils  étoit  le  plus  méchant  de'tou» 
les  hommes.  Omtàstm  hammum  pejpmasa,  EU^fe  dit, 
la  même  chofe  qa’OmiJpo». 

AF  OSIOPESE. 

APofiopefe  eft  une  efpece  d’Ellipfe  ou  d’omiflion*? 

Elle  fe  fait  lorfque  venant  tout  d’un  coup  à 
changer  de  paffion,  ou  à la  quitter  entièrement, 
on  coupe  tellement  fon  difcours,  qu’à  peine  ceux 
qui  écoutent  peuvent-ils  deviner  ce  que  l’on  vou- 
loir dire.  - Cette  figure  elt  fort  ordinaire  dans  les 
menaces.  '>*  Si  ja  vatu , êcc.  Mais , &c 

gw/  ega. Sed  motas  prtftat campature  fifsduei 

’HYEEKBATE, 

' ' ! 

L’Opperbata  n’eft  autre  chofe  que  la  tranfpolition 
des  penfées  ou  des  paroles  dans  l’ordre  & la  fuite 
d’un  difcours.  Nous  en  avons  parlé  dans  le  premier 
Livre  comme  d’une  figure  de  Grammaire  ; mais 
nous  la  devons  regarder  ici  comme  une  figure  qtà 
porte  le  caraélere  d’qpe  paffion  forte  & violerrtè. 
£»  aj^f  , comme  le  dit  Longin , veyesttosssetuxtftû 
font  imus  daceltra,  da  frayaur,  dadtpit,  dajalou^^ 
' G 2 est 
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en  tJe  quelqti  autre  pajfwn  que  ce  fiit  i car  H ^ en  a tant 
que  l'on  n'en  fait  pas  le  nombre,  leur  efprit  ejî  dans 
une  agitation  continuelle.  A peine  ont-ils  formé  un 
dejfetn , qu’ils  en  conçoivent  aiiffi  tôt  un  autre,  (sr  au 
milieu  de  celui-ci  s'en  propofant  encore  de  nouveaux  , 

9»  il  n'y  a ni  raifon , ni  rapport , ils  reviennent  fou- 
vent  à leur  première  réfolution.  La  paflîan  en  eux  eji 
comme  un  vent  leger  cy  inconftant  qui  les  entraine , 

(y  les  fait  tourner  fans  cejfe  de  côté  e?  d autre;  Si 
bien  q te  dans  ce  flux  (y  ce  reflux  perpétuel  de  fenti- 
ntens  epp'ofex.  ils  changent  d tous  moment  de  penfée  cy  , 
de  langage , >:?■  ne  gardent  ni  ordre , ni  fuite  dans 
leurs  difcourt. 

PARALIPSE. 

CEtte  figure  n’eft  qu’une  feinte  que  l’on  fait  de 
vouloir  omettre  ce  quel’on  dit , mais  une  feinte 
qui  eft  naturelle.  Quand  on  efi  animé  , les  rai- 
fons  fe  préfentent  en  foule  à l’efprit.  Il  deliroit 
fc  fervir  de  toutes,  mais  il  craint  d’ennuyer,  ou- 
tre que  l’aélivité  de  fes  agitations  empêche  qu’il  ne 
s’arrête  à toutes;  ainfî  il  produit  en  foule  les  rai- 
fons  qu’il  propofe . témoignant  qu’il  ne  prétend 
pas  en  parler,  c’eft-à-dire  , s’y  arrêter  autant  de 
tems  qu’elles  le  demanderoient.  jfe  neveux  pas  par- 
ler, Mejfeurs  , du  tort  que  m’a  fait  mon  ennemi. 
J'oublie  volontiers  les  injures q’A  j’ai  reçues  de  lui.  Je 
fertne  les  "yeux  à tout  ce  qu’il  machine  contre  moi.  Pa- 
ralipfc  eft  un  mot  Grec  qui  fignifie  Omifllon,  Il  y 
en  a un  bel  exemple  dans  l’Epître  aux  Hebreux, 
où  Saint  Paul  en  faifant  le-dénombrementde  ceux 
dont  la  foi  avoit  été  forte  , après  en  avoir  nommé 
pî,u  fleurs,  il  ajoûte;  ^e  dirai -je  davantage}  le  ' 
tems  me  manquera  fi  je  veux  ^rler  encore  de  Gedeon , 
iîe  Barac',  de.Samfon,  de  Jephté , de  David  , de  Sa-  " 
jnsid,  gy  Jts  Prophètes.  . 

V L ) ■ RE- 
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La  Répétition  eft  une  figure  fort  ordinaire  dans' 
le  difcours  de  ceux  qui  parlent  avec  chaleur , 

& quf  défirent  avec  paffion  qu’on  conçoive  les 
chofes  qu’ils  veulent  faire  concevoir.  Quand  on 
eft  aux  prifesavec  fon  ennemi,  on  ne  fe  contente 
pas  de  lui  faire  une  feule  bleftfure  , on  lui  porte 
plufieurs  corps , 8c  de  crainte  qu’un  feul  ne  ftlT» 
pas  l’effet  qu’on  attend,  on  lui  en  donne  plufieurs. 
Audi  en  parlant , fi  l’on  craint  que  les  premières 
paroles  n’ayent  pas  été  entendues , on  les  répété  , 
ou  bien  on  dit  les  mêmes  chofes  en  differentes 
maniérés.  La  paffion  occupe  l’el^rit  de  ceux  dont 
elle  s’eft  rendue  maîtreffe.  Elle  imprime  fortement 
ks  chofes  qui  l’ont  fait  naître  dans  l’ame;  ainfi  il  ' 

' ne  faut  pas  s’étonner  qu’en  étant  plein , on  reparle 
'fouvent  des  chofes.  La  répétition  fe  fait  en  deux 
maniérés,  ou  en  répétant  les  mêmes  mots,  ou  en 
répétant  les  mêmes  chofes  en  differens  termes.  Ces  ^ 
Vers  de  David , où  il  parle  de  l’aflurance  qu’il  a 
danslespromeffesqueDieuluia  faites  de  le  fecou- 
rir , ferviront  d’exemple  de  la  première  efpece  de 
répétition. 

Lu  loix  dt  fon  amour  font  des  loîx iienttïïes r 
Toujours  dans  mon  malheur  je  V aurai  pour  appui  r 
Toujours  fon  bras  puiffant  vannera  mes  auerefles  i '■ 

Il  me  fera  toujours  ce  qu'il  m'ejl  aujouruhui.  ■* 


Pour  exemple  de  la  fécondé  efpece  , j’ai  choifi. 
ces  beaux  Vers  de  Saint' Profper  , dans  lefquelrîP 
exprime  en  differentes  maniérés  cette  feulé  vérité  ,' 

Sue  nous  ne  fàifons  aucun  bienque  par  le  fecours 
e la  Grâce  divine.  ' » 
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''  Grand  Dieu , quai  que  t'oppofe  une  erreur  teme~‘ 
taire  , 

si  Vhamme  fait  le  b 'un , Toi  feul  le  lui  fais  faire  ; 

Ton  efprit  pénétrant  dans  ks  replis  du  coeur 
Fotejje  la  volonté  vers  fan  divin  Moteur. 

Ta  bonté  nous  donnant  ce  que  tu  nous  demandes 
Pour  accomplir  nos  vœux  forme  encor  nos  demander. 

Tu  conferves  tes  dons  par  ton  puijfaut  fecours , 

Tu  fais  notre  mérité , O'  l’augmentes  toujours  ; 

£t  dans  ce  dernier  prix  qui  tout  autre  furpajfe , 
Couronnât  nos  travaux  , tu  cottronnes  ta  Gtace. 

S t, 

En  répétant  les  memes  paroles , on  les  peut  dif- 
pofer  avec  tant  d’art  ^ que  fe  répondant  les  unes 
aux  autres , elles  faflcnt  une  cadence  agréable  aux 
oreilles.  Je  refcrve  à parler  dans  le  Livre  fuivant 
de  ces  répétitions , qu’onpeut  nommer  des  repetir 
lions  Itarmouieufes. 

PARONOMASE. 

C’Eftune  répétition  du  même  nom,  maïs  après 
y avoir  fait  quelque  changement , foit  en  a- 
joûtant  , foit  en  retranchant.  L’exemple  fui- 
Yant  cft  une  Paronoraafe  très-belle  & très-vive.  El- 
le eft  tirée  de  Cicéron.  Après  avoir  dit  à Céfar; 
Vous  avez,  déjà  vaincu  tous  les  autres  vainqueurs  pan 
votre  équité  ey  par  votre  clemence , maie  vous  veut 
{tes  aujourd’hui  vaincu  vous-même:  il  ajoûte  ; Vout 
avez,  t ce  femble , vaincu  la  vtSlotre  mime , en  remet- 
tant aux  vaincus  ce  qu'elle  vous  avoù  fait  remporter 
fisr  eux , car  votre  clemence  nous  a tous  fauves^ , rsout 
que  vous  aviez,  droit , comme  vieiorieux , de  faire  pe-, 
rir.  Vous  ttes  donc  le  feul  .invincible , par  qui  la 
vilUire  même , toute  fiere  tr  toute  violente  qu’elle  eft 
de  fa  nature  t a été  véneuê. 

P LEO- 
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PLEONASME. 

PLeonafine,  c’eft  quand  on  dit  plus  qu’il  n’étoit 
néceflaire,  comme  quand  on  dit:  ^el’at  enten- 
du de  mes  oreilles.  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec 
qui  fignifie  furahnder^  Or  il  ne  faut  pas  que  ce 
qu’on  ajoûte  foit  entièrement  fuperflu.  UnPleo- 
nafme  qui  ne  feroit  pas  une  plus  grande  impreffion  , 
ous’iln’ellpas  néceflaire  d’en  faire  une  plus  gran- 
de , eft  vicieux  : ainli  dans  ce  difeours  : „ Comme  je 
„ fuis  Auteur,  il  faut  que  je  réponde  en  homme 
„ du  métier,  c’efl-à-dire  que  J’examine  félon  les 
„ réglés  que  nous  ont  donné  nos  Maîtres  ; fans 
„ cela  on  ne  me  diflingueroit  pas  du  commun  feu- 
„ pie.  L’Auteur  des  Reflexions  furl’çlegance  8c 
la  politefle  du  flile , remarque  fort  bien  que  com- 
mua en  cet  endroit  eft  un  Pleonafrae  inutile,  puis- 
que peuple  tout  court  fait  le  même  effet  que  co/ur 
mua  peuple. 

Lorfque  ce  que  l’on  ajoûte  dit  plus,  gc  qu'oa 
monte  comme  par  degrez , cela  fait  une  figure  que 
tantôt  on  appelle  Cü«»4jc , tantôt  Auxefe  y quifont 
des  mots  Grecs.  Le  premier  fignifie  gritdathn,, 
élévation  qui  fe  fait  de  dégré  en  degré.  Le  fécond 
eutgmeneuth», 

S r N O N r M E. 

SYnonyme , c’eft  quand,  on  exprime  une  même 
chofepar  plufieurs  paroles  qui  n’ont  qu’une  mê» 
me  lignification:  ce  qui  arrive  quand  la  bouche  ne 
ftiffifant  pas  au  cœur,  on  fe  fert  de  tous  les  noms 
' qu’on  fait  pour  exprimer  ce  que  l'oopenfe.  Aèüt, 
evajit , eruph  : Il  s'en  eft  aUi , U a pris  la  fuite , Ü 
a’eft  échappé. 

Les  Synonymes  font  comme  autant  de  coups 
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de  pinceau.  Mais  quand  ils  l'ont  inutiles  ils  font 
vicieux , comme  le  fécond  pinceau  ne  fait  que  gâ- 
ter ce  qui  eft  fini.  Auffi  on  critique  ce  vers; 

Tuir  d'm  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pefante.- 

Parce  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  fardeau  8c. 
charge.  Si  ces  fortes  de  Synonymes  font  vicieux  , 
il  faut  condamner  ce  grand  nombre  d’épithetes  inu- 
tiles dont  les  mauvais  Orateurs  chargent  leurs  dif- 
cours,  comme  font  ces  épithètes  ; L'éclatant  embar- 
ras de  plus  fupevbcs  équipages.  Le  pompeux  fracae^ 
de  ces  grands  divertiffemens. 

HYPOTXP03E. 

LEs  objets  de  nospaffions  fontprefquetoûjour» 
préfens  à l’efprit.  Nous  croyons  voir  &,entcn- 
dre  ceux  à qui  l’amour  nous  attache. 

lUum  abfent  ahfentem  audtttftte  videteput. 

Nous  penfons  auffi  fortement  à ceux  que  nous 
croyons  nous  votüoir  nuire- 

fe  les  vois , je  les  vois  t’ apprêter  au  caraagei 
Comme  des  lions  rugijfans,  O'c. 

C’eft  pourquoi  toutes  les  deferi  prions  que  l’on  fait 
de  ces  objets  font  vives  & exaâes,  comme  celle  . 
que  fait  Orefle  dans  Euripide , . des  furies  de  l’Enfeo 
qu’il  craint. 

Mere  cruelle , arrête , éloigne  dé  mes  yeux  - ' ■ ■ 

Ces  filles  de  l’enfer,  ces  fpeêlres  odieux. 

Ils  Viennent , je  les  vois  : mon  fupplice  s'apprête , 

Mille  horribles  fe<pens  leur  fiffient  fur  la  tête. 

Ces. 


; 


a 
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Ces  deferiptionsqui  font  fi  vives , fediflingumt 
des  deferiptions  ordinaires.  Elles  font  appellces  liy- 
potypofes  , parce  qu’elles  figurent  les  chofes,  &tn 
forment  une  image  qui  tient  Heu  des  chofcs-iucmcs  ; 
c’efteeque  lignifie  ce  nom  Grec  Hypotypefe.  Da- 
vid parlant  du  fecours  que  Dieului  devoir  donner 
contre  fes  ennemis,  & que  fa  foi&fon  crperanco 
lui  rendoient  préfent , il  s’explique,  comme  lifcs 
ennemis  étoient  déjà  abatus  a fes  pieds. 

Tu  m'erJtens , les  voil^  qui  tombent  ’ 

• ’*  Ces  hommes  pleins /Piniquité  ; « 

' Tu  confonds  leur  'témérité  ^ 

Et  malgré  leur  oriueil  fous  ta  main  ils  fuccoinh'eni'. 

DESCRIPTION. 

L’Hypotypofe  eft  une  efpece  d’enthouCafme  qui 
fait  qu’on  s’imagine  voir  ce  qui  n’eft  point  pré- 
fent , & qu’on  le  repréfente  fi  vivement  devant  les 
yeux  de  ceux  qui  écoutent,  qu’il  leuifeïnble  voit 
ce  qu’on  leur  dit.  La  defeription  eft  une  figu- 
re afltz  femblable  ; mais  qui  n’eft  pas  fi  vive.- 
Elle  parle  des  chofes  abfentes  comme  abfcntes, 
cependant  elle  le  fait  d’une  maniéré  qui  fait  une' 
grande  imprellion  , comme  il  paroît  dans  cette' 
defeription  qu’Ifaïe  fait  d’une  Nation  queDieu-de- 
voit  appeller  pour  punir  les  Juifs  de  leur  rebelr 
lîon.  Ce  Prophète  parle  ainfi,  chap.  5.  Dieu  éle^ 
vera  fon  étendard  pour  fervir  de  fignal  à un  peuple  ' 
très  éloigné  : il  l'appellera  d'un  coup  de  fifet  des  exire~ 
mitez,  de  la  terre,  zy  il  accourera  au(ft -tôt  avec  une' 
viteffe  prodigieufé.  il  ne  fentira  ni  la  lafftude  ni  le 
travail;  il  ne  dormira  ni  ne  fommeillera-pcint  ; il  ne; 
quittera  jamais  le  beaudrier  dont  il  efi  ceint , ey  un 
feul  cordon  de  fes  fouliers  ne  fe'/ompra  dans  fa.  xnan~ 
(ht.  Toutes  fes  fitchtt  ont  une  pointe  perfante,  if 

G S tous , 


ÎJ4  La  Rhe  t or  iqüe  , ou  l’A»  t 
tous  fes  arcs  font  toujours  bandtse,.  La  corne  dm  pied 
de  fes  chevaux  ejl  dure  comme  les  cailloux , ty  la, 
rosü  de  fes  chariots  e/l  rapide  comme  la  tempête,  il 
rsigira  comme  un  lion , il  pouffera  des  hurlemens  terri- 
hles  comme  les  lionceaux.  Il  frémira , il  fe  jettera  fur  . 
fa  proye  , ct*  il  l'emportera  fans  que  perfonne  la  lui 
puijfe  ôter. 

Voilà  l’exemple  d’une  defcription  fort  vive  à qui 
' ou  pourroit  donner  le  non*  d’hypotypofe.  C'eft  le 
Soleil  qui  décrit  à Phacton  la  toute  qu'il  devoit 
tenir, 

Aufft-tôt  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles 
Jire/Je  par-là  ta  courfe , ty  fus  le  droit  chemin., 

Iphaiton  à ces  mots  prend  les  rênes  en  main  s 
De  fes  chevaux  aikx.  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  cour  fier  s du  Soleil  à fa  voix  font  dociles, 
ils  vont  > ht  char  s’éloigne  , (y  plus  prompt  qu'ttn 
éclair, 

Pestetre  en  un  moment  les  vafles  champs  de  Pair. 

Le  pere  cependant  plein  d'un  trostble  funefte. , 
la  voit  rouler  de  lo  'tn  fur  la  plaine  celefie , 

Dm  montre  encor  fa  route,  cr  du  plus  haut  des  citux: 

Le  fuit  autant  qu’il  peut  de  la  voix  cr  des  yeux. 

Va  par-là,  lui  dit- il i reviens -,  détourne  -,  arrête. 

Ne  diricï-vous , pas,  dit  Longin , que  l’ara  e du, 
Poëte  monte  fur  le  char  avec  Phaëton  $.  qu’elle  par-» 
tagetousfes périls, & qu’elle  vole  dansraitavecles, 
'chevaux  ? Car  s’il  ne  lesfuivoit  pas  dans  les  Cieux , 
s’il  n’affiftoit  à tout  ce  qui  s’y  paflTe , pourroit-il’ 
peindre  la  chofe  comme  il  le  fait, 

La  Diftribution  eft  encore  une-  efpece  d*Hypof  - 
typofe  ; l'on  s’en  fort  lotfquç  l'on  fait  un  dc^ 
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"DE  ^ARtER.  Liv,  IL  Chap.  IX.  tcj 
nombremcnt  des  parties  de  l’objet  de  fa  paflion. 
David  nous  en  fournit  un  exemple , lorfquedansle 
mouvement  de  fon  indignation  contre  les  pécheurs, 
il  fait  une  vive  peinture  de  leur  iniquité.  Lf*r  gn- 
fitr  eft  comme  un  fepuUre  ouvert:  ilsft  font  fervis  Je 
leur  langue  pour  tromper  avec  adrtjfe  , ils  ont  fur 
leurs  levres  un  venin  d'afpic,  leur  bouche  eft  remplie 
de  malediHien  cr  d’aigreur,  leurs  pieds  Jciit  vues 
» légers  pour  répandre  le  fang. 

Voici  un  exemple  fort  animé  tiré  de  Saint  Paul. 
y'ai  été  battu  de  verges  par  trois  fois:  fai  été  lapidé 
une  fois  : fai  fait  naufrage  trois  fois  \ fai  pafft  un  ■ 
four  cr  une  nuit  au  fond  de  Id  mer  ; fai  été  fouvent 
dans  les  voyages , dans  les  périls  fur  les  fleuves , dam 
les  périls  des  velours,  dans  les  périls  de  ta  partJereux 
de  ma  Nation , dans  les  périls  de  la  part  des  Payent , 

• ^ dans  les  périls  au  milieu  des  Villes , dans  les'ptnlt  au 

milieu  des  deferts , dans  les  périls  fur  la  mer , (Ltm  les 
périls  entre  les  faux  frerts , crc. 

>0 

f- 

ANTITHESES,  ou  OPPOSITIONS. 

LEs  Antithefes  ou  oppofitions,  les  comparaf- 
fons , lesfimilitudes  qui  font  des  figures  pro 
* près  à repréfenter  les  chofes  avec  clarté,  font  les 
effets  de  cette  forte  imprefCon  que  fait  fur  nous- 
t ' ' ybbjet  de  la  paflîon  qui  nous  anime;  & dont  par 

conféquent  il  eft  facile  de  parler  clairement  Sc 
exaélement , l’ayant  préfent  devant  les  yeux  de  l’a- 
’ me.  On  fait  que  les  chofes  oppofées  ft  f&nt  ap- 

* „ percevoir  les  unes  les  autres  :1a  Wancheuréclateaii- 

près  delà  noirceur.  Voici  un  exemple  d’une  A n- 
tithefe  que  je  tire  de  Saint  Profper,  qui  dit,  e.n. 

* parlant  de  ceux  qui  agilfent  fans  être  poulTca  par  le 

Saiat  Ej^iit  ; 

* • * \ . 
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156  L A R HE  TORIQJUE,  O U L’A*  f ^ 

Ltur  ame  en  cet  état  recule  en  s'avançant  ; 

En  voulant  monter  tombe , e?  perd  en  amajfant  : ' 

Comme  elle  fuit  l'attrait  d’une  lueur  trompeufe , 

Sa  lumière  l'offufque , o“  la  rend  teisebreufe.  » 

Ce  paflage  du  Chapitre  troificme  d’Ifaïe , que 
vous  allez  lire , contient  de  fort  belles  Antithefes , | 

Parce  ijue  les  filles  de  Sion  fi  font  élevées , qu'elles  ont^  , 

marche  la  tête  haute  en  fiiijdnt  des  fignes  des  yeux , cy* 
des  geftes  des  mains  , quelles  ont  mefiiré  tous  leurs  pas  , 

C?“  étudié  toutes  leurs  démarches , le  Seigneur  rendra 
chauve  la  tête  des  fille!  de  Sion  , cP'  il  arrachera  tous 
leurs  cheveux.  En  ce  jour- là  le  Seigneur  leur  ôtera 
leurs  chaulfures  magnifiques  ,•  leurs  croijfans  d'or,  leurs 
celliers,  leurs  filets  de  perle  , leurs  brajfilets  , leurs 
coeffes , leurs  rubans  de  cheveux , leurs  jarretières , 
leurs  chaînes  d'or  , leurs  bdetes  de  parfum , leurs  pen- 
dant d'oreilles  , leurs  bagues,  les  pierreries  qui  leur, 
fendent  fur  le  front,  leurs  robes  magnifiques,  leurs 
efeharpes , leurs  beaux  linges  , leurs  poinçons  de  dia- 
mant , leurs  miroirs , leurs  chemifes  de  grand  prix , 
leurs  bandeaux , c!  leurs  habillcmens  légers  contre  le 
chaud  de  l'été.  Et  leur  parfum  fera  changé  en  puan- 
teur-, leur  ceinture  d’or  en  une  corde:,  leurs  cheveux, 
fri  fez.  en  une  tète  nué  cjr  fans  cheveux , cr  leçirs  riches  j 
corps  de  iuppe  en  un  cilice.  ' 

Le  Sonnet  fameux  de  l’Avorton  contient  de  fort 
belles  Antithefes  ou  oppofitions.  Une  fille  enceinte, 
pour  fauver  fon  honneur  fit  mourir  fon  fruit  dans  *1 
fon  fein.  Le  Poète  parle.  On  fait  parler  cette  fille-  \ 
à cet  Avorton.  1 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître , ‘ 

Affemllage  confus  de  l'être  cr  de  néant , 

Trifie  Avorton  , informe  enfant ^ 

Rebut  du  néant  <y  de  l'étre, 

, Toi 

1« 
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DE  F A R L E R.  LtV.  JI,  Chap.JX.  tÿj( 
Toi  que  l'Amour  fit  par  un  crimt , ' 

Et  que  l'Honneur  défait  par  un  crime  à fin  totufx. 

Funefte  ouvrage  de  l'Amour^ 

De  l'Honneur  funefle  viHime.. 

Laiffe-moi  cabner  mon  ennui , 

Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  aujourtî’huî , 
üe.  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  e/l  fuivlel 
" Deux  tyrans-  oppofex,  ont  décidé  ton  fort  ; 

L'Amour  malgré  l'Honneur  te  fit  donner  la  vie , 

E Honneur  maigri  l' Amour  te  fait  donner  la  mort. 
t 

Je  ne  voidroià  pas  fôutenir  que  ce  Sonnet  foit. 
également  beau  en  toutes  fes  penfées , & à couvert 
d’une  critique  railbnnabje., 

S IM:  ILITU  DE. 

POur  la  Similitude  , je  ne  puis  choifir  un  plur- 
bel  exemple  que  celui  que  Je  rencontre  dans  la; 
Earaphrafequ’a  faite  MonfieurGodeaudu  premier, 
des  Pfeaumes  de  David,  otlilell  parlé  du  bonfhcuçt 
desjufles..  . ,v 

Comme  fur-  le  bord  des  ruiffeaux 
IJn  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature  ^ 

Malgré  le  chaud  brûlant  conferze  fa  verdure , 

Et  de  fruit  tous  Us  ans  enrichit  fis  rameaux  : 

Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde  i.  ; 
il, ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaifirs , ) 

Et-qui  conflamment  ne  réponde 
A fis  .nobUs  projets  l^- à fes  juftes  defirs. 

* . l ■ 

, C O M P.  A R.A  PS  O N. 

IL  n’y  a pas  grande  différence  entre  la  fîmiiituJe.- 
& la  comparaifon  ,,fi  ce.n’eft  que  celle-ci  efl> 
plus  animée  , comme  il  paroît  dans  cette  compa»- 
».  G- 7 
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La  Rhktorkï5tï,  oà  t'AtcT 
raifon  oà David  fait  connoitre  qa’il  prefcre  lesLoix 
de  Dieu  à toutes  chofcs» 

L’or  mt  parait  moins  d^rahlc 
Que  fes  divins  Commandement  t 
Pour  moi  les  riches  diamant 
N’ont  rien  qui  leur  fait  comparable  •, 

Et  le  miel  le  plus  doux  efi  fans  douceur  pour  moi. 

Auprès  de  fa  divine  Loi, 

Voici  plufieurs  exemples  de  cette  figure  tiret- 
d*lfaïe  : on  ne  peut  rien  voir  de  plusaifiiné , ch.  i. 

Le  boeuf  eonnoit  celui  à qui  il  efi  cr  l’âne  l'ejla-^ 
ble  de  fon  maître  « mais  Ifra'él  ne  m'a  point  cort^ 
nu  , cr  mon  peuple  a été  fans  entendement.  Et 
dans  le  chap.  lo.  ce  Prophète  reprime  l’infolence 
de  ceux  qui  s’élèvent  contre  Dieu  même,  à cau- 
fe  de  la  puiflance  qu’il"  leur  a donnée  pour  châtier 
fon  peuple,  La  coignée  fe  glorifie  t elle  contre  celui 
qui  s’en  fsrt  ! La  feie  fe  foulne-t  elle  contre  la/ 
main 'qui  l’employe  ? C'eft  comn.e  fi  la  verge  s'élt^ 
voit  contre  celui  qui  la  love)  sy  f le  bâton  fe  glo- 
rifioit , quoique  ce  ne  fiât  que  du  bois.  Et  chap,  45^ . 
Malheur  à l’ h masse  qui  difpute  contre  celui  qui  l’a 
crié,  lui  qui  n'eft  qtfun peu  d’argile,  itrqu'unvafede: 
terre.  L’argtlt  dit-elle  an  Potier  : Qu’avesc.-vous  fait  f- 
Remarquet  deux  chofes  dans  les  comparailbns.. 

La  première  , que  l’on  ne  doit  pas  rechercher  un  * 
rapport  exaéi  entre  toutes  les  parties  d’une  compa- 
raifon  & le  fujet  dont  on  parle.  0my  fait  entrer 
de  certaines  chofes  qui  n’y  font  placées  quepoiir 
rendre  ces  comparaifons^phis  vives  ; comme  dans  la- 
comparaifom  que  Virgile  fait  de  ce  jeuneLigurien-. 
vaincu  par  Camille , avec  une  Colombequi  ell  en- 
tre les  ferres  d’un  Epervier.*  après  avoir  diteequt 
efi  de  principal &.fur  quottogabelacomparufon 
i.ajpute.u  _ - 
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Tmp»  enter,  & vuift  laiitntur  ab  ithtrt  plume. 

B n’étoit  pas  nécefl&irede'  dire  qu’on  voit  le  fang 
^ui  coule,  & les  plumes  qui  tombent,  cela.n’eft  ^ 

point  de  kcomparaifon,  ôc  ne  fert  qu’à  foire  une 
peinture  fcnlible  d’une  Colombe  qui  eft  déchirée  ' 

par  un  Epervier^  Je  fais  la  fécondé  remarque  en  fa- 
veur de  cet  admirable  Poëte , pour  le  défendre  con- 
tre la  critique  de  ceux  qui  condamnent  fes  compa- 
laifons  comme  étant  baffes.  Mais  c’eft  avec  bien  de 
l’art  que  dans  fon  Eneïde  il  tire  fes  comparaifons  de 
chofes  ûmples  : il  veut  délaffcr  l’efprit  de  fon  Lee-  v 

leur , que  la  grandeur  & la  dignité  de  fa  matière 
avoit  tenu  dans  une  trop  forte  application.  Etpout 
reconnokre  qu’il  a eu  ce  deflêin , on  n’a  qu’à  con- 
fiderer  les  comparaifons  de  fes  Georgiques , qui 
{ont  au,  contraire  grandes.  & relevées. 

V r • ' 

SUSPEuSÏON.  > 

LOrfqu’on  commence  un  difeours  de  telle  forte 
que  l’Auditeur  ne  fait  pas  ce  que  doit  dire  celui: 
qui  parle  -,  Sc  que  l’attente  de  quelque  chofe  de  grand, 
le  rend  attentif  , cette  figure  efl  appellée  Sufpoijùm.. 

En  voici  une  de  Brebœuf  dans  fes  Entretiens  Soli«> 
taires.  B parle  à.  Dieu.. 

Les  ombres  dt  la  mût  a-  la.  clarté-  du  jour. 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  Pamour,. 
ji  l'itr.  ite  amitié  U dtforde  ou  l'envie;  ' 

. Le  plus  bruiunt  orate  au  calme  le  plus  doux  ; 

X4  douleur  au  plaifir , le  trépas  à la  vie 
Sont  bien  moins  oppofer.  que  le.  pecheur  à vous, 

- \ * • 

Autre-  exemple»  Vœil  u’a  point-  vA , ForeiüL 
atV*  poim  aütjtdu^  V k coeur  de  thomme  n*a  /*>- 

msûf: 
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n5o  La  Rhetos.iq.ue  , ou  l*As  t 
tnah  con^ü  ce  que  Dieu  a préparé  pour  ceux  qUi 
me/tt. 

prosopopÈe. 

Quand  une  paffion  cft  violente , elle  rend  in- 
fenfez  en  quelque  façon  ceux  qu’elle  pofle-  _ 
ae  ; *puiir  lors  on  s’entretieut  avec  les  morts  & 
avec  les  rochers . comme  avec  des  perfonnes  vi- 
vantes: on  les  fait  parler  comme  s’ils  étoient  ani- 
mez. C’eft  de  là  que  cette  figure  s’appelle  Profo- 
ptpée  , parce  qu’on  fait  une  perfonne  de  ce  qui 
n’en  cft  pas  une:  comme  dans  l’exemple  fuivant, 
où  un  Etranger  ayant  été  aceufé  d’homicide , par- 
ce qu’on  le  trouva  feul  enterrant  un  homme  mort , 
ce  que  la  charité  lui  avoir  fait  faire  : JuJîe  Dieu, 
dit-il  , proteSleur  des  innoetns  , permettez,  que  l'ordre 
^ de  la  nature  foit  troublé  peur  un  moment  , zr  que. 
ce  cadavre  déliattt  fa  lamue  , reprenne  l’ufk'e  de 
la  voix,  il  me  femhle  que  Dieu  accorde  ce  miracle.  ' 
à mes  prières  ; Ne  l'entendez  vous  pas  , Alejfeurs  , 
comme.  U publie,  mon  innocence  , üT  déclare  les  au- 
teurs de  fa  mort  ? Si  c'eji  un  jujle  rejfentiment , dit*' 
il , co’atre  cebiiqui  m'a  mis  d.tns  le  tombeau,  qui  voue 
anime , tournez  votre  C'  iere  contre  ce  calomniateur-, 
qui  triomphe  maintenant  dans  une  entière  afjur.on- 
ce  , apres  avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fon. 
crime. 

Quintilien  dit  que  cette  figure  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  d’art,  & qu’il  faut  qu’elle  touche  beaui 
coup  , ou  qu’on  en  foit  extrêmement  rebuté  : 
Magna  qu.tdam  vis  ehauentia  dejidcrat!:r-  Talfa..  ' 
tnim  zr  incredibilia  naturâ  neceffe  efl , aut  magis  me-  ' 
veint , quia  fupra  ver  a fünt  , aut  pro  vanit  acci- 
piantur  quia  vera  non  funt.  Ce  Maître  des  Ora-  • 
tcurs  dit  qu’il  faut  adoucir  cette  figure  , comme 
Te  fait  Cicéron  datts  cet  exemple.  Ettnirnftmecum. 

patria , , 
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DE  PARLER.  Liv.  II.  Chtp.  IX.  r<5l 
pat  ru,  q'4.f  mihivitÂ  me.i  m:dti  e{i  ch.irnr , ficun'ia 
Italia  , fi  omnis  Refpuhlica  fie  hquatur  , AI,  Tulli 
'quid  afin  ? 

La  figure  que  l’on  appelle  en  Laûn  fermccinatio, 
c’eft-à-dire  dinhgtte,  entretien  , cft  une  efpecc  de 
Profopopée.  L’Orateur  feint  de  fe  taire  pour  faire- 
parler  celui  qui  cillefujctdc  fon  difeours.  Envoi-  i 

là  un  riche  exemple  : ce  font  des  vers  que  Patris 
compofa  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

jfe  fongeoit  cette  nuit  que  de  mal  enfumé , 

C-'te  à.  côte  d’un  pauvre  on  m’avoit  inhumé  , 

Et  que  n’en  pouvant  pas  foufirir  h voifinage , 

En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : ' ' 

Retire  toi , coquin , va  pourrir  loin  d'ici  : 

Il  ne  t’appartient  pas  de  m’approcher  ainfi. 

Coquin, ^e  me  dit-il,  d’une  arrogance  extrême; 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs , coquin  tdi-mitnt. 

Jet  tous  font  égaux;  fe-  ne  te  dois  puis  rien  : 

Refait  fur  mon  fumier  comme  toi  fur  le  tkn. 

f 

SENTENCE. 

Le  Sentences  ne  Ibnt  que  des  reffexfonsque  Ponp 
fait  fur  une  chofe  qui  furprend , & qui  mérité 
d’être  confiderée.  Une  fentence  fe  fait  en  peu  de 
paroles,  qui’ font  énergiques,  & qui  renferment  un 
grand  fens  ; comme  eft  celle-ci  : Il  n’y  a point  de 
diguifement  qui  puiffi  Ibng-temt  cacher  l’amour  oit  it 
ejl , ni  le  feindre  où  il  nefl  pas.  ' 

Qn  peut  mettre  au  nombre  des  fenten ces  toute» 
ces  expreffions  ingenieufes , qui  renferment  en  petv 
de  paroles  de  grands  fens  , ou  qui  dtfent  plus  de 
chofes  que  de  paroles.  Néanmoins  leur  prix  ne 
confiftepastant  dans  les  chofes  que  dans  le  tour  des 
paroles,  ou  l’art  avec  lequel  on  peut  avec  peudê 
paroles  direbcauconp.  Il  y a des  feotences  dont  le 

fcn». 
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leos  tait  la  beauté;  n’importe  que  ce fensfoit  ex- 
primé avec  étendue,  La  reflexion  que  Lucain  tait, 
fur  l’erreur  des  anciens  Gaulois , qui  croyoient  que 
les  âmes  ne  fortoient  d’un  corps  que  pour  rentrer 
dans  un  auti  e , fervira  d’exemple  d’une  efpece  de 
fentence  qui'  efl  plus  étendue. 

Offiâeix  menfongt  ! agrtabU  impoflure  ! , 

Lafra'yeur  de  la  mort , des  frayeurs  la  plus  dure, 

K' a jamais  fait  pâlir  ces  fitres  Nattons 
tro'ivtnt  leur  repos  dans  leurs  illufions. 

De  L'r  naît  dans  leur  coeur  cette  bouülante  envie 
D'affronter  une  mort  qtâ  donne  une  autre  vie. 

De  braver  les  périls , de  chercher  les  combats 
Ote  ton  fe  voit  renaître  aie  milieu  du  trépas, 

EPIPHONEME. 

EPiphonêmç  eft  une  exclamation  qui  contieQt 
quelque  fentence  ou  quelque  grand  fens  que, 
l’on  place  à la  fin  d’un  difeours  : c’eft  comme  le 
dernier  coup  dont  on  veut  frapper  les  Auditeurs, 
& une  reflexion  vive  & preflante  furie  fuj et  dont 
en  parle.  Cet  Hemiftiche  de  'Virgile  eft  un  Epi- 
phonème. 

mmf  1 ont  me  enùmis  eaelefiihus  irar'  ' < • 

Lucain  finit  par  une  efpece  d’Epiphonéme  cette 
plainte  qu*il  fait  faire  vrxhabitans  de  Rimini  con's 
"tre  la  fituation  de  leur  Ville  , qui  étoit  expofée  aux 
premiers  mouvemena  de  toutes  les  guerres  civiles 
& étrangères. 

Et  Rome  n'a  jemiùs  vu  tonner  de  tempêtes , 
ÿue  leur  premier  éclat  n'ait  fondu  fur  nos  têtes. 

nt- 
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I N -T  E R RO  G A T I O N, 

L’Interrogation  r^e  prefque  partout  dansu» 
difcours  figuré.  La  pafilon  porte  continuel- 
lement vers  ceux-  quel’on  veut  perfuader , & fait 
qu’onleuradreffetoutceqoe  l’on  dit.  Auffi  cette 
figure  eft  merveilleufement  utile  pour  appliquer  les 
î Auditeurs  à ce  qu’on  veut  qu’ils  entendent.  Voici 
l’exemple  d’une  interrogation  très-animée  ; c’eft 
David  qui  fe  plaint  à Dieu  dans  le  neuvième  Pfeau- 
me,  de  ce  qu’il  femble  avoir  abandonné  les  inno^ 
cens  affligez. 

§luoi  ? Seigntttr , tfi~ce  amfi  que  tn  vtnx  t'éteigntr 
Dm  jufie  tn  fa  miftrt  ? 

Efi-ct  ainfi  que  tu  veux  Sun  Sauveur  & d'm 
Pire 

Les  tendres  feins  lus  timeiÿter  ? 1 

Il  gémit  fous  le  faix  de  fes  vives  douleur  si 
Son  ennsti  le  confùme} 

Tattdis  que  le  méchant  plus  fier  que  de  coutume 
Rit  ip"  triomphe  de  fes  pleurs.  _ 

. C’eft  par  une  figure  fcmblable  que  Jxsoa^ 
Christ  fait  faire  attention  aux  Juifs  qu’il  cft 
le  Meftie,  puifque  Je«)  Bap^tiftOf  qu’ils  avoteai 
regardé  comme  l’Ange  du  Seigneur , le  leuravtnt 
déclaré.  Cétoit  un  fait  auquel  il  étoât  important 
que  les  Jui&  fifTeat  attention  ; car  en  leur  fâifant 
confiderer  que  Tean  étoit  le  Précurfeur,  il  leur 
faifoit  appercevok  qu’il  étoit  le  MefSe , fui  vaut  le 
témoignage  que  Jean  lui  avoir  rendu,  C’eft  pour 
cela , dis-je , que  Jefus-Cbrift  employé  cette  figuré 
qui  eft  fi  propre  pour  rendre  un  efprit  attentif  à l» 
vérité  qu’on  lui  veut  fciirc  femir,  ^'itis-vous  allji 

cktJh- 
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chercher  dans  le  defert  ? Vn  rofeau  apte  du  vent  F 
§iu  êtes-'vous , dis  je  , allé  voir}  Un  homme  vêtuavœ 
luxe  (sf  avec  molléjfe  ? Vous  /avez,  oftte  ceux  qui  s'ha- 
billent de  cette  forte  , font  dans  les  maifons  des  Rots, 
Çlu  êtes-vous  donc  allé  voir  ? Un  Prophète  ? Oui  cer- 
tes je  vous  le  dis  , çy  plus  que  Prophète  j car  cejl  de 
lui  qu'il  a été  écrit:  jj'envoye  devant  vous  mon  Ange' 
qui  vous  préparera  la  voye.  Naturellement  quand 
- on  parle  avec  chaleur,  dans  l’envie  qu’on  a de  per- . 
fuader  & d’être  écoute' , agit  de  la  main  auffi- 
bien  que  de  la  voix , & on  tire  celui  à qui  on  parle 
^>ar  fes  habits  ; on  lui  frappe  le  bras  afin  qu’il  foit 
attentif.  C’eft  l’effêt  de  l’interrogatiotv 

apostrophe. 

L’Apoftrophe  fefâit  lorfqu’un  homme  étant  er- 
traordinairement  émû , il  fe  tourne  de  tous  cô- 
tez,  il  sadrefle  au  Ciel,  à la  terre,  aux  rochers, 
*^11  » chofes  mfenfiWes , auffi-bien  qu’à 

celles  qui  font  fenfibJes.  Il  ne  fait  aucun  difcerne- 
ment  dans  cette  émotion  ; il  cherche  du  fecour» 
de  tous  côtezÿ  il  s’en  prend  à toutes  chofes  com> 
me  un  enfant  qui  frappe  la  terre  où  il  eft  tombé. 
C’eft  ainfi  que  David  au  r.  chapitre  du  z.  Livre 
^sRois,  étant  vivement  affligé  delà  mort  de  Saü^ 
& de  Jonathas,fait  des  imprécations  contre  les  monr 
ttgnesdeGelboé ,.  qui  avoient  été  le  théâtre  fune- 
fte  de  cet  accident. 

Et  vous  montagnes  dé  Gelho'i  , que  jamais  la  roftr 
& la  pLuye  ne  vous  rafraichiffent , que  jamais  on  ne 
trouve  de^  moijfons  fur  vos  funeftes  coteaux  qui  ont 
vit  la  fuite  de  tant  de  Capitaines  d’ifra'd  , cy  qui 
ent  été  teints  de  leur  fang.  L’Apoftrophe  lignifie 
eonverfton, 

Ilaie  apoflrophe  le  Ciel&  la  terre  pour  les  prier 
^donner  leMeilie  qu’il attendoit  avec  tant  d’im-^ 
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patience,  deux  , envoyez,  d’enhaut  votre  ro/ee  , 
V ljue  les  nuées  fajfent  defcendre  le  jujle  comme 
une  pluye  } que  la  terre  s'ouvre  , tff  quelle  germe  lè 
Sauveur. 

EPISTRO  P HE. 

Notre  langue  n’a  point  de  termes  propres  pour 
exprimer  le  nom  que  les  Rhéteurs  Grecs  don- 
noient  à cette  figure. 

UEpiftrophe  cft  Une  efpece  de  converfion , ou 
plùtôt  d’une  reverfion  ou  retour  lorfqu'on  répété 
le  même  mot  d’une  maniéré  fort  énergique,  comme 
^ dans  ce-  raifonnement  de  faint  Paul  : Sont-ils  Hé- 
breux? Je  le  fuis  auffi.  Sont-ils  IfraHhes  ? ^e  le  fuis 
aujf.  Sont-ils  de  la  race  d’ Abraham  ? ‘f'en  fuis  aufy 
fi,  &c.  Elle  a beaucoup  de  force , 8c  rcndfenfible 
• ce  qu’on  veut  faire  concevoir;  comme  quand  Ci- 
céron veut  perfuader  qu’ Antoine  étoit  la  caufe  de 
tous  les  maux  de  la  Republique.  Doletis  très  exer- 
ettus  populi  Romani  interfeùlos  ? Interfecit  Antonius. 
Defideratis  clariffmos  cives  ? Eos  quoque  eripuit  vobts 
Antonius.  AuHoritas  httjus  ordinis  affiSla  eft  ? Af- 
jlixit  Antonius,  esre.  §luis  legem  tulit?  Rullus.  ^is 
majorem  populi  partem  fujfragtis  pr'tvavit  ? Rullus. 
§luit  comitiis  prefuit  ? idem  Rullus. 

PROLEPSE,  ET  UPOBOLE. 

S 

ON  appelle  Prolepfe  cette  figure  que  l’on  fait 
lorfque  l’on  prévient  ce  que  les  Adverfaircs 
.pourroient  objeéler  ; & Upobole  la  maniéré  de 
répondre  à ces  objeéHons  que  l’on  a prévenues.- 
Je  trouve  dans  faint  Paul  un  exemple  de  ces  deux 
figures.  Ce  Saint  parlant  de  la  Refurreélion  futu- 
re , s’objeéfe  une  difficulté  qu’on  pouvoir  lui  proJ 

pofer , 
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pofer , & il  y répond  : Mais  quelqu'un  me  dira 
en  quelle  maniéré  Us  morts  reffufcitent-ils , ct*  quel 
fira  U corps  dans  lequel  ils  reviendront  f Infenfex, 
que  vous  êtes  , ne  voyez-vous  pas  que  ce  que  vous  fe- 
mez  dans  la  urre  ne  reprend  point  de  vie  s'il  ne 
meurt  auparavant-,  cf  quand  vous  femez,  vous  ne 
femez  pas  le  corps  de  la  plante  'qui  doit  naître , mais 
ta  graine  feulement , tomme  du  bUd , ou  quelque  ose- 
tre  chofe. 

\ 

COMMUNICATION. 

. f. 

La  Communication  fe  fait  lorfqu’wi  délibéré 
avec  fes  Auditeurs  , qu’on  demande  quel  eft 
leur  fcntiment.  ü«c  ferkz-vous , Mejfieurs , dans 
une  occafion  femblabU  ? Slmlles  mefures  prendriez- 
vous  , autres  que  ceUes  qu’a  prifes  celui  que  je  déftns. 
C’eft  une  efpece  de  communication  que  fait  Saint  ' 
Paul,  lorfque  dans  le  flxieme  Chapitre  de  l’Epî- 
tre  aux  Romains,  après  leur  avoir  rapporté  les 
avantages  de  la  Grâce , & les  mifcres  qui  fuivent 
le  péché  , il  leur  demande  : fluel  fruit  tiriez-^ 
vous  donc  alors  de  ces  defordres  dont  vous  rougif- 
fez  maintenant , puifqu’üs  n avaient  pour  fin  que  la 
mort! 


CONFESSION 

CEtte  figure  eft  un  aveu  de  fes  ftutes , qui  en- 
gage celui  à qui  on  le  fidt  de  pardonner  la 
faute  que  l’efperance  de  fa  douceur  donne  la  har*' 
dieffe  d’avouer.  C’eft  une  figure  fort  ordinaire 
dans  les  Pfeaumes  de  David;  l’exemple  fuivant 
eft  beau,  il  parle  à Dieu  dans  le  vingt-quatrieme 
Pfeauiae  ; 
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•^5f  regard*  peint  mes  forfaits, 

^ fais  qsse  dst  pardon  ils  me  rendent  indigne  •, 
Regarde  ta  bonté  qsà  ne  tarit  jamais. 

Pins  les  pechex,  font  grands  , la  Grâce  efi  in- 
figfte  : 

Pour  t amour  de  toi,  fiai,  non  peser  mon  repentir 
■ Fais-m'en  les  efits  rejfentir. 

EPITROPHE,  eu  CONSENTEMENT. 

Quelquefois  on  accorde  libéralement  ce  que 
l’on  peutrefufer , afin  d’obtenir  ce  que  l’on  de- 
mande. Cette  figure  eft  fouvent  malicieufe , 
comme  celle-ci.  C’eft  l’illoftre  Poète  Satyrique  qui 
répond  à ceux  qui  le  reprenoient  d’avoir  cenfuréa- 
vec  trop  d’aigreur  les  vers  d’un  honnête  homme. 

Ma  Mufe  en  l’attaquant  tharitable  & diferete  , 
San  de  l'homme  d’honneur  difimguer  le  Poète. 

Sju’on  vante  en  lui  la  foi,  l’honneur,  la  probité, 

^^‘en  prife  fa  candeur  tsr  fa  civilité  : 

flu’il  foit  doux , complaifant , officieux , fincere , 

On  le  veut  .•  / y fouferis , e?*  fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  jes  écrhs: 

Çlu'il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits  : 
Comme-  Rri  des  Auteurs  qu’on  l’éleve  à t Empire  j 
Ma  biCa  alors  s échaseffie,  zy  je  br&le  d^ écrire. 

C'eft  encore  par  cette  figure  que  pour  toucher  ua 
ennemi , & lui  donner  horreur  de  fa  cruauté,  on  l’in- 
vite quelquefois  à faire  tout  le  mal  qu’il  peut  faire. 
Elle  eft  auffi  ordinaire  dans  les  plaintes  qui  fe  font 
aux  amis,  comme  dans  celle  que  fait  Ariftée  dans 
Virgile  à fa  mere  Cyrene. 
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/ <ige , €7*  ipfa  manu  felices  crue  fylvas. 

Fer  ftabulis  inimicum  ïgnem  atque  interjice  mejfts, 

Ure  fata , CT"  validam  in  vîtes  me  lire  bipennem: 

TantA  mea  fi  te  ceperunt  t&àia  taudis. 

Je  puis  donner  pour  exemple  de  cette  figure  le 
Sonnet  fuivant , qui  eft  admirable.  . • 

Grand  Dieu  , tes  jugement  font  remplis  d'équité  t 
Toujours  tu  prens  plaifir  à nous  être  propice  : 

Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté  > 
me  pardonnera  fans  choquer  ta  juflice. 

Oui , mon  Dieu , la  grandeur  de  onon  impiété 
Kc  laijfe  à ton  pouvoir  que  le  choix  du  fuppUcet 
Ton  intérêt  s'oppofe à ma  félicité, 

! Et  ta  cUmence  même  attend  que  je  perijfe. 

Contente  ton  defr  puifqu’il  t'efl  glorieux  : 

Offenji  tei  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 

Tonne , frappe  , il  ejl  tems  j rends-moi  guerre  pour 
guerre  : 

f adore  en  perijfant  la  raîfon  qui  t'aigrit.  . * 
Mais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
6jui  ne  [oit  tout  couvert  du  fang  de  Jesus-Chxist  ? 

J , PERIPHRASE.. 

La  Periphrafe  eft  un  ddrour  que  l’on  prend 
pour  éviter  de  certains  mots  qui  ont  des  idées 
choquantes,  &pourne  pas  dire  de  certaines  cho- 
fes  qui  produiroient  de  mauvais  effets.  Cicéron 
étant  obligé  -d’avouer  que  Clodius  avoit  été  tué 
par  Milon  , il  fe  fert  d’adrefle.  Les  ferviteurs  de 
Milon,  dit-il  , étant  empêchez  de  fecourir  leur  Maî- 
tre, que  Clodius  fe  vantoit  d'avoir  tué,  V' le  croyant , 
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tb  firtnt  dans  fon  abfenct , fans  fa  participation , C3* 
fans  fon  aven , ce  que  chacun  aurait  Mttendu  de  fet 
, fervitems  dans  une  occafion  femblable.  11  évite  ces 
noms  odieux  de  tuer  ou  de'mettre  à mort. 

La  Pheriphrafe  eft  particulièrement  d’ufage  lors- 
qu’on eft  contraint  de  parler  de  chofes  qui  pour- 
roient  falir  l’imagination  fi  on  les  exprimoit  natu- 
rellement. Il  faut  les  défigner  par  des  circonftan- 
ces  & des  qualitez  qui  leur  font  propres , & qui  ne 
•.  laiflent  point  de  mauvaifes  iinprelfions  dans  l’ef- 
prit.  Il  n’étoit  pas  fort  néceffaire  de  traduira 
cet  endroit  d’une  des  Odes  d’Anacreon,  où  ce 
Poëte  fait  le  portrait  de  Venus  qui  fe  baigne , ou 
qui  traverfe  quelque  bras  de  mer  à la  nage.  Mais 
l’Abbé  qui  a fait  cette  traduélion,  le  fait  avec 
toute  la  circonfpeélion  polfible,  ufant  de  Peri- 
• phrafe. 

Sur  ta  mer  il  la  rebré fente 
Tout^auffi  belle , aùffi  charmante 
Gjtu'elie  efi  là  haut  parmi  les  Dieux; 

Sans  que  de  fa  beauté  celefie 
Il  cache  aux  regards  curieux 
§lue  ce  qu’un  ufage  modifie 
Dérobé  d’ordinaire  aux  yeux. 


Chapitre.  X. 

1 Le  nombre  des  figures  efi  infini.  Chaque  figure  fe 
feut  faire  en  cent  differentes  maniérés. 

JE  n’ai  point  rapporté  dans  cette  Lifte  des  Hy- 
perboles , les  grandes  Métaphores , & plufieurs 
autres  Tropes,  parce  que  j’en  ai  parlé  ailleurs  : 
ce  font  néanmoins  de  véritables  figures  ; & quoi- 
que ladifette  des  langues  obUge  d’employer  a fiez 

^ fou- 
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' Ibuvent  ces  cxprcflions  tropiques , lors  meme  que 

l’on  eft  tranquille;  cependant  on  ne  s’en  fert  ordi- 
nairement que  durant  la  paffion.  C’eft  elle  qui  fait 
que  ks  objets  nous  paroiflcnt  extraordinaires , & 

' que  par  confequent  on  ne  trouve  point  de  termes 

dans  i’ulage  ordinaire  qui  les  repréfentent  aufli 
grands  & aufli  petits  qu’ils  nous  paroiflcnt  Outre 
cela,  je  n’ai  pas  prétendu  parler  detoutesles  figu- 
res; il  faudroit  d’aufli  gros  volumes  pour  marquer 
les  caraétercs  des  paffions  dans  le  difeours  , que  , 
pour  exprimer  ceux  que  les  memes  paflions  pei- 
gnent fur  le  vifage.  Les  menaces  , les  plaintes, 
les  reproches,  ks  prières  ont  en  chaque  langue  leurs 
figures.  Il  n’y  a point  de  meilleur  Livre  que  fon 
propre  cœur  ; & c’eft  une  folie  de  vouloir  aller 
chercher  dans  les  écrits  des  autres  ce  que  l'on  trouve 
chez  foi.  Si  on  defire  favoir  les  figures  de  la  cole- 
' I re  , qu’on  s’étudie  quand  ou  parle  dans  le  mouve- 
ment de  cette  paffion. 

' Enfin  , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  figures 

doivent  être  toutes  fernblables  aux  exemples  que 
j’en  ai  donné,  & que  ces  exemples  foient  comme 
des  modelés  fur  lefquels  on  doive  former  toutes 
les  figures  que  l’on  fera.  L’Apoftrophe , hlnterro- 
gation , r Antithefe  fe  peuvent  faire  en  cent  ma- 
niérés; ce  n’eft  point  l'Art  qui  les  réglé;  ce  n’eft 
point  l'étude  qui  les  doit  trouver , ce  font  des  efTcts 
naturels  de  la  paffion  , coinme  nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Je  le  ferai  voir  encore  plus  amplement 
V daiM  le  Chapitre  fuivanf. 
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V 

Les  figures  font  comme  les  armes  de  l'amc.  Paral- 
lèle d’un  Soldat  qui  combat , avec  Un  Ora- 
teur qui  parle. 

PO  U R faire  comprendre  encore  plus  clairement 
cequej’ai  dit  ci-defl'us , que  les  figures  font  les 
armes  de  lame,  je  ferai  ici  le  parallèle  d’un  Soldat 
qui  combat  les  armes  à la  main , & d’un  Orateur 
qui  parle.  Je  conlîdere  un  Soldat  en  trois  états  ; 
le  premier  ed  lorfqu’il,combat  avec  forces  égales , 
& que  fon  ennemi  n’a  aucun  avantage  fur  lui  ; 
dans  le  fécond , il  eft  environné  de  dangers  ; & dans 
letroifieme,  étant  obligé  de  ceder  à la  force,  il 
n’a  plus  recours  qu’à  la  demence  de  fon  vainqueur. 
Dans  le  premier  état  ce  Soldat  cft  appliqué  à trou- 
ver les  moyens  de  gagner  la  viéloire;  tantôt  il  at- 
taque, tantôt  ilrepouflc,  tantôt  il  recule,  tantôt 
il  avances  il  fait  mine  de  fuir  pour  retourner  avec 
plus  d’impetuofité ; il  redouble  les  coups,  il  me-, 
nace,  ij  fe  rit  des  efforts  de  fon  adverfaire.  Quel- 
quefois il  s’excite  lui-même,  & combat  avec  plus 
d’ardeur.  11  prévoit  tous  les  defleins  de  fon  enne- 
mi. Ils’emparedeslieux  qu’iljugelui  être  avanta- 
geux j en  un  mot,  il  eff  dans  un  perpétuel  mouve- 
ment; toujours  difpofé  , foità  fe  défendre  ',  foit  à 
attaquer. 

Lorfque  l’ame  com’oat  par  les  paroles,  les  paf- 
fions.dont  die  eft  échauffée  ne  la  portent  pas  avec 
moins  de  chaleur  à fe  tourner  de  tous  cotez,  pour 
trouver  des  raifons  & des  preuves  des  veritez 
qu’elle  foûricrlt.  Dans  l’ardeur  que  l'on  a de  fe’ 
défendre,  & de  faire  valoir  ce  que  l’on  dit  , on* 
répété  les  mêmes  ciiofes,  on  les  dit  en  differentes 
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'maniérés;  On  en  fait  des  delcritions,  des  hypo- 
typofes;  on  fe  fert  de  comparaifons , de  fimilitu* 
des;  on  prévient  ce  que  l’adverfaire  doit  objeéler, 

& l’on  y répond.  Quelquefois  pour  marque  de 
confiance  l’on  accorde  tout  ce  qu’on  demande  ; & 
l’on  témoigne  que  l'on  ne  veut  pas  fe  fervir  de  tou- 
tes les  raifons  que  la  juftice  de  la  caufe  pourroit 
fournir.  Un  Soldat  tient  fon  ennemi  en  haleine;  les 
coups  qu’il  lui  porte  continuellement , les  aflauts 
. qu’il  lui  livre  de  tous  cotez  le  tiennent  éveillé.'  Un 
Orateur  entretient  l’attention  de  fes  Auditeurs. 
Lorfque  leur  efprit  s’éloigne , il  les  rappelle  à lui  par 
des  Apoflrophes , par  des  Interrogations , qui  obli- 
gent ceux  à qui  elles  font  faites  de  repondre  à ce 
qu'on  leur  demande.  Il  les  réveille,  & les  fait  re-  . 
venir  de  leur  alToupiflement  par  des  exclamations 
fréquentes  & réitérées. 

Un  Soldat  environné  d’ennemis,  fans  fecours,  ' 
il  s’en  plaint , il  reproche  à fes  ennemis  leur  lâche- 
té. La  colere  le  porte  contre  eux , la  crainte  le 
jappelle  aufli-tôt:  il  demeure  immobile  8c  plein 
d’irrefolutions  ; cependant  le  defir  d'éviter  le  péril 
qui  le  menace,  lepreffe  & l’échauffe:  il  tente  en- 
fuite  toutes  fortes  de  voyes,  il  s’anime,  il  s’exci- 
te ; la  paflîon  le  rend  adroit  & ingénieux  ; elle 
lui  fait  trouver  des  armes;  & il  employé  tout  ce 
qu’il  rencontre  pour  fa  défenfe.  Un  Orateurpeut- 
il  étouflfer  les  fentimens  de  douleur  qu’il  reffent , & 
ne  les  point  témoigner  par  des  exclamations , par 
des  plaintes,  par  des  reproches , lorfqu’il  apperçoit 
que  la  Venté  efl  combatuë  ou  obfcurcie  ? Dans  ces 
occafions  l’ardeur  qu'il  a de  la  garantir  des  tenebres 
dont  on  veut  l’offufquer . &it  qu’il  avance  preuves 
fur  preuves.  Tantôt  il  les  explique,  tantôt  après 
les  avoir  feulement  propofées , il  les  abandonne , 
pour  répondre  aux  objeélions  des  adverfaires.  Il 
demeure  quelque  tems  dans  le  filence  8c  dans  i’ir- 
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refolution  fur  le  choix  de  fes  preuves.  Il  avance 
quelque  chofe , aufli  tôt  il  cenfure  ce  qu’il  a avan- 
cé, comme  n’étant  point  allez  fort.  Quand  les 
preuves  lui  manquent,  ou  que  celles  qu’il  produit* 
ne  font  pas  fuffifantc»',  il  apoftrophe  toute  la  Na- 
ture, il  fait  parler  les  pierres , il  fait  foriir  des. tom- 
beaux les  morts,  & il  oblige  le  Ciel  & la  terre  à 
fortifier  par  leur  témoignage  la  vérité  pour  laquelle 
il  parle  avec  tant  d’ardeur , & qu’il  veut  établir. 

Pour  achever  le  parallèle  que  j’ai  commencé,  je 
confidere  ce  Soldat  dans  le  troilierae  état  auquel 
il  eft  réduit , lorfqu’il.  ne  difpute  plus  la  viéloire , 
& qu’il  eft  obligé  de  coder  à Ion  ennemi.  Pour  lors 
il  n’ employé  plus  les  armes  qui  lui  ont  été  inutiles, 
les  traits  de  fonvifàge  n’ont  plus  rien  de  menaçant; 
il  n’oppofe  que  des  larmes,  il  s’abaiûTe  encore  da- 
vantage que  fon  ennemi  ne  l’a  abbaiflé;  ilfe  jette 
à fes  pieds,  fc  cinbralTe  fes  genoux.  L’homme  eft 
fait  pour  obéir  à ceux  de  qui  il  dépend , & dont 
ileftfoutemi,  & pour  commandera  fes  inferieurs 
qui  reconnoiffent  fa  puiflance.  Il  fait  l’un  8c  i’ajrtre 
* avec  plaifir.  Deux  perfonnes  fe  lient  fortétrofte- 
ment  enfemWe,  quand  l’une  a befoin  d’être  foula- 
gée , qu’elle  le  defîre  , 8c  que  l’autre  la  peut  fbula- 
ger.  Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  en- 
Icmble , il  les  a formez  avec  ces  inclinations  natu- 
relles. Une  perfonne  affligée  prend  naturellement 
toutes  les  poftures  humiliées  qui  la  font  paroître 
au  deflbus  de  ceux  à qui  elle  demande  du  fecours  ; 
8c  nous  ne  pouvons  fans  refifter  aux  fentimensdebi 
Nature , refufer  à ceux  que  nous  voyons  humiliez  le 
fecours  qu’ils  nous  demandent.  Nous  les  fecou- 
rons  avec  un  plailîr  fecret,  qui  eft  commele  prix 
qui  nous  paye  du  foulagement  que  nousleur  don- 
nons: Et  c eft  cettè  efpece  de  recompenfe  qui  entrç- 
tient  un  comraetee  entre  les  malheureux  8c  ceux  qui  , 
les  foulagent. 
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Dans  le  difcours  il  y a des  figures  qui  répon- 
dent à CCS  poftuies  d’affliétion  & d’humilité,  aux- 
quelles les  Orateurs  ont  ibuvent  recours.  Les 
•.hommes  étant  libres , il  dépend  d’eux  de  fe  I.iil'- 
fer  perfuader.  Ils  peuvent  détourner  leur  vue 
pour  ne  pas  appcrcevoir  la  vérité  qui  leur  cil 
propofée,  ou  dilTimuler  qu’ils  la  connoilTent;  ainli 
un  Orateur  eft  prefque  toujours  dans  ce  troifie- 
mc  état  où  nous  conliderons  ce  Soldat.  Lors- 
qu’un homme  fe  voit  contraint  de  ceder  , & que 
le  défit  qu’il  a de  fe  conferver  l’oblige  à s’ab- 
baifler,  tic  à gagner  par  fes  prières  ceux  qu’il  ne 
peut  vaincre  par  la  force  de  fes  raifons  ; pour 
lors  il  eü  éloquent  à perfuader  le  malheur  de 
l’état  auquel  il  eft  réduit.  Les  prières  ordinaire- 
ment font  pleines  de  defcriptions  de  la  mifere  de 
celui  qui  les  fait.  Job  dit  en  parlant  à Dieu  , qu’il 
n’eft  qu’une  feuille  dont  les  vents  fe  jouent,  une 
paille  feche.  Contra  folium  quod  vento  rapitur  often- 
dis  potentiam  tmm,  cp*  fiipuUm  ficcam  perfequtrh. 
Et  David, 

jfe  foupire  U jour  fous  Us  rudes  atteintes 
> De  mes  longues  douleurs; 

' Le  repos  de  lu  nuit  ejl  troublé  par  mes  plaintes  i 
Et  mon  lit  agité  nage  presqu’en  ^mes  pleurs. 

En  un  ‘mot , comme  il  y a des  figures  pour  me- 
nacer, pour  reprocher,  pour  épouvanter;  il  y en 
’ a pour  prier,  pour  flécJur,  pour  flatter. 
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, Chapitre  XII. 

'Les  figurts  édaircijfsnt  les  veritez.  ohfcures , & rendent 
l’efprit  attennf.  • 

ON  ne  peut  douter  d’une  vérité  connue.  On 
peut  bien  la  combattre  de  bouche , mais  le 
cœur  lui  eft  véritablement  alTujetti.  Ainli  pour 
triompher  de  l’opiniâtreté  ou  de  l’ignorance  de 
ce*ux  qui  refiftent  à la  Vérité,  il  luffit  d’expoferà 
leurs  yeux  fa  lumière & de  l’approcher' de  ft  près 
que  fa  forte  imprelîion  les  réveille , & les  oblige 
d’être  attentift.  Les  figures  contribuent  mervèil- 
Icufement  à lever  ces  deux  premiers  obllaclesqui 
empêchent  qu’une  vérité  ne  foit  connue  , l’obfcu- 
Tité  & le  défaut  d’attention.  Elles  fervent  à mettre- 
une  propofition  dans  fon  jour,  à la  déveloper,  &" 
" à l’étendre..  Elles  forcent  un  Auditeur  d’être  atten- 
tif, elles  le  réveillent , &lc  frappent  ii  vivement, 
qu’ellesne  lui  permettent  pas  de  dormir,  & de  te- 
nir les  yeux  de  fon  cfprit  fermez  aux  veritez  qu’on 
lui  propofe. 

Comme  Je  n’ai  eu  delfein  de  rapporter  dans  la  Lifte 
que  j’ai  donnée  des  figures,  que  celles  que  les 
Rhéteurs  y placent  ordinairement , je  n’y  ai  pas 
voulu  parler  des  Syllogifmes  , des  Enthymêmes,. 
-des  Dilemmes,  & des  autres  efpeces  de  raifon- 
nemens  que  l’on  traite  dans  la  Logique  ; cepen- 
dan  il  eft  manifefte  que  ce  font  de  véritables  fi- 
gures, puifque  ce  font  des  maniérés  deraifonner 
Bxtraordioaires , qu'on  n’employe  que  dans  l’ar- 
deur que  l’on  a de  perfuader  ou  de  dilfu-ider 
ceux  à qui  on  parle.  Ces  raifonnemens  ou  figu- 
.res'ont  une  force  merveilleufe,  qui  confille  en- 
ce  que  joignant  une  propofition  claire  & incon- 
- H 4 tefta- 
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tdlftble  avec  une  autre  qui  n’eft  pas  lî  claire , & 
qui  eft  conteflée,  la  clarté  de  l’une  diflipe  les 
• tenebrcs  de  l’autre  ; & comme  ces  deux  propofî-  ^ 

■ - lions  font  étroitement  liées;  fi  ce  raifonnement* 

^ eft  bon,  on  ne  peut  confentir  que  l’une foit véri- 

table^ que  l’on  ne  demeure  d’accord  que  l’autre 
l’cft  auffi.  Mais  la  chaleur  de  la  paflTion  ne  permet 
pas  que  l’on  s’aflujettifle  entièrement  aux  réglés  que 
la  Logique  préfente  pour  faire  ces  raifonnemens  en  i 
forme. 

Un  raifonnement  folidc  accable  & defarmeles 
plus  opiniâtres  ; les  autres  figures  n’ont  pas  à la 
vérité  tant  de  force , mais  elles  ne  font  pas  inuti- 
les. Les  Répétitions  & les  Synonymes  éclairciifent 
une  vérité  : fi  on  ne  l’a  pas  comprife  par  une  pre-  i 
miere  expreffion,  la  fécondé  la  fait  concevoir.  i 
Ce  font  comme  autant  de  féconds  coups  de  pin- 
■ ceau  qui  font  paroître  les  traits  qui  ne  font  pas 
*1Tc7.  formez.  Quelles  tenebres  peuvent  obfcufdr 
■’  la  vérité  d’une  chofe  qu’une  perfonne  éloquente  » 
explique , dont  il  fait  de  riches  deferiptions , des 
dénombremens  qui  nous  mènent,  s’il  eft  permis 
' de  parler  de  la  forte , par  tous  les  recoins  & les 
enfoncemens  d’une  aÔàire,  des  Hypotypofes qui 
nous  tranfportent  fur  les  lieux , & qui  par  un  en-  i 
chantement  agréable  font  que  nous  croyons  voir 
les  chofes  mêmes  ? Les  Antithefes  ne  font  pas  de 
vains  ornemens  ; les  oppofitions  des  chofes  con- 
traires contribuent  à l’éclairciffemcnt  d’une  véri- 
té, comme  les  ombres  relevent  l’éclat  des  cou- 
leurs. 

Notre  efprit  n’eft  pas  également  ouvert  à tou- 
tes veritez.  Nous  comprenons  bien  plus  fâcile- 
V»  ment  les  chofes  qui  fe  préfentent  à nous  tous  les 

jours , & qui  font  dans  i’ufage  commun  des  hom- 
mes , que  celles  qui  en  font  éloignées , &-dont  nous 
n’entendons  parler  que  très-rarement.  C’eft  pour- 
quoi 
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quoi  les  comparaffons  & les  fimilitudes  cjue  l’on  ti- 
re ordinairement  des  chofes  fenfibles , font  entrer 
facilement  dans  l’intelligence  des  veritez  les  plus 
abftraites.  Il  nY  a rien  de  fi  relevé  & de  fifubtil 
qu’on  ne  puifle  taire  comprendre  aux  efprits  les  plus 
petits,  pourvû  qu’entre  les  chofes  qu’ils  connoif- 
fent,  ou  qu’ils  peuvent  connoître , on  en  trouve 
adroitementfie  femblables  à celles  qu’on  veut  leur 
expliquer. 

Nous  trouvons  un  exemple  merveilleux  de  cetre 
adreffe.dans  un  difeoursque  fit  Monfieur Pafehai 
à un  jeune  Seigneur , pour  le  faire  entrer  dans  la 
véritable  connoiflance  de  fa  condition.  H lui  pro- 
pofa  cette  Parabole,,.. 

Un  homme  efi  jetti  far  la  ttmfite  dans  une  Ifle 
htconnué , dont  les  habitans  étoient  en  peine  de  trou~ 
vtr  leur  Roi  qui  s’étoit  perdu  ; C3*  ayant  beait- 
^coup  de  refjemblance  de  corps  c?*  de  vifisge  avec, 
ce  Roi  , il  eft  pris  pour  lui  , c?*  reconnu  en  cette 
■'  qualité  de  tout  ce  peuple.  D’abord  il  ne  favoit 
quicl  parti  prendre  j mais  il  fi  refilut  enfin  de  fi- 
prêter  à fa  bonne  fortsme.  il  reçut  tous  les  re^ 
feêîs  qu'on  lui  voulut  rendre , H fi  laijfa  traiter 
de  Rot.  -- 

Mais  comme  il  ne  pouvoit  oublier  fa  condithrt 
naturelle,  il  finpeoit  , en  même  tems  qu’il  rece’cit 
ces  refpebls  , .qu’il  n'étoit  pas  ce  Roi  que  ce  peujde 
cherchùit  , csr  que  ce  Royaume  ne  lui  appartenir 
pas.'  Ainfi  il  avoit  une  double  penfie  5 l'une  par 
laquelle  il  agijfiit'en  Roi  , l'autre  par  lajuelle  il  re- 
connoijfoit  fin  état  véritable  , cr  que  ce  n’était 
que  la  has^ard  qui  l' avoit  mis  en  la  place  où  il  é- 
-toit,  il  cachait  cette  derniere  penfie  , c?"  découvrait 
(autre.  C' était  par  la  première  qu'il  traitait  avec 
le  peuple , çr  par  la  dern'tere  qu’il  traitait  avec  fi't- 
même. 

Dana  cette  image-  Monfieur  Pafehai  fait  confi- 

H s dtrcp 
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derer  à ce  jeune  Seigneur  , que  c’ell  le  haiard 
de  la  naifiancc  qui  l'a  t'ait  grand  ; que  c’efl  l’ima- 
gination des  hommes  qui  a attaché  à la  quali- 
té de  Duc  une  idée  de  grandeur  , & qu’en  ef- 
fet il  n’ert  pas  plus  grand  qu’un  autre.  - Il  lui 
apprend  de  la  forte  quels  fentimcns  il  devoit  a- 
voir  de  fa  condition , de  lui  fait  coanprendre  des 
veritez  qui  eulTent  été  au  deiîus  de  fon  âge , s’il 
.ne  les  avoit  rendu  fenfibles  par  un  tour  fi  in- 
génieux. 


Chapitre  XIII. 

Les  figures  font  propres  à exciter  les  pajfions. 

SI  les  hommes  aimoîent  la  vérité,  il  fuffiroitde 
la  leur  propofer  d’une  maniéré  viveSt  fcnlible 
pour  les  perfuader;  maisilslahai'fl'ent,  parce  qu’ci- 
le  ne's’accorde  que  rarement  avec  leurs  intérêts, 

& qu’elle  n’éclate  que  pour  faire  paroître  leurs  cri- 
mes; ils  fuyent  donc  fon  éclat,  & ferment  les  yeux, 
de  crainte  de  l’appercevoir.  lis  éioufi'ent  cet  amour  , 
naturel  que  nous  avons  pour  elle , & ils  s’endur- 
cifi'ent  contre  les  bleiTures  falutaires  que  font  les 
traits  dont  elle  frappe  la  confeieneç.  Us  ferment 
toutes  les  portes  des  fens , afin  qu’elle  n’entre  pas 
dans  leur  efprit;  ou  ils  la  reçoivent  avectant  d’in- 
difference,  qu’ils  l’oublient  aufii-tôt  qu’ill  l’ont  ap- 
prife. 

L’éloquence  neferoit  donc  pas  la  anaîtrelTe  des 
cœurs , 8c  elle  y trouveroit  une  forte  refiftance  , 
fi  elle  ne  les  airaquoit  par  d’autres  armes  que  cel- 
les de  la  Vérité.  Les  paffions  font  les  refiorts  de 
l’ame,  ce. font  elles  qui  la  font  agir.  C’eft  ou 
l’amour,  ou  la  haine,  ou  la  crainte,  ou  l’efpe- 

rance  ^ 
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rance,  qui confeillent  les  hommes,  qui  les  déter- 
minent; ils  luivent  ce  qu’ils  aiment,  ils  s’éloi- 
gnent de  ce  qu’ils  haïirent.  Celui  qui  tient  les  ref- 
forts  d’une  machine  , n’eft  pas  tant  le  maître  de  tous 
les  effets  de  cette  machine , que  celui-là  l'ell  d’une 
perfonne  dont  il  connoît  les  inclinations,  & à 
qui  il  fait  infpirer  la  haine  ou  l’amour,  félon  qu’il 
faut  le  faire  avancer  vers  un  objet,  ou  l’en  éloi- 
gner. 

Or  les  paillons  font  excitées  par  par  la  préfcnce  de  ■ 
leur  objet:  le  bien  préfent  donne  de  l’amour,  & 
de  la  joye.  Lorfqu’on  ne  le  poffede  pas  encore, 
mais  qu'on  le  peut  poifeder,  il  brûle  l’amedcde- 
llrs  , dont  il  entretient  le  feu  par  l’elperancc.  Le 
mal  qui  eft  préfent  caufe  de  la  haine  ou  de  I31 
tiiftclie;  s’il  eft  abfent,  l’ame  eft  tourmentée  par 
des  craintes  & par  des  terreurs  qui  fe  changent  en 
dcfefpoir , lorfqu’on  n’apperçoit  point  le  moyen  dû. 
l’éviter.  Pour  donc  allumer  les  paftîons  dans  le 
cœur  de  l’homme,  il  faut  lui  en  préfenter les  ob- 
jets, '6^  c’eftà  quoi  fervent  merveilleuleiiient  les; 

figU'CS. 

Nous, avons  vit  comme  les  figures  impriment 
fortement  une  vérité,  comme  elles  la  dévelop- 
pent, comme  elles  l’expliquent.  Il  faut  les  em- 
ployer en  la  même  maniéré  pour  découvrir  l’ob-- 
jet  de  la  paffion  que  l’on  délire  infpirer,  & pour 
faire  une  vive  peinture  qui  exprime  tous’les  traits 
de  cet  objet.  Si  on  parle  contre  un  fcelcrat  qui 
mérite  la  haine  de  tous  les  Juges,,  on  ne  doit 
point  épargner 'les  paroles,  ni  éviter  les  répc';- 
tions  , êc  les  fyrionymes , pour  frapper  vivement 
leur  efprit  de  l'image  de  fes  crimes.  Les  Anti- 
thefes  font  néceffaircs  pour  faire  concevoir  i’c- 
norinité  de  fa  vie,  par  l’oppofition  de  l’ihnocen- 
ce  de  ceux  qu’il  aura  periécutei.  On  peut  le 
comparer  aux  fcclerats  qui  ont  vécu.. avant  lui. 
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& Caire  voir  que  fa  cruauté  eft  plus  grande  que 
celle  des  tigres  & des  lions.  C’eft  dans  la  def- 
cription  de  cette  cruauté , & des  autres  mauvai- 
fcs  qualitez  de  ce  fcelerat  que  triomphe  l’élo- 
quence. Ce  font  particulièrement  les  Hypotypo- 
les,  ou  vives  delcriptions , qui  produifent  l’effet 
que  l’on  attend  de  fon  difeours  , qui  font  élever, 
dans  l’ame  les  flots  de  paffion  dont  on  fe  fert 
pour  faire  aller  les  Juges  où  l’on  veut  les  me- 
ner. Les  exclamations  fréquentes  témoignent  la 
douleur  que  caufe  la  vue  de  tant  de  crimes  fi 
énormes , & font  reffentir  aux  autres  les  mémej 
fentimens  de  douleur  ôcd’averfion.  Par  lesApo- 
ftrophes , par  les  Profopopées , on  fait  qu’il  fem- 
ble  que  toute  la  Nature  demande  avec  nous  la 
condamnation  de  ce  criminel. 


'Chapitre  XIV. 

RejUxion  fur  le  hon  ufa^e  des  figUres. 

LEs  figures  étant  comme  nous  avons  vû , les.- 
caraéteres  des  paillons  , quand  ces  paffions. 
font  déréglées , les  figures  ne  fervent  qu’à  pein- 
dre leurs  dércglemens.  Elles  font  les  inftrumens, 
dont  on  fe  fert  pour  ébranler  l’ame  de  ceux  à 
qui  on  parle.  Si  ces  inftrumens  font  maniez  pax 
un  efprit  animé  de  quelque  paflTion  injufte  , ces 
figures  font  dans  fa  bouche  ce  qu’eft  une  épéff 
<^zns  la  main  d’un  furieux.  Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner qu’il  foit  permis  de  noircir  par  de  faulTes 
aceufations  ceux  contre  qui  oa  parle  , & que 
pour  parler  éloquement  il  foit  néceflaire  d’em- 
ployer contre  eux  les  mêmes  figures  dont  on  fe- 
l^rviroit  pour  porter  des  Juges,  à condamner  le 
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plus  criminel  & le  plus  abominable  de  tous 
les  hommes.  Les  Déclamateurs , à qui  ce  dé- 
faut eft  ordinaire  , ne  tfompcnt  jamais  deux 
fois.  On  s’accoutume  à entendre  leurs  excla- 
mations , & il  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à' 
ceux  qui  ont  coûtume  de  feindre  qu’ils  font  mar 
lades.  Quand  iis  le  font  efFeélivement,.  on  ne  les 
croit  pas.. 

femet  irrifus  trivüs  attoUert  curât, 

crure  planum  : licet  HH  plurima  manet 
Lachryma  : per  fanâlum  juraïus  d'icat  Ofirinuy 
Crédité  ; non  ludo  ; crudeles,  tollite  claudum. 

^Are ptregrinum , vicinia  rauca  réclamai. 

cfe  défont  dans  les  uns  eft  une  marque  de  ma/^ 
Uce,  & dans  les  autres  de  legereté  & d’extra<- 
vagance.  C’eft  une  malice  lorfqu’on  prend  plaii- 
fir  à combattre  la  vérité  ; que  l’on  ne  defire  pas 
éclairer  l’efprit  de  fes  Auditeurs , mais  le  trou- 
bler par  les  nuages  de  quelque  injufte  paflion 
qui  leur  dérobe  la  vûë  de  la  vérité.  On  ne  doit 
pas  toujours  accufer  les  Dedamateiirs  de  cette 
malice  : fouvent  ils  ne  prennent  pas  garde  aux 
impreftions  que  peuvent  faire  leurs  figures  ; leur 
deflein  n’cft  pas  de  perfuader  , mais  feulement 
de  paroître  éloquens.  Pour  cela  ils  s’échauffent , 
& ils  eroployent  toutes  les  plus  fortes  figures 
delà  Rhétorique,  quoiqu’ils  n’ayent  point  d’en- 
nemis à combattre  ; femblables  à un  phrcne-, 
tique  qui  fe  fcrt  de  fon  épée  pour  combattre 
un  ennemi  phantaftique  que  fon  imagination 
troublée  lui  fait  voir  en  l’air.  Ces  Déclama- 
teurs  entrent  dans  des  Enthoufiafraes  , qui  leur 
font  perdre  l’ufage  de  la  Raifon  , & leur  font 
voir  les  chofes  tout  d’ime  autre  maniéré  qu’elles 
ne  font  pas>. 
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Et  folem  gemimm,  .ü*  duplices  fe  oftmdere  Thtr- 
bas. 

Ce  défaut  eftle  caraélere  d’un  enfant  qui  fe  fâ- 
che fans  fujet:  néanmoins  les  Ecrivains  les  plus 
élevez  y tombent  , parce  qu’on  ne  croiroit  pas 
pouvoir  pafler  pour  éloquent  fi  on  ne  faifoit  des 
figures.  11  faut  pour  cela  parler  avec  chaleur  fur 
toutes  les  matières , fe  corrompre  l’efprir , & apper- 
cevoir  toutes  les  chofes  autres  qu'elles  ne  iont.  Il 
faut  faire  des  réflexions  fur  tour  ce  qui  fe  prefente , 
& ne  parler  que  par  fentences.  Mais  ce  qui  eltde 
plus  ridicule , c’eft  que  dans  toutes  ces  figures  ces 
mauvais  Orateurs  ne  tâchent  qu’à  plaire , làqs  fe 
mettre  en  peine  de  combattre,  & de  terra  iTer  leur 
ennemi  parla  force  de  leurs  paroles.  On  peur  di- 
te qu’en  cela  ils  font  femblables  à un  infenfé,. 
. qui  dans  un  combat  ne  lé  'fouciercit  pas  de  frap- 
per fon  advert'aire,  d’en  être  frappé,  ponrvû 
qu’il  attirât  fur  lui  les  yeux  de  les  fpeéfateurs, 
qu’il  combattit  avec  grâce,  avec  un  air  galand 
& agréable.  Ce  font  ces  mauvais  Orateurs  que 
Perfe  raille  dans  une  de  fes  Satyres  en  la  perfonne 
de  Pedius. 

Fur  es , ait  Pedio  : Pedius  quid  ? crimina  rajis 
Librat  in  Antithetis,  dotlas  pofuijfe  figuras 
Laudatur. 

Ces  mauvais  Orateurs  , dis -je,  affeélent  de 
mefurer  toutes  leurs  paroles  , de  leur  donner 
«ne  cadence  jufte-  qui  flatte  les  orcjllcs.  Ils  pro- 
portionnent toutes  leurs  cxprelîions  ; en  un  mot , 
ils  figurent  leurs  difeours , mais  de  ces  figures 
qui  font  au  regard  des  figures  fortes  & perfuafives , 
ce  que  font  les  pofturcs  que  l’on  fait  dans  un 

bal-; 
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ballet,  au  regard  de  celles  qui  fe  font  dans  un 
combat. 

L’étude  & l’art  qui  paroilfent  dans  un  dif- 
cours  peigné,  ne  font  pas  le  caraélere  d'un  efprit 
• qui  eft  vivement  touché  des  chofes  dont  il  par- 
le , mais  plùtôt  d'un  homme  qui  eft  dégagé 
de  toutes  affaires,  dt  qui  fe  joué.  Auflion  ap- 
pelle ces  figures  mefures , qui  ont  une  cadence 
agréable  aux  oreilles  , des  figures  de  Theatre, 

Theatraks  figurî.  Ce  font  des  armes  pour  la 
montre  , qui  ne  ümt  pas  d’aifez  bonne  trempe 
pour  le  combat.  Les  figures  propres  pour  per-  , 

fuader  ne  doivent  point  être  recherchées,  c'eft  • 

la  chaleur  dont  on  eft  animé  pour  la  derenfe 
de  la  vérité  , qui  les  produit , qui  les  trace  elle- 
même  dans  le  difeours  , de  telle  forte  que 
l’éloquence  n’eft  que  l'efFet  de  ce  zele.  C’eft 
ce  que  dit  faint  Auguliin  du  fiile  éloquent  de 
faiiitPaul:  D’où  vient,  dit -il,  que  les  Epîtres 
de  ce  grand  Apôtre  font  fi  animées  , qu’il  fe 
fâche,  qu’il  rqrrend  , qu’il  fait  des  reproches,., 
qu’il  blâme  , qu’il  menace  , qu’il  marque  les 
differens  mouvemens  de  fon  efprit  par  le  chan- 
gement de -fa  voix  i L’on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  fe  fuit  étudié  puérilement  , comme  font 
les  Déclamateurs  , à faire  des  figures  : néan- 
moins fon  difeours  eft  très-figuré;  c’eft  pourquoi , 
comme  irons  ne  pouvons  pas  dire  que  famt  ' 

Paul  ait  recherché  l’éloquence  , nous  ne  pou- 
vons pis  nier  que  l’éloquence  n’ait  fuivi  Icn  dif- 
eours. .gaid  fie  indignatur  Apoftolus  in  Epjhlis  . 

fuis  . fie  corripit  , fie  exprohrat , fie  tncrepat , fie  \\ 

minatur  ? <^id  eft  qmd  animi  fui  ajfeefnm  tat/i 
crebrâ  v tam  afperâ  vocis  mutatione  teftetur  ? 

NuUas  dixerit  more  Sophiftxrum  pueriliter  zr  con-  ' 

fulto  figurajfe  orationeen  fv.am.  T amen  multis  figu.  < 

ris  diftiwla  eft-,  quapr opter  fient  Apoftdtm  prt. 

ttptei  : ,,  / 
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a^ta  éloquent  U non  jecutum  ejfe  dicemus  , ira  quoi 
ejus  faftenûam  fecuta  fit  eloquentia  non  denega- 
mus. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  gran- 
des occafîons  que  les  figures  doivent  être  em- 
ployées. Les  paffions  ont  plufieurs  degrez.  T eû- 
tes les  coleres  ne  font  pas  également  grandes  r 
Toutes  les  figures  n’ont  pas  auffi  la  même  foc- 
cc.  Il  y a des  Antithefes  pour  les  grands  mou- 
vemens  , il  y en  a pour  de  legeres  émotions  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  condamner  tou- 
tes fortes  de  figures  dans  un  difeours  qui  eft  fait 
fur  une  matière  qui  femble  ne  donner  aucune 
occafion  d’émotions  juftes  & raifonnables.  L’ar- 
deur que  l’on  a de  fe  bien  exprimer , & de  fai- 
re concevoir  les  chofes  que  l’on  enfeigne  , a fes 
figures  comme  les  autres  palTions.  Dans  la  con- 
verfation  la  plus  douce  , quoiqu’on  ne  .trouve 
aucune  refillance  dans  l’efprit  de  ceux  avec  qui 
Ton  s’entretient , cela  n’empêche  pas  que  pour  une 
plus  grande  explication  on  ne  répété  quelquefois 
les  mêmes  mots , qu’on  ne  fe  ferve  de  differentes 
expreffions  pour  dire  la  même  chofe.  Il  eft  per- 
mis d’en  faire  des  deferiptions  exaéles,  de  cher- 
cher dans  les  chofes  naturelles  & fenfibles  des  com- 
paraifons  ôedesimagesde  cequel’on  dit.  On  peut 
demander  le  fentiment  de  ceux  qui  écoutent,  les 
interroger  pour  les  rendre  plus  appliquez  , ou  pour 
retenir  leurs  efprits  dans  l’artention  néceflaire,  8e 
leur  faire  faire  des  reflexions  fur  ce  que  l’on  a dit.. 
Ainfi  la  converfation , comme  nous  avons  dit , a 
lès  figures  aufü-bieu  que  ks  harangues  8e  les  décla- 
mations. 

On  appelle  froid  le  ftile  de  ces  Orateurs  qui 
font  un  mauvais  ufage  des  figures  , parce  que 
quelques  efforts  qu’ils  fâflent  pour  animer  leurs 
Auditeurs , on  les.  écoute  avec  une  certaine  ffoir 
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deur,  qui  eft  d’autant  plusfenliWe,  que  l’on  n’ell 
agité  d'aucune  des  émotions  qu^l  avoient  voulu 
exciter.  Car  enfin  on  fe  rit  d’un  homme  de  fes 
larmes  quand  on  le  voit  pleurer  fans  fujct.  S'il 
entre  en  colere  fans  que  perfonne  s’oppofe  à fes 
defleins , cette  paffion  palfe  pour  une  véritable 
folie.  On  ne  peut  donc  être  touché  quand  on 
voit  quelqu’un  émû  , fi  l’on  ne  trouve  qu’il  j 
a fujet  d*  l’être.  Un  homme  qui  pleure  dans 
un  péril  évident , oblige  ceux  qui  le  voyent  de 
pleurer  avec  lui.  La  colere  d’un  miferable  qu’on 
voit  accablé  injullement  , engage  dans  fon  parti 
ceux  qui  font  témoins  dé  cette  injuftice.  Ainti 
pour  touche! , ou  pour  faire  que  les  figures  qu’on 
employé  falTent  leur  effet,  il  faut  que  les  paffions 
quelles  peignent  foient  raiibnnables , c’eft-à-dire , 
que  l’Orateur  doit  faire  paroître  les  chofes  qu’il 
'traite  fous  une  telle  forme,  qu’on  ne  les  puiffe 
voir  fans  en  être  émû.  Il  faut  difpofer  le  cœur  du 
Leéieur,  n’entreprenant  jamais  d’y  exciter  au- 
cun mouvement  qu’aprèsl’y  avoir  préparé.  Si  on 
veut  le  porter  à la  compaflion  , il  faut  lui  faire 
voir  une  grande  mifere  , gardant  ce  tempéra- 
ment que  la  paffion  qu’on  exprime  par  des  figu- 
res ne  foit  pas  plus  grande  que  ne  le  mérité  le  fu- 
jet , & que  ce  foit  toûjours  la  paffion  qui  faflê 
produire  les  figiues  extraordinaires  au  milieu  de 
quelque  grande  circonftance.  Cela  demande  une 
grande  prudence  ; c’eft  auffi  , comme  nous  di- 
rons très-fouvent , le  jugement  qui  fait  les  grands 
Orateurs.  Les  François  font  particulièrement  en- 
nemis de  ces  figures  qui  font  trop  fortes.  On  a ^ 
en  France  de  la  douceur  & de  la  politeffe  ; on 
ne  peut  fouffrir  les  humeurs  chaudes  & violentes. 
On  eftime  & l’on  aime  ceux  qui  favent  fc  mo- 
dérer ; c’eft  pourquoi  les  figures  extraordinaires 
• nous 
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nous  paroifTent  ridicules , fi  ce  n’eft  dans  certai-  ( 
nés  occafions  qui  font  rares.  Car  il  n’arrive  pas 
fouvent  que  la  Raifon  permette  de  laifier  agir  les  ; 
mouvemens  d’une  pa filon.  Cet  avis  bien  médité- 
donnera  de  grandes  lumières  pour  l’éloquence.  I 
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RHETORIQUE 

ou 

L’ART  DE  PARLER. 

LIVRE  TROISIE’ME. 


Chapitre  Premier. 


Hejjiin  de  ce  Livre.  On  y traite  de  la  partie  mate^ 
r telle  de  la  parole , c'ejl-à-dire , des  font  dont  les  pOr> 
rôles  font  compofies.  On  décrit  comment  fe  forment 
ces  fins. 

JE  donne  beaucoup  plus  d’étenduë  I 
l’ouvrage,  que  j’ai  entrepris  que  n’en 
ont  pas  les  Rhétoriques  ordinaires.  Mon. 
but  ell  de  découvrir  les  fondement 
de  l’Art  que  Je  traitte.  Je  tâche  de 
ne  rien  oublier  pour' cela.  Nous  avons 
vû  comme  fç  forme  la  voix.  Nous  a- 
vons  dit  que  nous  avons  une  orgue  naturelle; 

• que  les  poumons  en  font  les  foufflets  : & que  ce 
canal  par  lequel  nous  refpirons , qu’on  appelle  la 
Trachée  artere,  ou  l’àpre-artere,  eft  comme  le 
tuyau  de  l’orgue.  A prefent  que  nous  entrepre- 
....  . noHS 
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Bons  de  traiter  à fond  de  la  partie  materielle  de 
la  parole  , c’eft-dire  des  fons  dont  elle  eft  com- 
pofée , il  faut  expliquer  avec  plus  d’exaéHtude  com. 
ment  fe  fait  la  voix , & comment  fe  forme  le 
fon  de  chaque  lettre.  Il  faut  donc  confiderer  en 
premier  lieu  , que  le  larynx  ; c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  le  haut  de  l’âpre-artere  , eft  entouré  de 
mufcles.  L’ouverture  du  larynx  fe  nomme  glotte ^ 
ou  languette  qui  s’ouvre  & fe  ferme  plus  ou 
moins  par  le  moyen  des  mufcles  qui  la  font  mou- 
voir. Cette  glotte  dl  compofée  de  deux  mem- 
branes cartilagineufes.  Lorfque  ces  membranes 
font  tendues , & qu’elles  ne  laiflent  qu’un  petit 
paflfage,  comme  une  fente,  l’air  qui  fort  foudai- 
nement  des  poûmons , les  fecouë , ce  qui  fait  le 
fon  de  la  voix,  de  la  même  maniéré  que  fe  fait  le 
fon  d’une  mufette  & d’un  haut-bois.  Les  anches 
£e  ces  inftrumens  font  le  même  effet  que  la  glot- 
te. Les  cartilages  dont  elle  eft  compofée , reçoi- 
vent un  tremoullcment  de  Tair  qui  les  fepare  avec 
contrainte  quand  nous  parlons.  Les  bons  Anato- 
miftes  en  (Onguent  cinq  affez  folides , polis , & 
Jâifant  reffort.  Ils  font  entourez  de  plufieurs  pe- 
tits iBufcles  qui  ont  ime  admirable  liaifon  avec 
les  oreilles,  les  yeux,  les  parties  du  vifage,  avec 
le  cœur , la  poitrine  ; ce  qui  fait  que  le  feul  fon 
delà  voix  fait  connoître  l’état  de  celui  qui  par- 
le , & qu’on  lit  fur  fon  vifage  ce  qu’il  dit  aux 
oreilles. 

Ceft  ainfî  que  fe  forme  la  voix  , qui  nous  fc- 
roit  commune  avec  plufieurs  animaux  , fi  elle  ne 
recevoit  point  d’autres  formes  que  celle  qu’elle 
prend  en  fortant  du  larynx.  Les  mufcles  qui  font 
attachez  à cette  partie,  fervent  à la  modifier. 
Elle  eft  douce  ou  rude , félon  la  qualité  des  mem- 
branes de  la  glotte  ; & elle  reçoit  plufieurs  degrez , 
outous , félon  queTouverturc  dularynx  eft  plus  ou 
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moins  grande  : quand  elle  eft  petite  le  fon  en  eft 
aigu;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  ces  con- 
fiderations  qui  regardent  la  Mufique.  Confiderons 
que  la  voix  , après  être  fortie  du  larynx  , reçoit 
d’autres  modifications  differentes  félon  qu’on  dif- 
pofe  le  lieu  où  elle  eft  reçue , que  la  langue  la 
porte  contre  differentes  parties  de  la  bouche  qui 
s’ouvre  ou  fe  ferme  differemmenf^iar  le  moyen  des 
dents  & des  levres.  Ainfi  qu’on  voit  dans  les  orgues 
que  les  tuïaux  ont  des  fons  tout  differens,  félon  leurs 
differentes  formes.  Ces  differentes  modifications 
font  les  fons  qui  compofent  les  paroles:  leslettres 
font  les  Cgnes  de  ces  fons. 

On  voit  par  l’cxperiencc  qu’on  en  feit  dans  -les 
orgues,  qu’on  peut  imiter  toutes  fortes  de  fons. 
0 On  imite  avec  un  appeau  le  chant  des  cailles, 
dans  lequel  on  entend  le  fon  de  quelques  fylia- 
bes;  ce  qui  a fait  croire  qu’on  pourroit  faire  par- 
ler une  machine.  Il  n’y  auroit , dit-on , qu’à  re- 
marquer la  difpofition  particulière  des  organes  de 
la  voix  , & la  difpofition  de  la  bouche  qui  eft 
néceffaire  pour  faire  le  fon  de  chaque  lettre. 
En  faifant  autant  de  tuïaux  qu’il  en  feudroit  pour 
• prononcer  toutes  les  lettres , on  feroit  une  orgue 
parlante  , qui  prononceroit  des  paroles  félon  qu’el- 
le feroit  touchée.  Remarquons  combien  la  diffi- 
culté de  cette  entreprife  eft  grande  , afin  qu’on 
comprenne  l’habileté  de  celui  qui  nous  a fait  , 
ce  "que  nous  ne  pouvons  aflèz  confiderer.  S’il 
s’agiflbit  de  faire  parier  François  à une  orgue  ; 
corn  me  nous  avons  cinq  voyelles,  & dix-fept  con- 
fones , il  faudroit  déjà  vingt-deux  machines  diffe- 
rentes , & il  ne  faut  pas  croire  quelles  fuflent 
toutes  également  (impies , que  ce  ne  fuffent  que  des 
tuïaux.  Il  y a des  lettres  qui  demandent , que  la 
machine  qui  les  feroit  fonner , fe  fermât  & s’ ou- 
vrît , ce  qui  ne  fc  pourroit  faire  qu’avec  plufîeurs 
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relforts.  li  y a bien  dcladifterence  entrclefor  de 
deux  lettres  qn’on  prononce  lepareinent , & le  on 
de  la  fyllabe  qu’elles  compofent.  Ces  deux  t ms 
s’allient  pour  n’en  taire  qu’un;  ainfi  deux  ma  ai- 
nes, dont  l’une  feroit,  par  exemple,  rtjl’autn  b, 
ne  feroienr  pas  ah  , ni  ha.  Combinant  donc  i en 
ces  deux  maniérés  avec  les  dix-iept  confones  il 
faudroir  trente-cj^iatre  differentes  machines  pi  ur 
marquer  ces  fyliabes  , & comme  il  en  faudroit  u- 
tant  pour  chacune  des  cinq  voiellcs , quideman  le- 
roient  pareillement  trente-quatre  machines  dil  ê- 
rentes,  il  en  faudroit  par  Coniéquent  pour  tou  es 
cent  foixante-dix. 

H y a des  fyliabes  de  trois  lettres  , dont  es 
unes  ont  une  voïelle  entre  deux  confones,  com- 
me inh , & les  autres  une  conlbne  entre  deux 
voïellts,  commQ  aha.  La  voïelle  <»  fe  peut  com- 
biner avec  les  confones,  pour  faire  une  iyllabe 
de  trois  lettres,  pour  le  moins  en  deux-cens  qua- 
tie-vl:,gts  neuf  maniérés  differentes.  Multipliant  ce 
Bombre  par  le  nombre  des  voyelles,  c'ell-à-dire 
par  cinq , cela  fait  mille  quatre  cents  quarante 
cinq;  il  faudroit  autant  de  diôcrens  inftrumens- 
Les  fyliabes  de  trois  lettres  fe  font  encore  d’une 
autre  maniéré.  On  peur  à la  fyllabe  ah  ajouter 
une  confone  , comme  ahh -,  aie;  ahd;  ce  qui 
demanderoit  encore  une  infinité  de  machines. 
Je  n’ai  point  voulu  remarquer  ici  que  nous  avons 
plus  de  cinq  voïelles , comme  nous  le  ferons  voir. 
Nous  avons  deux  fortes  de  a,  trois  fortes  de  e, 
deux  fortes  de  0*,  deux  fortes  de  «,  ce  quiaiigmen- 
teroit  infiniment  l’orgue  dent  nous  parlons.  Lt 
quand  auroit-on  inventé  un  fi  grand  nombre  de 
machines  qui  pût  les  taire  jouer  avec  la  vitefîe 
néceffairc  ? Car  comme  les  fons  de  deux  ou  de 
pîufieurs  lettres  qui  font  une  fyllabe,  doivent  être 
unis,  il  faut  quq  les  foas  des  fyliabes  qui  font,  un 
• - mot. 
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mot  foient  liées  enfemble , autrement  on  entend 
des  fyllabes,  & non  pointées  mots.  Ilfaudroit  un 
clavier  d'une  infinité  de  touches,  &on  eft  cmbar- 
ralFé  quand  un  clavier  n’en  a qu’un  certain  nombre 
qui  eft  afiTez  petit. 

Admirons  donc  ici  la  difpofition  merveilleufe 
des  organes  de  la  parole  qui  n'ont  rien  d’embar- 
raffant , & qui  font  tellement  placez , qu’on  s’en 
fert  plus  fecilement  qu’on  ne  peut  remarquer  com- 
me ils  font  faits.  Dieu  dont  nous  foraines  l’ouvra- 
ge , nous  fait  faire  , fans  que  nous  appercevions 
qu’il  y ait  de  la  difficulté,  ce  qui  eft  impoffible  à 
l’art..  Nous  tàifons  avec  la  bouche  ce  que  ne  pour- 
Toitpas  faire  un  million  de  machines  ; car  ce  nom- 
bre ne  fuffiroit  pas  encore.  Il  y a plufieurs  mil- 
lions de  differens  mots  qui  demandent  des  difpofi- 
tions  particulières  dans  les  organes  de  la  voix  ; 
aulü  la  langue  qui  en  eft. un  des  principaux,  eft 
compofée  d’un  nombre  innombrable  de  petits 
filets,  qui  font  comme  autant  d’inftrumens  par 
lefquels  elle  fc  tire,  elle  s’allonge,  elle  fe  replie, 
elle  fe  tourne  en  tant  de  maniérés  qu’on  ne  les  peut 
compter. 

Les  levres  ont  pareillement  plufieurs  mufcles 
qui  les  font  jouer  en  differentes  maniérés.  La  bou- 
che fe  peut  ouvrir  différemment;  de  forte  que 
ce  n’eft  point  une  exagération  de  dire  qu’on  ne 
feroit  pas  avec  un  million  de  machines  ce  que 
nous  faifons  avec  la  bouche.  Après  quoi  qu’on' 
me  vante  tant  qu’on  voudra  ces  têtes  pariantes, 
je  fuis  perfuadé  que.  cen’étoicnt  que  des  mario- 
nettes.  On  trompoit  avec  efprit  ceux  à qui  on 
ne  donnoit  pas  le  tems  de  remarquer  l’artifice 
dont  on  fe  fcrvoit.  Les  Hiftoriens  qui  nous  par- 
lent d’une  tête  femblable  faite  par  Albert  le  Grand, 
nous  content  ce  qu’ils  veulent/  Il  n’y  a que  ceux 
qui  û’ont  par  fiait  attention  à la  maniéré  dont- 
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nous  parlons , qui  croyant  qu’on  puifle  imiter 
un  ou vrageauffi  admirable  qu’eft  la  tête  de  l’hom- 
me. 

Mais  il  eft  très-vrai  que  fi  on  ne  peut  pas  fai- 
re parler  une  tête  artificielle , on  peut  faire  par- 
ler un  muet  avec  artifice.  Il  n’y  a qu’à  lui  faire 
prendre  garde  à la  difpofition  qu’il  voit  que 

firennent  les  organes  de  la  voix  de  ceux  qui  par- 
ent pour  faire  fonner  chaque  lettre  , réitérant 
fouvent  la  prononciation  d’une  même  lettre  , 
dont  on  lui  tait  voir  en  même  tems  le  caradtcre, 
afin  qu’il  remarque  les  mouvemens  de  la  langue , 
l’ouverture  de  la  bouche,  comment  les  dents  cou- 
pent les  fons  , comment  les  levres  battent  l’une 
contre  l’autre  pour  faire  enfuite  ce  qu’il  voit 
faire.  Les  muets  ne  font  muets  que  parce  qu’ils 
n’entendent  pas  ; ainfi  ils  ne  peuvent  pas  appren- 
f dre  à prononcer  le  fon  de  chaque  lettre  autre- 
ment que  par  cet  artifice  , qui  leur  fait  voir  ce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  entendre.  Monconis  rap- 
porte dans  fon  voyage  d’Angleterre  , qu’un  ex- 
cellent Mathématicien  d’Oxfort  fit  lire  en  fa  pre- 
fence  un  ipuet  , & que  c’ètoit  le  fécond  qu’il 

avoir  fait  parler.  Il  avoue  néanmoins  qu’il  ne  fai- 
foit  que  faire  fomler  les  lettres  feparément  , & 
qu’il  ne  pouvoir  lier  leurs  fons.  J’ai  fouvent  en- 
tendu parler  de  plufieurs  fourds  qui  au  mouve- 
ment des  levres,  & à la  maniéré  qu’ils  voyoient 
qu’on  ouvroit  la  bouche  , connoifToicnt  tout  ce 
qu’on  difoit.  Je  le  crois;  car  j’ai  vû  dans  le  Dio- 
cefe  de  Grenoble , dans  la  Paroifle  de  Bcfle , une 
femme  fourde , à qui  fcs  parcns  fàifoient  entendre 
tout  ce  qu’ils  vouloient.  Ils  lui  parloicnt  fort  bas , 
de  maniéré  qu’elle  ne  pouvoit  remarquer  que  les 
mouvemens  de  leurs  levres , & la  difpofition  de  la 
bouche:  j’en  fis  faire  plufieurs  expériences  en  ma 
prefcQce, 
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Cette  quatrième  Edition  él  >k  commencée  lorf- 
que  j’ai  vû  une  excellente  Diflcrtation  d’un  Mé- 
decin Suilfe  qui  refide  en  Hollande,  & fe  nom- 
me'Amman.  Il  affûte  qu’il  a appris  à plufieurs 
perfonnes  fourdes  & muetes  à parler,  lire  de  écri- 
re. Il  explique  fa  méthode,  quiconfifte  en  deux 
chofes , dont  la  première  eft  d’obferver  avec  les 
yeux  les  differens  mouvemens  des  organes  de 
la  prononciation.  Il  décrit  les  difpofRions  parti- 
culières à chaque  lettre,  & comment  il  les  fait  re- 
marquer & didinguer  à ceux  qu’il  inftruit.  Pour 
cela  il  les  oblige,  en  fe  regardant  dans  un  mi- 
roir, de  s’habituer  à faire  les  mêmes  mouve- 
mens qu’ils  lui  voient  faire.  L’autre  partie  de  fa 
méthode,  c’eft  de  donner  lui-même  au  gofierde 
fon  difciple  la  difpofition  qu'il  doit  avoir  pour 
certaines  lettres , comme  peut  frire  un  Maître 
à écrire,  qui  prend  la  main  de  fon  difciple,  &la 
conduit,  ou  comme  un  Maître  à danfer  qui  tour- 
ne les  pieds  de  fon  écolier,  & lui  fait  faire  les 
pas  qu’il  veut  qu’il  faffe.  Cet  admirable  Maître 
des  muets,  quand iMeur  donne  fes  premières  le- 
çons , forme  avec  fes  mains  dans  leurs  organes  la 
difpofition  qui  cft  neceffaiie  pour  prononcer  cha- 
que lettre.  Il  preffe  leurs  le vres l’une  contre  l’au- 
tre , ou  il  les  fepare  ; il  leur  fait  étendre  la  lan- 
gue, ou  la  réplier,  l’enfler,  félon  que  cela  eftne- 
ceffaire.  Dans  les  lettres  à la  prononciation  def- 
quelles  le  nex  contribué , il  leur  prefle  cette  par- 
tie de  la  maniéré  qu’il  convient.  Sans  doute 
qu’il  faut  pour  cela  beaucoup  d’adreffe  & d’exer- 
cice. Car  fl  nous  avons  tant  de  peine  à faire  des 
mouvemens  extraordinaires,  qu’il  y a des,  lettres 
dans  chaque  langue  qu’on  ne  peut  prononcer , 
lorfqu'on  n’y  a point  été  habitué  dès  fa  naiffan- 
ce , il  ne  feut  pas  s’étonner  qu’il  fe  trouve  de  la 
difficulté  à faire  prendre  la  coutume  à ceux  qui 
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•n’ont  point  d’ouïe , de  prononcer  des  lettres  qu’ils 
n’ont  jamais  entendues. 

-Cert  une  excellente  remarque  de  ce  lçavant  & 
jjngeiueux  Médecin  ^ que  fi  Dieu  n’avait  point 
iionné  la  parole  au  premier  des  hommes , l’ufage 
(Cn  auroitété  ignoré.  Je  reconnois  volontiers  l’im- 
f ollibilité  de  la  fuppofiîion  que  j ’ai  faite  d’une 
nouvelle  troupe  d'hommes  nouvellenacnt  fortis 
.de  la  terre,  nu  defeendusdu  Ciel.  Ces  hommea 
n’auroient  point  pû  fe  former  un  langage  articulé, 
non  plus  que  des  muets.  L’experience  le  fait  con- 
noître,  que  des  muets,  qui,  étant  inftruits  corn  me 
nous  venons  de  Ic-dire,  peuvent  apprendre  à par- 
ler, ne  le  peuvent  faire  fans  Maître.  Tout  le 
langage  n’eft  qu’un  aflemblage  de  fons  fimples , dont 
les  lettres  que  nous  appelions  les  élemens  du  dif- 
arours,  font  les  lignes.  On  n’a  point  vû  qu’aucun 
muet  ait  inventé  de  lui-même  la  prononciation 
ale  ces  lettres,  La  chofe  eÜ  aifée  à ceux  qui  en- 
tendent parler  ; car  naturellement  nous  imitorrs 
jee  que  .nous  entendons.  Mais  un  fourd,  que  dis- 
je,  un  fourdi*  un  enfant,  un  homme  , quelque 
âge  qu’il  eût  , quand  il  auroit  de  bonnes  oreil- 
les, s’il  -ne  converfoit  point  avec  des  homme* 
qui  fçûfient  parler  , il  ne  parleroit  jamais , c’eft- 
â-dire  , qu’il  ne  formeroit  jamais  aucune  parole 
•sntieulée.  C’eft  un  conte  que  ce  qu’on  nous  veut 
alirç  de  ces  enfans , qui  nourris  avec  des  animaux, 
prononcèrent  naturellement  de  certain*  mots, 
AufTi  les  miracles  que  faifoit  Notre-Seigneur  fur 
les  lourds  ÿc  fur  les  muet*  étoient  grands , en  pre- 
mier Heu,  parce  qu’il  leur  rendoit  Touïe,  & qu’à 
î'inftant  même  ils  entendoient  ce  qu’on  leur  di- 
foit  ; ohofe  auffi  furprenante  que  fi  tranfportezpar- 
éâ  les  ^Chinois  , nous  connulfion*  à la  même 
heure  tout  ce  qu'ils  nous  diroient.  En  fécond. 
iijai,  ce  qiû  rendo^  les  oütades.  de  Notre  Séi- 
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gneur  plus  admirables , c'eft  que  fans  inflrmfHon 
ces  muets  parloient  diAindlement  , ce  qui  ne  fe 
pouvoit  pas  taire  naturellement  , puifqu’en  mille 
chofes  plus  aifées,  il  eft  iinpoflible  de  lâire  cer- 
tains mouvemens  qu’après  un  long  exercice.  Je 
ne  crois  pas  que  jamais  les  hommes  euflent  pro- 
noncées differentes  lettres  de  l’alphabet , s’ils  ne 
les  avotent  entendues  prononcer.  Ils  peuvent  bitn 
les  changer,  les  altérer,  & foire  de  nouvelles  lan- 
gues; mais  Je  ne  conçois  pas  que  s’ils  n’avoienc 
jamais  entendu  parler  dilhnftement , iis  euflent 
tiouvé  d’eux-mêmes  le  fonde  chaque  lettre.  L’ex- 
perience  le  prouve  comme  Je  l’ai  dit  , puifqu’oa 
n’a  Jamais  vû  de  muet  de  parler  de  lui  même. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  la  méthode  dont  nous 
' parlons,  fut  connue,  qu’en  tous  pais  il  y eût  des 
perfonnes  qui  en  fuflent  parfaitement  inftruitcs.  II 
y a des  muets  par  tout , & des  enfons  à qui  il  ne 
fuffit  pas  d’entendre  parler  pour  parler  eux-mê- 
mes: Il  y a des  lettres  qu’ils  ne  peuvent  pronon- 
cer. Cette  méthode  s’emploie  avec  fucccs  pour 
ceux-ci.  La  focilité  avec  laquelle  nous  parlons, 
efl  caufe  qu’on  ne  fait  prefque  aucune  attention 
à la  difpofition  des  organes  delà  parole.  On  croit 
qu’il  eft  inutile  de  le  faire.  Un  fameux  Come- 
men  en  a fait  un  fujet  de  raillerie  dans  l’une 
de  fes  Comédies , où  il  Joue  uu  Bourgeois,  qui 
après  avoir  amafle  du  bien  , vouloit  pafler  pour 
homme  de  qualité , & en  avoir  les  airs.  Pour  cela 
il  croyoit  qu'il  falloir  fçavoir  quelque  chofe  ; il 
prit  donc  un  Maître,  Ce  Bourgeois  étoit  fi  grof- 
fier  & fi.  fot , que  l'idée  qu’il  a voit  de  la  fcience  fa 
\ rèduifoit  à vouloir  apprendre  l’Orthographe  & l’Al- 
nianac  , pour  favoir  quand  il  y a de  la  Lune  8c 
qupd  il  n’y  en  a . point.  Il  ftlloit  donc  que  foa 
Philofophe  qui  l’inftruit  fur  le  Theatic,  choifit 
une  leçon  accommodée  à fa  capacité  & à celle 
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du  peuple.  Il  lui  apprend  donc  feulement  com- 
ment fe  forme  chaque  lettre,  les  voyelles  & les 
confones. 

Un  homme  feroit  ridicule  qui  croiroit  que 
c’eft  là  une  grande  fcience  ; qui  s'écriroit 
«n  écoutant  de  femblables  leçons:  Ab!  que  cela 
4JI  beau  ! vive  ia  fcience  ! comme  ^it  le 
Bourgeois  qui  traite  fa  fervante  d'ignorante , 
parce  qu’elle  ne  fait  pas  ce  qu’elle  fait  quand 
«Ile  prononce  un  U.  Un  homme,  dis-je,  qui 
s’imagineroit  que  cela  eft  necelfaire  pour  parler, 
feroit  auffi  ridicule  que  celui  qui  croioit  ne  pou- 
voir manger  à moins  que  de  favoir  tout  ce  que 
' les  Anatomiftes  difent  de  curieux  fur  la  manié- 
ré dont  les  viandes  fe  broient  dans  la  bouche , & 
fe  mêlent  avec  le  fuc  falivaire  qui  en  fait  la  pre- 
mière digeftion.  Cette  connoiflance  fi  facile  de  la 
maniéré  dont  chaque  lettre  fe  forme , eft  le  fon- 
dement de  prefque  tout  ce  qu’^n  peut  dire  de 
curieux  fur  les  irregularitez  de  la  Grammaire, 
Elle  fert  à rendre  raifon  d’une  infinité  de  cho- 
fes  qifi  regardent  la  maniéré  de  décliner  les  noms , 
de  conjuguer  les  verbes  ; ainfi  quoi  qu’on  en 
puifTc  penfer  & dire,  je  m’arrêterai  ici  quelque* 
momens.  Outre  qu’à  prefent  on  ne  peut  plus  mé- 
prifer  une  redierchequi  a appris  le  îècret  de  faire 
parler  les  muets , & de  faire  que  les  fourds  peu- 
vent lire  fur  le  vifage  de  celui  qu’ils  voient  parler, 
ce  qu’ils  ne  peuvent  entendre  ; car  fans  doute  que 
ceux  qui  ont  obfervé  les  difpofitions  que  prend 
la  bouche  propres  à la  prononciation  de  chaque  let- 
tre , & il  ne  faut  avoir  qu’un  miroir  pour  Maître  , 
peuvent  au  feul  mouvement  des  levres  concevoir 
' tout  ce  que  l’on  dit  en  leur  prefence , quoiqu’ils  ne 
l’entendent  pas.  C’ell  unfaitdoDt j'ai  lâitdescx- 
pchencfs  certaines. 
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J>it  lettres  dont  les  mots  font  cort^oftst..  Ptemierr^ 
ment  des  voyelles.  Comnet  leur  fo»  fe 
forme. 

PErfonnc  ii’a  recherché  plus  utilement  que  ce 
içavant  Médecin  dont  nous  venons  de  parler, 
la  maniéré  dont  fe  forment  les  lettres.  Il  en  traite 
dans  deux  Ouvrages  qu’il  a faits.  Le  premier  a 
pour  titre  Surdns  er  mutus  loqnens  Le  dernier 
qui  vient  de  paroître  eft  une  excellente  Diflerta- 
tion  fur  cette  même  matière.  Je  n’ai  pas  tû  le 
premier  Ouvrage.  Voilà  ce  que  j’avois  écrit  dan» 
l’Edition  précédente , avant  que  d’avoir  vû  cette 
Diflertation, 

La  voix  , comme  on  l’a  dit , n’eft  que  le  fon 
que  fait  l’air  qui  fort  des  poulmons , lorfqu’il 
palTe  avec  contrainte  par  l’ouverture  du  larynr 
entre  les  deux  membranes  delà  glotte.  Cette  vois 
fe  modifie  dilFeremm'cnt  dans  la  bouche;  il  s’cli- 
fait  differens  fons  cîbot  on  compofe  les  paroi; s,. 
& qui  font  connue  les  membres , artsee , du  dif- 
cours,  ce  qui  fait  qu’on  dit  que  la  voix  eit  ar- 
ticulée , après  qu’elle  a reçû  ces  differentes  for- 
mes. Les  caraéleres  qu’on  a choilies  pour  être  les; 
fignes  de  chacun  de  ces  differens  fôns , s'apoel- 
lent  lettres.  Les.  lettres  qui  marquent  les  dilfe- 
rens  fons  qui  fe  font  feulement  par  les  differente» 
ouvertures  de  la  bouche  , s’appellent  voyelles  ^ 
parce  que  leur  fon  n’eft  prefque  que  la  feule  voix 
qui  n’a  pas  encore  reçû  de  grands  changemens,- 
La  voix  eft  la  matière  du  fon  de  toutes  les  lettres. 
Si  l’on  ne  faifoit  que  foire  battre  les  levres  l’une' 
qentre  l’autre , ou  remuer  langue,  on  ne  feroitr 
1 3 point 
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point  entendre  le  Ibn  d’aucune  lettre  ; de  mê- 
me qu’une  flute  ne  dit  rien  quand  on  n’y  pouiTc 
point  d’air,  & qu’on  ne  faitque  remuer  les  doigts^ 
11  faut  que  la  voix  précédé  ou  accompagne  le 
, mpuvement  des  organes  qui  font  les  lettres  qu’on 
appelle  confines,  qui  font  ainfi  nommées,  par- 
ce quelles  ne  font  point  entendues  qu’on  n’enten- 
de en  même  temps  le  fon  d’une  voyelle,  c’eft- 
dire,  qu’on  n’entende  une  voix  qui  leur  tient 
lieu  de  matière,  à qui  elle  donne  une  forme  parti- 
culière. 

11  faut  donc  parler  des  voyelles  avant  que  de 
venir  aux  confones.  Les  differentes  maniérés 
dont  on  ouvre  la  bouche , font  qu’il  y a.  dif- 
ferentes voyelles.  Ce  paffage  de  la  glotte  où  ^ 
fc  forme  la  voix , peut  s’ouvrir  ou  fe  refferrer. 
Les  poulmons  peuvent  s’envoyer  plus  ou  moins  de 
cet  air  qui  fait  la  voix  ; outre  que  félon  qu’on 
ouvre  la  bouche  plus  ou  moins , on  y fait  reten- 
tir la  voix  dans  fes  differentes  parties , ce 
qui  la  diverhfie.  Alors  la  langue  ne  fait  rien» 

Cl  ce  n'  eff  dans  fa  racine , comme  nous  l’allons  voir 
en  examinant  comme  fe  forme  chaque  voyelle. 
Elles  ont  une  grande  affinité  entre’elles;  parce  que 
les  manières  dont  elles  fe  forment  font  peu  dif- 
ferentes , ce  qui  fait  que  dans  toutes  les  langues  on 
change  ficilement  une  voyelle  dans  une  autre- 
ToyeUe. 

A.  Lorfqu’on  ouvre  la  bouche , la  voix  qui  fort 
fait  ce  fon  qu’on  appelle  A,  lequel  fon  reten- 
tit dans  le  fond  du  gofier.  La  langue  ne  fait 
rien.  Elle  demeure  fufpenduë  fans  toucher  aux, 
dents,  laillànt  ainfi  couler  la  voix  qui  ell  portée  en. 
haut. 

E.  Quand  le  larynx  ferefferre,  que  les  poulmons^ 
pouffent  moins  d’air,  que  la  bouche eft moins ou- 
jrerte , ôc  que  les  Icvres  fe  replient  en  dedans,  la 
...  . voix 
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voix  qu’on  entend  eft  la  lettre  E II  femble  que" 
le  goffier  retienne  le  fonde  cette  lettre,  & quecc' 
fon  s’appue  fur  la  racine  de  la  langue  dont  la'  pointe 
touche  pour  lors  les  dents  qui  font  médiocrement^ 
feparées.  % 

1.  La  voyelle  I fe  prononce  avec  moins  de 
travail.  Il  faut  peu  d’air  pour  la  former.  Le  foir 
n’cn  eft  point  retenu  dans  le  goüer.  11  eft  porté 
vers  les  dents  qui  contribuent  à le  diftinguer.  L»= 
bouche  eft  un  peu  ouverte,  & les  lèvres  s’éten- 
dent. Nous  verrons  qu’il  y a un  J confone. 

O.  Le  contraire  arrive  lorfqu’on  prononce  la- 
voyelle  O.  Le  larynx  s’ouvre , le  goficr  s’enfle  ^ 
_ & fe  fait  creux  : on  y entend  fonner  cette  Ict-' 
’ tre.  Toute  la  bouche s’arondit , Scleflevresfont 
un  cercle;  au  lieu  que  dans  la  prononciation  d'un- 
i elles  font  comme  une  ligne  droite.  Le  fon  de 
cette  lettre  approche  de  celui  de  la  lettre 
c" eft  pourquoi  il  y a des  nations  qui  les  confondent  r 
comme  le  font  les  Allemans.  Le  fon  de  la  Diph- 
tiiongue  OY  diffère  de  l’O  feulement  parce  qu’iîcft 
plus  obfcur. 

- U.  La  prononciation  de  l’t;’ eft  douce.'  Le  la-^ 
rynx  contraint  moins  la  voix  qui  fort  des  poul- 
inons , ainfi  cette  voix  eft  moins  forte.  Le  go-- 
fier  ne  s’ouvre  pas,  ainfi  l’on  n’y  entend  pas  la- 
voix  raifonner.  Les  levres  avancent  en  dehors  r- 
&_fe  raffeniblent  pour  faire  une  très-petite  ou- 
verture. C’eft  ce  qui  fait  que  les  Hebreux  ran-- 
gent  cette  lettre  entre  les  confones  qu’ils  appellent 
Labiales. 

Le  fon  de  l’«,  quand  il  eft  adouci,  approche 
du  fon  de  1’/.  C’eft  pourquoi  les  Latins  confon- 
doient  autrefois  ces  deux  voyelles.  Ils  difoient- 
aptimsis  , & optumus.  Ce  fon  adouci  de  Vu  ,, 
que  les  Grecs  appellent  upfihn  , c’cll-à-dire  te- 
petit , eft  bieiv different  du  fonde  la  diphthongüe" 
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M.  Cctie  voyelle  fc  range  comme  l’i  entre  les 
confoncs,  comme  nous  le  verrons;  c’eft-à-dire  , 
qu’il  y a un  V confonc. 

Chacune  de  ces  cinq  voyelles  peut  fe  pronoa- 
ocr  différemment,  félon  la  mefure  du  temps  qu’on 
s’arrête  à les  faire  fonner  , afin  qu’elles  foient 
mieux  entendues,  ce  qui  les  diilingue  en  voyel- 
les longues  & en  voyelles  brèves.  Nous  n’avons 
point  de  caradleres,  non  plus  que  les  Latins,  pour 
marquer  ces  différences,  comme  en  ont  les  Grecs, 
qui  pour  cela  comptent  lept  voyelles.  Il  dépend  de 
N ^ ceux  qui  parlent  de  s’arrêter  plus  ou  moins  de 
temps  fur  les  voyelles,  & ainli  de  mettre  entre 
elles  plus  ou  moins  de  différence. 

C’ell  pourquoi  le  nombre  des  voyelles  confide- 
rées  félon  le  temps  qu’on  met  à les  prononcer, 
n’eft  pas  le  même  dans  toutes  les  langues.  Les 
Hebreux  en  comptent  jufques  à treize,  parce  qu’ils 
ont,  par  exemple,  un  a long,  im  a bref,  un  « 
très-bref. 

C’eft  une  queflion  que  nous  examinerons  dans 
la  fuite,  li  en  notre  langue  une  même  voyelle  fe 
prononce  tofijours  dans  des  tems  égaux , c’eft-à- 
dire,  fi  quelquefois  elle  efi  longue*,  & quelque- 
fois breve.  Mais  il  efl  certain  que  nous  prononçons 
différemment  une  même  voyelle , faus  que  nous 
mettions  de  différence  dans  le  tems  que  nous  em* 
ployons  à la  prononcer.  Loi  fqu’on  ouvre  la  bou- 
che davantage , le  Ton  en  efi  plus  fort  & plus  dair  : 
quand  on  l’ouvre  moins , le  fon  efi  plus  foible& 
moins  clair.  Ces  differens  degrez  de  force  caufent 
cette  différence  qui  efi  entre  un  «ouvert,  & un  e 
fermé,  & un  « muer.  E efi  ouvert  dans  progrès, 
êxcis , ftr\  tnftr.  II  cft  fermé  Û7tXï%  bonté , placé. 
II  eft  muet  dans  grâce,  place.  Il  y a de  la  dif- 
férence entre  place  en  Latin  fedes  , & placé  ce 
qu’on  dit  en  Latin  keatus.  La  différence  de  Vu- 
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ft  de  l’y  Grec  vient  de  la  même  caufe.  Nous 
ne  nous  fervons  pas  de  difFerens  carafteres  pour 
marquer  ces  diflferenccs;  on  met  feulement  fur  la 
lettre  ordinaire  une  note  qu’oii  appelle  acetnt  , 
qui  avertit  qu'il  faut  élever  la  voix.  Nos  voyel- 
les ont  une  prononciation  toute  differente  quand 
elleifont  accentuées.  On  prononce  différemment 
tnale  une  cfpece  de  coffre  , & mile  en  Latin.' 
mafeutus  : ce  mot  hâte  en  Latin  hvfpes  & hott 
qui  ell  ime  erpecc  dc  panier.  On  comptejufquesà 
treize  voyelles  differentes  dans  notre  langue.  Outre 
la  différence  que  le  temps  qu’on  employé  à les  pro- 
noncer peut  mettre  entr’elles,  il  eft' certain  qu’el- 
les ont  différens  fony,  félon  qu’on  les  retient  dans 
le  gofier,  qu’on  les  pouffe  vers  le  palais,  qu’on' 
les  porte  vers  différentes  parties  de  la  bouche.  De 
là  vient  que  les  mêmes  voyelles  n’ont  pas  le  même 
fbn  dans  la  bouche  de  differentes  nations. 

On  remarque  qu’entre  les  voyelles  celles  qui 
ont  un  fon  plus  fort,  font  particulièrement  \'a 
& 1’/ , enfuite  l’o.  Le  fon  de  Ye  eff  fourd , par- 
ce qu’il  fe  fait  dans  la  bouche  qui  en  retient  le 
fon.  Ceux  qui  ont  aimé  les  voyelles  fonnantes,. 
ont,  évité  cette  voyelle  e,  lorsqu’elle  ne  fe  ren— 
controit  pas  avec  des  confones  qui  en  relevaf- 
fent  le  fon.  Quoique  l’o  foit  plus  fort  , quel- 
ques-uns ont  mieux  aimé  Yoa  que  le  fimple  o. 
Lorfqu’on  lie  le  fon  de  deux  voyelles , il  s’en^ 
ftit  untroi-fieme,  ce  qu’on-nomme  une  diphihon- 
gue,  c’eft-àjdire,  une  lettre  qui  a.  deux  fonsy. 
comme  a. 

Comme  chaque  voyelle -a  un  fon  qui  lui  eft 
particulier , plus  fort  ou  plus  foible , chaque  na* 
tion,  félon  fon  inclination  dominante,  affeéte 
de  fe  fervir  des  voyelles  qui  conviennent  plus  à; 
fon  humeur  ; & c’eft  ce  qui  a fait  les  differentes 
dhleélcs  de  la  (l^reee.  Cela  fe  voit  dans  les  laitr- 
;L  J.  gurs: 
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gucs  vivantes  ; car  les  Efpagnols  jqui  font  natu- 
relement  gtaves  & fiers,  fe  font  fervis  de  mots 
qui  rempliflent  la  bouche , qui  demandent  une 

frandc  ouverture , de  grands  mots , qui  fonnent 
eaucoup.  Ainli  ils  répètent  beaucoup  l’-4,  voyelle 
magnifique,  qui  fe  fait  par  une  grande  ouvertu- 
re. Ils  terminent  pluiieurs  de  leurs  mots  en  O 
& Os,  terminaifon  qui  eft  fort  fonnante.  Les 
François  qui  n’aiment  point  l’afFeélation , fe  fer- 
vent volontiers  de  l’/T , dont  la  prononciation  eft 
plus  douce;  & c’eft  pour  cela  que  les  élifions,  qui 
font  rudes  dans  les  autres  langues , n’ont  rien  de 
defagreable  dans  la  nôtre:  parce  que  pluiieurs  de 
nos  mots  fe  terminent  en  E , dont  l’élifion.  eft 
douce , comme  il  paroît  dans  le  vers  fuivaut. 

^'aime  une  amante  ingrate , ri  aime  qu'elle  au 

imnde^ 

C’eft  ce  que  montre  fort  bien  l’Auteur  des 
Jliantages  de  la  langue  Françoife,  qui  remarque 
qu’un  François  n’eft  point  o’oligc  de  parler  de  li 
gorge , d’ouvrir  beaucoup  la  bouche , de  frap- 
J)ér  de  la  langue  contre  les  dents , ni  faire  des 
îignes  & desgeftes,  comme  il  paioît  que  font 
la  plupart  des  étrangers , quand  ils  parlent  le  lan- 
gage de  leur  pars , & comme  nous  fommes  con- 
traints de  faire  iorfque  nous  voulons  parler  leu*, 
langage.. 
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ON  peut  dire  que  les  voyelles  font  au  regard- 
des  Heures  q;a’on  appelle  cojafgnes».  ce  qu’eft 
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U fon  d’une  flûte  aux  differentes  modifications  de 
même  fon  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue 
de  cet  infiniment.  Dans  le  fondes  voyelles,  la 
langue,  comme  on  l’a  dit,  ne  fait  prefque  rien; 
on  entend  une  voix  continue.  Au  contraire  dans 
Ics-confones  la  voix  efi  interrompuë;  tantôt  !»• 
langue  l’arrére,  & tantôt  la  laifle  couler;  elle  efi 
coupée  par  les  dents,  & battue  par  les  levees. 
La  langue  efi  un  des  principaux  organes  de  la  pa- 
role. C’efi  elle  qui  conduit  la  voix,  qui  la  deV 
termine,  & la  change  félon  qu’elle  fe  replie  ou  qu’ el- 
le fe  déployé , & qu’elle  frappe  certaines  parties  de 
1»  bouche.  La  capacité  du  gofier  feit  que  la  voix  ■ 
y raifonne.  11  y a des  confones  dont  le  fon  fer* 
forme  dans  cette  partie.  Les  levres  donnent  aufli  - 
une  forme  particulière  à la  voix,- félon  qu’elles- 
battent  les  unes  contre  les  autres  r qu’elles  fc  ' 
ferment  ou  qu’elles  s’ouvrent.  Les  dents  contri- 
buent pareillement  à articuler  la  voix.  Ihy  a de»  ■ 
confones  dont  le  fon  fe  forme  dans  le  palais.  ■ 
• Nous  avons  dit  qu’on  entend  toujours  lorfqu'onri 
prononce  une  confone  ; le  fon  d’une  voyelle , qui  j 
efi  entendue  dans  le  lieu  de  l’organe  qui  la  mo* 
difie  pour  en  faire  une  confone-,  foit  dans  le  gofier,  • 
fort  dans  le  palais , foit  fur  la  langue , entre  le»  * 
dents , fur  les  levres.  D’où  vient  que  les  Hebreux 
diftinguent  les  confones  en  diftérentes  claffcs , à » 
qui  ils  dorment  le  nom  des  organes  qui  fervent  à-' 
les  former,  t’efi-à-dire  qu’ils  les  diftinguent  en- 
lettresdu  gofier,  ou  gutturalles  ; lettres  des  levres,  ow 
labiales;  lettre»  de  la  langue,  lettres  du  palais , 
lettres  des  dents. 

Il’y  a des  peuples  dans  l’Orient  qui  ont  des  Jet- - 
tre*  que  leurs  Grammairiens  appellent  Vvalet , 
parce  qu’elles  s’entendent  dans  cette  partie  de  la 
bouche  où  efi  la  luette  ^ qu’on  nomme  en  Laritt 
ttya,  ils  oatdes^lettres  qu’ils  nepjçnonccntqu’ca 
I-ô  ifflant. 
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ifflmt,  d’autres  qu’ils  prononcent  en  bégayant',' 
hAlhutitvdo.  II  y a des  lettres  dans  leurs  alpha- 
bets  qui  fe  prononcent  la  langue  repliée  proche  de 
la  racine  des  dents.  j 

Les  Grammairiens  Grecs  diftingueut  leurs  let-  * 
très  en  voyelles,  c’eft-à-dirc  lettres  qui  font  un  • 

fon  , & en  lettres  muettes,  qui  font  celles  qui  par  ; 

elles-mêmes  n’ont  point  de  fon,  & un  lettres  qui 
ont  un  demi-fbn.  Ils  comptent  fept  voyelles,comtne  . I 
nous  avons  vû , & neait  muettes  qu’ils  diftinguent 
en  trois  clafles,  chacune  de  trois  lettres.  La  pre-  . - = 
iniere  cîaffe  comprend  celles  qu’ils  appellent  tenues , 
dont  le  f.'n  cft  foible  , favoir  , ».  ».  «.  qui  ré- 
pondent à nos  lettres  p.  k.  t.  La  fécondé  clalTe 
contient  les  lettres  qui  ont  un  fon  qui  n’elt  ni  tort 
ni  foible,  qu’ils  nomment  pour  cela  moyennes, 

& qui  font  /S  y.  , b.  g.  d.  La  troifieme  com- 
prend les  afpirées  qu’on  ne  prononce  qu’avec  af- 
piration,  faTOirç.  x <1^6  nous  exprimons  ainfi 
ph.  ch.  th.  ajoùtant  h.  qui  cft  la  marque  de  l’afpi- 
ration  aux  lettres  tenues.  ’ 

Les  lettres  d’un  demi  fon  font  celles  que  les 
Giammaitiens  appellent  liquides  , qui  ont  une 
prononciation  coulante.  On  compte  quatre  liqui- 
des , favoir , X ft.  t.  1,  m.  n.  r.  Les  lettres  de 
demi-fon  font  en  fécond  lieu  toutes  les  lettres  qu’on 
appelle  doubles,  parce  qu’elles  ont  la  force  de  deux 
lettres,  comme  font  4'-  Ç-  qui  enferment  une 
muette  avec  un  figma  , c’cil-à-direavec  une  s.  La 
lenre  double  4'  vaut  n'r.  w*-.  ^r.  La  lettre  vaut  • 
*c.  yr  ;gr.  6i.  Ç.  vaut.  /*■..  } 

Il  y a des  lettres  fort  oppofées  à ces  lettres 
doubles,  qui  font  ccllesque les  Hébreux  appellent 
quiefctKtes , parce  qu’elles  fcmblent  fe  repofer , 1 

& ne  rien  faire  dans  la  prononciation.  Nous  avons 
de  ces  lettres  dans  notre  langue , dans  ce  mot 
fujl , comme  quand  nous  ^ons  qu'il  fujl , la  ; 

lettrfi  . ; 
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lettre  s.  ne  fe  prononce  pas.  Cependant  elle  n’cll 
pas  inutile,  non  plus  que  dans  ce  mot la  lettre- 
e.  Ces  lettres  qu’on  appelle  quUfcentes , ne  font 
pas  une  clafle  à part,  parce  qu’en  general  une 
lettre  eft  q’iiefiente  ou  de  repos  dans  le  mot  où 
elle  fe  trouve ,,  lorfqu’elle  n’y  conferve  pas  toute 
& force  : ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  langues- 
qui  aiment  une  grande  douceur  dans  la  pnmon- 
ciation.  Il  y a des  rencontres  , où  fi  l’on  n’adou- 
ciflbit  pas  certaines  lettres , la  prononciation  feroit 
fort  rude. 

Avant  que  nous  confiderions  comme  fe  forme 
chaque  çonfone , il  fera  bon  de  remarquer  que  lea 
organes  de  la  parole  peuvent  diverfifier  la  voix 
en  tant  de  maniérés  differentes , que  fi  on  mar- 
quoit  ces  maniérés  par  autant  de  caraderes  par- 
ticuliers, on  feroit  des  alphabets  qui  aurotent  une- 
infinité  de  differentes  lettres.  On  le  voit  par  expé- 
rience : chaque  nation  a des  maniérés  fi  parricu- 
Keres  de  prononcer  certaines- lettres,  que  s’il  leur 
falloir  donner  un  ligne  propre , il  ftudroit  leur' 
en  donner  un  tout  different  de  ceux  qui  font  or- 
dinaires. C’efl  ce  qui  fait  que  les  alphabets  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Il  y 
a- des  peuples  qui  ont  plus  de  lettres  que  nous,., 
connue  nous  avons  des  lettres  qu’ils  n’ont  point. 
La  prononciation  fe  peut  diverfifier , comme  nous 
venons  de  le  dire.  Lorfque  cette  diverfité  efi  no- 
table, on  eft  obligé  de  la  marquer  par  un  ligne 
particulier,  c’eft-à-dire,  par  une  lettre  ou  caradlc- 
re  particulier,  qui  ne  peut  ette  bien  prononcé 
que  par  ceux  du  pais,  parce  que  la  prononciation, 
de  cette  lettre  confifte  dans  une  maniéré  à laquel- 
le il  faut  être  habitué.  On  ne  peut  pas  non  plu* 
l’exprimer  avec  nos  caraéleres , qui  font  les  figures 
d'une  prononciation  differente.  Nous  le  voyons 
Jious  voulons  exprimer  avec  nos  canélcrea 
i 7 ■ Grces 
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Grecs  ou  Latins  les  caracfteres  Hebreux.  Perfonne"' 
ne  s’accorde  : les  uns  les  expriment  d’une  maniéré 
les  autres  d’une  autre  tous  fe  trompent , parce 

que  les  Hebreux  prononçoient  ces  lettres  d’une  ma-  • 
niere  qui  leur  étoit  li  particulière,  que  nous  n’a- 
vons point  de  lettre»  qui  en  puiffent  être  un  ligne. 

I 

L’otdre  qu’on  peut  garder  en  examinant  com-  - 
me  fe  forment  ces  confones , c’eft  de  fuivre  la 
diftribution  que  les  Hebreux  en  font  félon  les  or- 
ganes où  elles  s’entendent.  Commençons  par  lesi 
confones  du  golier  ou  gutturales,  qui  font  danS' 
la  langue  Hébraïque,  aUph , he,  ghtt  ou  chef, 
ou  gnaim  ou  aüm  -,  car  les  Grammairiens  • 
ne  s’accordent  pas  entr’eux  touchant  la  pronon- - 
ciation  de  ces  lettres  que  les  anciens  Grecs  ne 
regardoient  que  comme  des  afpirations  c’eft  : 
pourquoi  en  exprimant  les  noms  Hebreux  ou  . 

Grecs,  ils  ne marquoient  point  ces  lettres.  Elles 
font  appdlées gutturales,  parce  qu’elles  fe  pronon- - 
cent  in  gutture  , dans  le  fond  du  gofier,  c’eft-à- 
dire  que  pour,  les  prononcer  il  faut  ouvrir  le  go- 
fier plus  qu’on  ne  feit  pas  pour  les  autres  lettres. - 
C’eli  ce  qu’on  appelle  afpirer  une  lettre.  Nous 
avons  en  Latin  & en  notre  langue  un  cataftere 
particulier  pour  marquer  l’afpiration , qui  eft  H. . 
qui  n’a  point  d'autre  ufage.  Spiritus  magts  quàm 
Üttera.  Nous  n’avons  point  d’autres  lettres  afpi-  - 
rées.  Pour  exprimer  les-afpirées  des  Grecs  nous 
joignons  aux  lettres  tenues,  comme  nous  l’avons-' 
dit,  une  A.  Ainfi  pour  nous  mettons ph.  pour 
X.  nous  mettons  tir,  Sc  th  pour  S.  Le  p.  eft  un  < 

/.  prononcé  avec  afpiration.  Le  y-  un  c.  avec  af-  < 

piration , & f un  r avec  afpirationj  mais  l’afpi- • ( 

ration  de  \’h  eft  douce..  Où  voit  dans  les  mots 
' Latins  qui  vicnnentduGrècv^quicmnmencent 

• par  u&e  uite 

I * ' 


I 
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devant  cette  voyelle.  Comme  on  lait. 

harmônui  , harmonie.  Les  Orientaux  afpirenc  • 
plus  fortement  que  les  Grecs;  & ils  afpirent  dci.  ^ . 

lettres  que  nous  prononçons  doucement.  Les  Hé- 
breux prononcent  leur  altph  dans  le  fond  du  go- 
fier  d’imc  manière  fi  particulière , que  leurs  Gram- 
mairiens prétendent  qu’on  n’en  peut  exprimer  le  i 

fon  par  aucune  lettre  des  langues  Européennes. 

Ualeph  tient  le  milieu  entre  4 Sc  r.  Le  & v 

le  chet  ne  font  que  des  afpirations.  L’afpira- 
tion  de  ht  eft  douce,  c’eft  l’epfillon  des  Grecs, 
qui  en  traduifant  les  mots  Hebreux  , oublient 
cette  lettre.  Le  chet  ç’ell  \’ttha  du  Grec.  Le 
gnaïm  o.u  aùm  leur  omicron.  Cette  derniere  let- 
tre a ceia  de  particulier-,  que  la  voix  efi  portée 
vers  les  narines  où  elle  fonne.  Nous  n’avons  point 
de  gutturales  que  notre  b.  qui  ell  la  rairque  de 
l’afpiration. 

Les  lettres  des  levres  font  en  Mthiewheth,  vau, 
dans  le  Latin  & dans  le  François, 
f,m,v,f.  On  entend  ces  lettres  fur  l’extre- 
mité  des  levres,  aufli  voit-on  qu’elles  fe  confon-  . 
dent  facilement,  parce  qu’elles  fe  prononcent  à- 
peu  près  de  la  même  maniéré  , qu’elhs  font 
entendues  dans  un  même  organe;  ce  qu’il  ell  bon  . 
de  remarquer  pour  appercevoir  comment  il  fe  fait  - ^ 

que  certains  peuples  prononcent  une  lettre  pour 
une  autre,  ce  qui  change  tcllemenr- une  langue,, 
qu’à  peine  peut-on  connoître  fon  origine.  Les  Al- 
lemans  confondent  ces  lettres  labiales;  ils  difent 
ponum  pour  bonum  , & finum  .pour  vmum.  LeS- 
Gafeons  btnum  pour  vinum.  Les  Latins  ont  de., 
même  confondu  l’v  avec/  de/*!®- ils  ont  fait  wr<ï. 

Nous  avons  changé  v en  b.  de  corvus  nous 
avons  fait  corbeau. , & le  en  -v  , A’ApriUs  , 
aivrit-,  àt^cuppa,  cuve,  de  »//>«,  nevru.  Chez 
^ Hebteurt  le  bttb  2 uatôt  ^le.  iba  4e  5c  tan- 
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tôt  ccjui  de  ■V.  Voyons  comme  chacune  de  ce>: 
lettres  labiales  fe  forme. 

B.  La  lettre  h.  s’entend  lorfque  la  voix  fortant 
du  milieu  des  levres , elles  les  oblige  avec  une  mé- 
diocre force  de  fe  fe  parer. 

P.  La  lettre  />.  fe  prononce  en  étendant  les  le- 
vres, de  forte  qu’elles  ne  font  pas  fi  grofles;  elles' 
fè  compriment  plus  fortement  que  dans  la  pronon-, 
dation  du  h.  ainli  la  voix  fait  plus  d’effort  pour 
les  fe parer. 

M.  Le  fon  de  la  lettre  m efl  fourd  , mugiens 
lit  fera.  On  ouvre  d’abord  la  bouche  en  la  pronon- 
çant', & on  entend  une  voix  qui  prend  la  forme  da' 
fon  de  cette  lettre,1orfque  les  levTes  viennent  à s’ap- 
procher fans  fe  battre,  &c  qu’elles  ferment  la  bou- 
che ; ce  qui  fait  qu’on  entend  un  bruitobfcur  com- 
me dans  une  caverne. 

V.  \Jv  confone  efi  le  Vau  des  Hebreux.  Les 
Grecs  l’avoient  dans  les  commcncemens,  l’ayant 
reçâë  des  Hebreux  avec  le  refie  de  leur  alphabet. 
C’étûit  leur  flxieme  lettre  comme  elle  l’eft  dans* 
rUcbreu.  C’eft  pourquoi  apres  qu’ils  l’eurent  re- 
tranchée, comme  ils  s’enétoientfervi,  commede 
leurs  auttes  lettres,  pour  notes  numériques,  ils' 
mirent  en  fa  place  f , qui  n’eft  point  une  lettre. 
C«tte  confone  T eft  proprement  une  afpiration;  lesr 
Latins  l’ont  prife  pour  cela,  faifant,  par  exemple, 
vefftrdii  irwsfi©'.  Ce  qui  fait  que -v diffère  de  ^ , 
c’eft  que  les  levres  ne  battent  pas  quand  on  le  pro- 
nonce. La  voix  fort  du  milieu  des  levres , au  lieu 
que  dans  la  prononciation  dn  ^'Ics  levres  battent' 
I une  contre  l’autre. 

F.  Le  fon  de/  eft  encore  une  afpiration.  Quand’ 
on  commence  de  prononcer  cette  lettre,  labouche- 
s’ouvre , enfuite  elle  fe  ferme  un  peu , la  levrc 
infeneure  fe  colant  par  fon  extrémité  fur  les- 
dents.  Le/ avec  l’a^irati  on  tient  lieu  de  cette  let- 
‘ . V ..  ^tre. 
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trç  chez  les  Hebreux  comme  chczlcs  Grecs.  Les 
Latins  ont  mis  quelquefois  / au  commencenient 
des  mots  Grecs  qui  commençoient  par  une  afpi- 
ration.  Us  ont  dit  franco  de  Les  Elpa^noU 
f en  h,  d’où  ils  font  harina  de  f.mna , leur  hit-, 
blare  de  fabuUre.  On  voit  aflez  Turilité  des  re» 
marques  que  nous  faifons  ici , de  qu'elles  donnent^ 
de  grandes  lumières  pour  découvrir  l'origine  des 
langues.  On  voit  comment  les  Romains  ont  fait  fer- 
mn  de  iSârx» , fremo  de  /SpL».  Quin- 

tilien,  ce  grand  Maître  de  Rlaetorique  , veut  qu’on 
faffe  Élire  ces  reflexions  aux  jeunes  gens.  Difcat 
puer  qutd  in  litteris  proprinm , qttid  communt , qnx 
€um  quibus  cognatio  : nte  mtrttur  cur  tx  fcamn$ 
fiat  fenitUum. 

Les  lettres  du  palais  chez  les  Grecs  font  gimtl  y 
iad,  kapb,  hoph-,  en  Latin,  & parmi  nous  g.  i.  c.  > 
k.  d’où  l’on  appeend  pourquoi  ces  lettres  fc 
mettent  fi  facilement  les  unes»  pour  les  autres, 
comment  de  fervimt  on  a fait  firgeant,  de 

ftpria  i gubemator , de  *o/8ip»»Ta« , & que  de  l’He- 
ifeu'';<u»4/>on  a 6it  xâftnx^.  Dans  la  pronon- 
ciation de  ces  lettres  la  langue  en  fc  repliant  porte 
la  voix  contre  le  palais.  ' r <- 
G.  Quand  on  prononce  un^,  là  pointe  de  lü 
langue  s’approche  du  palais,  les  levres  s’a  vancentSt 
fe  replicntmn  peu  en  dehors,  . , 

Quand  on  prononce  j confone  ,1a  voix  s’en- 
tend au  milieu  de  la  langue  & du  palais.  Labou-, 
che  ne  s’ouvre  qu’un  peu.  .i  " 

C.  En  prononçant  c la  langue  fe  replie  en  d«-î 
dans  r & porte  la  voix  contre  le  palais,  où  elle  s’ar- 
rête , ce  qui  oblige  de  la  poufler  avec  force.  Les 
levres  font  étendues , & ainfi.  elles  ne  s’ouvrent- 
que  médiocrement, 

K,  Les  Hebreux  ont  deux  fortes  de  c,  fçavoirle 
ll^ph  6c  le  Koph.  U nous  feroit  bien  difficile  de 
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diftinguer  ces  deux  lettres  en  les  prononçant , parce 
que  nous  n’y  fommes  pas  faits.  Le  k ne  différé 
guere  du  c que  par  une  afpiration.  Nous  adou- 
cifTons  en  plufieurs  rencontres  le  fon  du  c , de  forte 
qu'il  approche  du  fon  del’r  , comme  en  ce  verbe 
eommtn^a.  : alors  on  met  deflbus  ce  c une  notre 
que  les  Efpagnols  appellent  ctiiUt. 

Q.  Le  ^ eft  proprement  une  lettre  double  qui 
a la  force  duc  & de  l’«  voyelle.  Les  Grecs  n’ont 
point  cette  lettre.  LexLatin  qui  répond  au  | des 
Grecs , eft  aulft  ime  lettre  double  compofée  dis 
< & de  l’fc 

Les  lettres  de  la  langue  font  en  Hebreu  , Ha~ 
kth , Teth  y Lamed , Nun  Tu» , D , TH,  L 
N , T.  Ceux  qui  ont  la  langue  épaiiïe  ou  humi- 
de ont  peine  à prononcer  ces  lettres , qni  fe  con- 
fondent facilement  propter  cognationem.  De  Sùg: 
on  a fait  fans  peine  Deur. 

. D.  Lorfqu’on  appuyé  l’extremité  de  la  langue: 
lUr  la  racine  des  dents  de  deflus , & qu’enfuite  lat 
t«oix  l’en.fepare  pour  couler  entr’elle  & les- dents  i: 
©n:  entend  fur  l’extremité  delà  langue  le  fon  délai 
bttre  d. 

T.  s’entend  pareillement  fur  l’extrémité  de 
langue  qui  alors  touche  les  dents  de  deflus,  mais^ 
plus  près  de  leur  trcnchant..  Les  Hébreux  & les-. 
Grecs  ont  deux  f , quifediftinguent  par  rafpiration- 
que  nous  marquonsenLatin&  en  François  avec  k; 
lettre  h. 

I L.  En  commençant  de  prononcer  l on  ouvre  la 
touche , ainfi  cette  lettre  n’eft  pas  muette  entiè- 
rement. La  langue  travaille  peu  , elle  porte  feule- 
ment la  voix  contre  le  palais  , contre  lequel  elle 
s-’appuye  par  fon  extrémité.  La  mâchoire  d’en  bas 
contribue  à la  prononciation  de  cette  lettre  , por- 
tant la  voix  en  haut.  La  Trachée-artere  retient 
smiQ  la  voix,  , de  forte  qu&cettc  lettre  fc  prononce 

fort 
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fort  vite  , parce  que  le  larynx  fe  ferme  prompte- 
ment , & tout  à coup , & qu’on  ne  fait  point 
d’effort  pour  pouffer  la  voix. 

N.  La  bouche  s’ou^vre  auffi  en  prononçant  n , 
c’eft  pourquoi  elle  n’eil  pas  muette  entièrement. 
La  langue  fe  replie,  porte  la  voix  dans  cette 
partie  du  dedans  de  iaboucheoà  eft  la  communi- 
catioa  des  narines.  Le  fon  de  cette  lettre  refonne 
en  ce  lieu,  parce  que  la  bouche  fe  ferme  fm:  la  fin 
delà  prononciation,  ce  qui  fait  qu’on  appelle  cette 
lettre , littera  tinniens. 

Nous  adouciffons  le  fon  de  cette  lettre  dans  ces 
mots  gagner  , agnes. , ignerer  , comme  nous  le 
faifoDs.  de  la  lettre  l , particulieremeut  quand 
elle  eft  double , comme  dans  ce  mot  fille , dont 
les  deux  lettres  nefe  prononcent  pas  comme  dans 
mollis.  C’eû  de  là  que  de  fol  on  fait  fou , de  coL 
ctit^  de  mala  maux,  de  meu  mic , de  fel  fiel.  Ces 
deux  //ont  en  notre  langue  un  fon  particulier  qu*on 
auroit  pù  marquer  avec  un  ligne  particulier  pour 
en  faire  une  lettre diftinguée  de/,  quand  cette let>- 
tre  a fa  prononciation  ordinaire. 

Les  lettres  des  dents  chez  les  Hebreux  font- 
zain  , jamech  , tfade  , refeh  , fehin.  Nous  n’a- 
vons que  s , Z , r , qui  fe  changent  facilement  les. 
uns.  dans  les  autres.  Les  Latins  ont  dit  Valefiuti 
& Vaterius,  honos  & hanor.  Il  y a des  li,eux  en 
France  où  l'on  dit  courin  pour  coufin.  '-^Haufeiti 
vient  de  jani»,  • 

S.  La  lettre  s fe  prononce  lorfqite  les  dents  ap- 
prochant les  unes  des  autres,  coupent  la  voix 
qui  coule  fur  la  langue , laquelle  s’appuye  dans  fon 
extrémité  contre  les  dents  de  delfus , & demeure- 
droite;  c’eft  pourquoi  la  voix  n’étant  point  arrê- 
tée, au  contraire  étant  contrainte  de  paffer  avec- 
vitefle  entre  les  dents  , on  entend  un  fiflement  fem-. 

^ Uable  à celui  d’un  'vent  qui  pafle  as  ec  violence 

. P«' 
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par  une  fente.  11  faut  pouffer  la  voix  fortement 
pour  faire  fonner  cette  lettre  ; c'eft  ce  qui  la  fai- 
ibit  éviter  aux  Grecs,  qui  aimoient  mieux  dire; 
w\mrlm  que  whirrm.  Ils  fâifoicnt  des  pièces  de 
vers  où  il  n’y  avoit  pas  une  feules,  qu'on  ap-- 
pelloit  pour  cela  irijititt  Nous  adoucif-  . 

Ibns  cette  lettre  en  ces  mots  caufe,  defir,  fhifir. 
Nous  la  prononçons  comme  letfadedesHebreux. 
Nous  la  doublons  quand  nous  lui  confervons  le 
fon  quelle  a , comme  dans  ces  mots  , aujp  y 
taijfer,  Liffitr.  Les  Latins  fe  font  fervi  de  certe 
lettre  pour  marquer  l’afpiration.  Ainfi  de  tt  ils 
ont  fait  fut, de  i/iî  /yha.  Nous  avons  mis  un  t 
devant  , pour  en  faciliterla  prononciation , difant 
haèlir  de  Jiaiilire,  & écrire  de  ferihere.  Dans 
plufiçurs  Protnnees  au  delà  de  la  Loire , on  ne  pro- 
nonce point  cette  lettre  quand  elle  commence  le 
mot,  qu’on  ne  mette  un  t devant;  on  dit  ejlatitï, 
effeSIacle. 

Le  Samech  & le  Schin  des  Hebreux  nefe  diûin» 
guent  que  f«r  la  force  de  la  prononciation; 

Le  Z.  des  Latins  & le  nôtre,  comme  le  7,ain 
des  Hebreux,  & le  zêta  des  Grecs , ell  une  let- 
tre double.,  qui  vaut  un  d avec  t comme  le 
tfade  vaut  un  t avec  s.  Nous  donnons  au  z 
une  prononciation  douce  dans  ces  mots,  onze, 
douze,  treize. 

R.  Cette  lettre  n’eft  pas  entièrement  muette,, 
parce.qu’on  commence  parouvrir  la  bouche.  On- 
poulie  enfuite  fortement  la  voix  , qui  étant  arrê- 
tée par  les  dents  qui  ferment  la  paffage,  elle  efl 
obligée  de  rouler  dans  le  palais , à quoi  contri- 
bue la  langue  qui  fe  replie  un  peu  dans  fon  ex- 
trémité. Il  faut  pouffer  la  voit  fortement  ; ce  qui 
tend  la  prononciation  de  cette  lettre  affez  rude  & 
difficile.  Ceux  qui  ne  la  peuvent  pas  prononcer, 
t^eueat  I en  fa.  place.  Aa  lieu  de  roturier  il» 
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difent  lotulitr,  d’où  l’on  a dit  pour  wgi- 

0*’^,  & que  pourfoûtenirla  voir  on  a mis  ^ de- 
vant cette  lettre,  comme  pour  , ùnt/cui 
pour  rufcus , & qu’on  a fait  trairtàe  rugire , cLim^ 
ir,e  de  camtra. 

On  comprend  aifément  que  félon  la  di^ofi- 
tion  des  organes  il  y a des  lettres  qu’on  ne  pro- 
nonce qu’avec  peine  ; ce  qui  oblige  d’en  fubftt- 
tuer  d’autres.  C’eft  quelquefois  par  affeâation  , 
comme  le  fait  oette  Giaflayeufe  de  la  Comedie 
de  l’Après-fouppé  des  Auberges,  qui  change  tous 
les  G en  D , tous  les  K en  T,  tous  les  J en  Z , 
tous  les  Ch  eiT  S.  Elle  dit  BaUnt  pour  GaUnt  , 
Tour  pour  Cour,  Zoh  pour  ^oü,  Seux  pour 
<houx.  Cela  vient  aulE  de  l’inclination  naturelle  ; 
■&  c’eft  ce  qui  change  entièrement  une  langue  \ 
lorfqu’elle  pafle  d’un  peuple  à l’autre,  8c  d’uno 
langue  en  frtt  plufieurs,  comme  on  le  voit  dans 
les  differentes  dialeftes  de  la  langue  Grecque.  Aulîi 
tous  ceux  qui  travaillent  fur  les  Etymologies  , 
mettent  à la  tête  de  leurs  Ouvrages  de  longs  Trai- 
tez des  changemens  des  lettres;  & font  remar- 
quer comme  les  lettres  d’un  même  organe,  par 
exemple  les'  dentales  , fc  mettent  facilement  lès 
unes  pour  les  autres  ; que  félon  les  differentes  difpo- 
iîtions*,  les  habitudes  qu’on  a prifes,  on  évite  les 
lettres  labiales , ou  on  les  affeéle  ; on  change  les 
tenues  en  afpirées,  ou  les  afpirées  entem.ëspour 
adoucir  la  pronorreiation  , pour  l’égaler , pour  la 
fortifier.  Ainfi  au  lieu  de  fcrïbtum  de  fcr'tho , on  a 
ftit  feriptum  , pour  fcrihfi  on  a dit  feripf.  On  en 
pourroit  donner  un  milion  d'exemples.  Ces  deux 
lettres  V 8c  F ayant  quelque  liaifon , du  Latin  cap- 
trvus,  au  lieu  de  captiv , nous  avons  fait  captif  i 
de  irrui/ on  n'a  pas  fait  brev , mais  bref  -,  on  con- 
fcxvc  V dans  cei  noms,  brève,  captivité" 
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Dt  Varran^ment  des  mets.  Ce  qu'il  y faut  obser- 
ver ou  éviter. 

C’Eft  un  effet  de  la  Sageffe  de  Dieu  qui  avoit 
créé  l’homme  pour  être  heureux , que  tout 
ce  qui  eft  utile  à fa  confervation  lui  eft  agréable. 
Le  plaifir  qui  efl  attaché  à toutes  les  aélions  qui 
peuvent  lui  conferver  la  vie , fait  qu’il  s’y  porte 
volontairemcnL  Nous  n’avons  pas*de  peine  à man- 
ger , le  goût  que  nous  trouvons  dans  les  viandes 
nous  fàifant  trouver  la  neceiBté  de  manger  agréa- 
ble. Et  ce  qui  autorife  cette  remarque  que  Dieu  a 
joint  l'utilité  avec  le  plaifir,  c’eft  que  toutes  les' 
viandes  qui  fervent  d’alimens  out  du  goût  : les  autres 
chofes  qui  ne  peuvent  être  changés  en  notre  fubf- 
tance,  font  infipides. 

Cet  aflaifonnement  de  l’utile  avec  le  deleéla- 
ble , fe  rencontre  dans  l’ufage  de  la  parole  : il  y 
a une  fymphathic  merveilleufe  entre  la  voix  de 
ceux  qui  parlent , & les  oreilles  de  teux  qui  en- 
tendent. Les  mots  qui  fe  prononcent  avec  peine, 
choquent  ceux  quiles  écoutenf.Ies  organes  del’ouïe 
font  difpofezde  telle  forte,  qu’ils  font  bleffez  par 
un  difeours  dont  la  prononciation  blefle  les  orga- 
nes de  la  voix.  Le  difeours  ne  peut  être  agréable 
à celui  qui  écoute,  s’il  n’eft  facile  à celui  qui  le 
prononce , & il  ne  fe  peut  prononcer  iacilement  fans 
^u’il  foit  écouté  avec  plaifir. 

Oa  mange  plus  volontiers  les  viandes  délicates 
qui  confervent  la  fanté,  & oui  font  agréables  au 
goût.  On  prête  auffi  plus  facilement  les  oreilles  à 
un  difeours  dont  la  douceur  diminue  le  travail  de 
l’attention.  Il  en  eft  des  fcience*  comme  des  vian- 
des, 
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des , dit  faint  Augiiftin  ; il  faut  tâcher  de  rendre  a- 
> gréable  ce  qui  cil  utile,  ^oniam  aonnuüam  inter 
, fi  habent  fimUitudiMm  vefeentes  atepue  eüj certes  , pro~ 

I pter  faftid'ia  plurimortsm  , etiam  ipfi  fine  quibut 
•vivi  non  poteft,  alimenta  cendienda  funt.  Le  plai- 
fir  attire  après  lui  tous  les  hommes , c’eft  lui  qui 
* eft  le  principe  de  tous  leurs  mouvemens , & qui 
les  fait  agit.  La  prudence  demande  qu'on  fe  fer- 
ve  de  ce  penchant  pour  les  conduire  là  où  l’on 
veut  qu’ils  aillent  ; & afin  que  nos  paroles  reçoi- 
vent un  favorable  accueil , qu’on  gagne  les  oreil- 
les, qui , en  &itde  fons , font  comme  les  portières 
de  l’arae , outre  que  le  plaifir  que  nous  donnons 
en  parlant  eft  précédé  de  notre  propre  utilité  , le 
Ibulagement  de  celui  qui  parle  &fant  le  contente- 
ment de  celui  qui  écoute. 

Dans  toutes  les  langues  polies , c’e(l«à-dire  dans 
celles  des  peuples  qui  ont  écouté  la  Raifon , on  y 
a toujours  évité  ce  qui  pou  voit  choquer  les  oreil- 
les , ce  qui  a caufé  ces  grandes  irregulatitex  qu’on 
voit  dans  leurs  Grammaires;  car  li  on  n’avoit 
égard  qu’à  fc  faire  entendre,  on  le  feroit  d’une 
maniéré  uniforme , comme  le  font  les  Barbares , 

, dont  les  Grammaires  font  extrêmement  Amples. 
Ils  ont  peu  de  fod'eté  entr’eux , ils  vivent  preique 
comme  des  bêtes  farouches;  ainfî  faifant peu d’a- 
fage  de  la  parole , ils  ne  penfent  pas  à polir  leur 
langage , & ils  ne  s’apperçoivent  pas  de  ce  qu'il 
a de  rude.  Les  Hébreux,  les  Grecs  êc  les  Latins 
ne  fouflfrent  point  d’expreiSons  rudes.  Ils  les  chan- 
gent , quoiqu’elles  foient  conformes  à l’analogie 
de  la  langue , c’eft-à-ire  à la  maniéré  commune. 
Les  Hebreux  doublent  quelquefois  une  confoiie , 
ou  ils  la  changent  , ou  ils  l’accompagnent  de 
voyelles  longues  ou  brèves.  On  découvre  aflez 
I facilement  que  ce  n’eft  que  pour  rendre  la  pro- 
’ fondation  plus  aifée.  Pourquoi  change -t-on  dans 
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le  Grec  les  lettres  douces  eu  fortes,  ou  celles  qui 
font  fortes  en  douces;  & pourquoi  tantôt  ajoûte- 
*-on , & d'autres  fois  on  retranche , que  de  deux 
voyelles  on  n’en  fait  qu’une  , lefquelles  on  feparc 
en  d’autres  lieux,;  cela  ne  fe  fait  que  pour  la  dou- 
ceur delà  prononciation.  Les  irrcgularitez  n’ont 
point  d’autres  caufes.  T ous  les  noms  fe  déclineroicnt 
de  la  même  maniéré,  & tous  les  verbes auroient 
les  mêmes  inflexions,  li  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation n’obligeoit  point  d’éviter  les  inflexions  or- 
dinaires, à caufe  du  concours  de  quelques  confones 
qui  ne  s’accommodent  pas  enfemble.  Ilfautrcmar- 
querque  les  Grecs,  auffi-bien  que  les  Orientaux, 
ont  aimé  des  fons  diflinéls  6c  forts;  ils  ont , par 
exemple , préféré , félon  Denysd’HalicarnaflTe,  les 
lettres  doubles  aux  lettres  Amples , ce  qui  feroit  que 
la  rudefle  feroit  plus  fcnfible  dans  leurs  langues , 
s’ils  n’avoient  eu  foin  de  l’éviter;  caries  faux  tons 
d’une  trompette  font  plus  remarquables  que  ceux 
d’une  flûte  douce.  Dans  la  langue  Franço’fe  les 
fons  ne  font  pas  fl  forts';  c’eft  pourquoi  fl  elle  n’eft 
pas  capable  d’une  fl  grande  harmonie  ; elle  n’eft 
pas  fujette  à une  fl  grande  rudefle,  qu’il  feroit 
très-difficile  d’éviter , à caufe  qu’elle  efl  alTujettie  à 
l’ordre  naturel  que  nous  ne  pouvons  par  renver- 
fer , non  plus  que  celui  que  l'ufage  aunefoisau- 
torifé  ; car  quoique  hlane  brnet  & homt  blanc  ce  foit 
une  même  chofe , on  se  dira  jamais  le  premier 
qu’en  riant. 

Avant  que  d’entreprendre  la  recherche  de  ce  qui 
peut  rendre  un  difeours  harmonieux  , tâchons 
premièrement  de  découvrir  ce  qu’il  ftut  evirer 
dans  l’arrangement  des  mots  ; quelles  fautes  on  y 
peut  commettre  , & qu’cft-ce  qui  rend  la  pro- 
■onciation  difficile.  Le  premier  pas  qu’on  doit 
faire  pour  arriver  à la  fagefle , eft  de  s’éloigner 
du  vice.  Safienti*  prima  fiultitiâ  caruijft.  Ou- 
tre 
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tre  cela , dans  ce  qui  regarde  les  fcns , tout  ce 
qui  ne  choque  pas  ell  agréable , comme  dit 
laint  Auguftin  ; Id  omne  deUiîat  quod.nen  efftn- 
dit.  „ , . 

' Entre  les  lettres , les  unes  fc  prononcent  avec 

})lus  de  facilité , les  autres  avec  peine  ; celles  dont 
a prononciation  eft  £>cile , ont  un  fon  agréable  j 
celles  qui  fe  prononcent  avec  difficulté  écorchent 
les  oreilles.  L'es'confones  fe  prononcent  avec  plus 
de  difficulté  que  les  voyelles  ; auffi  leur  fon  eft 
moins  doux  & mpins^ coulant  II  ell  bon  de  tem» 
jjerer  la  rudelTe  des  unes  parla  douceur  des  autres, 
plaçant  des  voyelles  entre  les  confones,  aânqu’el> 
les  ne  fe  trouvent  pas  plufieurs  enfemÛe,  Qoiitr 
tilien  dit  agréablement , qu’il  en  eft  comme  des 
pierres  raboteufes,  irregulieres,  qui  trouvent  leur 
place  dans  une  muraille  , quand  elles  font  emr 
ployées  par  im  artifan. 

La  rtidefle  du  concours  des  confones  eft  fei\0V 
ble' dans  les  langues  du  Nord.  Le  Polonois , l’Al- 
lemand, l’Anglois  font  infupportaMcs  à ceux  qui 
n’ont  point  encore  endurci  leurs  oreilles  à la  ru- 
deffe  de  ces  langues.  La  coûtume  £ût  qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  de  ce  que  les  mots  ont  de  rude  ; 
neanmoins  on  remarque , que  félon  les  diSérens 
degrez  d'inclination  que  les  peuples  ont  en  pour  la 
déhcatefle , ils  ont  compofé  leurs  mots  de  lettres 
ou  dIus  ou  moins  douces  : ils  ont  eu  moins  d’é- 
gard à fuivre  la  Raifon  , au’à  ftatter  les  oreilles  : 
t’eft  pour  cette  douceur  oe  la  prononciation  que 
les  Latins  ont  dit  at^tro  pour  abftrt , coUoeo  pour 
tutnloco , comme  l’analc^e  les  obligeoit  de  parler. 
On  a obtenu  de  l’analogie  qu’elle  relâchât  de  fes 
droits  en  faveur  de  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion. ImpttratMm  eji  i çmfmtuditu  Ht  fuavitatis  am- 

t&  peccare  liceret.  ' . ^ 

Lorfque  Us  confones  font  afphées , ou  qu’el^ 


àîS  La  Rmï t 0» k^joeT  oit  t’Ajî y 
fc  prononcent  d'une  maniéré  toute  contraire , on 
■doit  particulièrement  en  éviter  le  concours.  Il  y 
a des  confones  qui  fc  prononcent  la  bouche  fer- 
mée, comme  tft  le  P..  ÎI  faut  pour  prononcer 
les  autres  ouvrir  la  boudic  ; le  C cft  de  ce  nom- 
bre. Ces  confones  ne  peuvent  marcher  d«  comi 
pagnie  ; elles  ne  S'accordent  pas , & on  ne  peut 
les  prononcer  immédiatement  les  unes  après  le® 
autres  fans  quelque  diffieuhé,  parce  qu’on  eft  obli- 
gé prefque  en  meme  temps  de  difpofcr  les  or- 
ganes de  la  prononciation  d’une  maniéré  diffe- 
rente. 

'*'Le  côneouw  de  deux  ôa  de  jJuüeurs  voycl- 
lès  cil  defagréaole  pour  une  raifon  toute  contrai- 
re. Les  confones  fc  prononcent  avec  peine , les 
, (Voyelles  avec  ûciKté  ; mais  cette  grande  facilité 
qhi  cft  accompagnée  d'une  grande  viteffe,  fait 

âue  l’onne  dillingue  pas  affet  nettement  leur  fon* 
i que  rmie"de  ces  voyélles  ne  s’entend  pas  ; aia- 
li  il  fe  -fait  un  .ytride  dans  la  prononciation  , 

«rie  confufion  qui  eft  defagréable.  En  prononçant 
plnfieurs  voyéHcsde  fuite,  il  arrive  prefque  la  mê- 
îrie  chofe  que  lorfque  l’on  marche  fur  du  marbre 
poli;  là  trop  granue  facilité  donne  de  la  peine; 
dn  glifle,  &il  cft  difficile  de  feretenir.  En  pro- 
nonçant ces  deux  mots , hardi , Etuytr , fi  l’oa 
ne  ftit  quelque  effort  pour  s’arrêter  un  temps  con- 
sidérable fur  la  demieré  letbe  du  ^premier  mot*, 
ni  imer/fjlat , cr  tabèret  animnSf  lé  fon  de  I‘,  fia 
Idu  mot  hardi,  fe  confond  avec  la, voyelle  El 
■par  où  commence  le  motTuîvant,  Ecuyar  -,_  ct 
;qai  étnpêche  que  les  oreilles  ne  foient  fatisfaites, 
ne  pouvant  diftinguêr  affei  clairement  ces, deux 
idiBcrens  fohs.  ^ i ' 

•‘  ?our  empêcher  ce  concours , ou  l’on  retranche 
«ne,  des  voyelles  qui,  fe  trouvent ‘cnfeinblc,’  oaf 
ïién  Eûh  infère  une  corifone  pour' ritopte  levui- 

de 
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qui  fe  ferait  fans  cet  artifice;  c’cft  pour  cette 
raifon  que  nous  difens  en  notre  langue , qu'il  fit 
pour  que  il  fit  : a-t-Hfait,  pour  a il  fait;  fera- 
t-il  pour  fera  U.  Quand  une  des  deux  voyelles 
a un  fon  aflex  fort  pour  fe  faire  diftinguer,  cet 
trtiftee  eft  inutile.  Ce  foin  d'arranger  les  mots 
doit  être  fans  inquiétude:  on  ne  doit  pasconfide- 
Ter  comme  des  fautes  confiderables , les  manque- 
ment qui  fe  font  dans  cette  partie  de  l'Art  de 
parler  ; Nou  ii  ut  erimen  ingens  expavtfcen- 
dum  eft.,  ac  nef  cio  an  ne^igentia  in  hoe , an  foU 
iiefiudo  fit  fejor.  ' Je  ne  fai  ce  que  l’on  doit  évi-; 
ter  davantage  de  l’inquiétude , ou  de  la  négligence 
dit  Quintilien,  La  négligence  a cet  avantage, 

Îiu’elle  fait  juger  qu’on  s'applique  plus  aux  cho-» 
CS  qu’aux  paroles  : IndiciufU  efi  homïnis  de  rt 
wajis  qukm  de  •verbh  laberantis.  Mais  enfitj 
«aturellement,  félon  qu’on  a pins  de  politeflc 
on  évite  ce  qui  eft  rude,  on  on  l’adoucit:  on 
fupprime  quelque  lettre , ou  l’on  en  inféré.  Le* 
peribnnes  poires  prononcent  mus  marchons com- 
me s’il  y avoit  mu  marchons  ; il  parlé,  comme 
s’il  y avoit  i parle.  Pouf  éviter  le  bâillement  on 
fait  fonner  la  confone  dans  ces  mots,  Nous  al- 
lons ; vous  irez.  On  infcrc  des  lettres  , comme 
au  lieu  de  mon  ami , on  prononce  ^mon  nanti  : avl 
lieu  de  ton  ame , on  prononce  ton  ttarrte  ^ félon  le 
remarque  d’un  fa  vaut  Académicien. 

Là  prononciation  change  continuellement , foie 
parce  qu’onja  vciit  adoucir.,  fok  par  caprice;  car 
en  toutes  chofes  il  y a des  modes.  Cependant 
on  ne  change  pas  d'abord  la  maniéré  d'écrire  ; 
ainfi  l’orthographe  ne  s’accorde  plus  avec  la  maj 
niereufitée  de  prononcer;  ce  qui  trompe  Icsétran» 
gers , & ceux  qui  ignorent  les  Etymologies  deS 
noms.  Nous  écrivons  toujours  avec  un  P H , les 
noms  qui  viennent  du  Grec , & qui  commencent 
K X par 
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far  un  Ceux  qui  favent  quelque  chofe  né 

ignorent  pas , & prononcent  PH  , comme  F, 
Une  Dame  qui  n’en  favoit  pas  tant , lifant  un 
i-ivre  où  l'ancieone  orthograpUe  étoit  obfervée  , 
& phaifans  étwt  écrit  pour  fatfans  . croyant  donç 
que  )â  lettre  H étoit  inutile  dans  ce  mot  phai-, 
pins , comme  elle  l’eft  fouvent , & prenant  phai- 
fans  & payfans  pour  un  même  nom , s’écria  qu’E- 
liogabale  étoit  bien  cruel  de  fe  faire  faire  des  pâ- 
tez  de  langues  de  payfam  ; ce  qu’elle  croyok  lire 
dans  fon  Livre. 

. C’eft  une  queflion  s’il  faut  écrire  comme  on 
prononce.  11  y a un  tempérament  à prendre.  U 
faut  que  la  nouvelle  prononciation  fort  bien  éta- 
blie , & confirmée  par  un  long  ufage , avant  que 
de  changer  l’ancienne  maniéré.  Mais  après,  cela 
Je  ne  vois  pas  par  quelle  raifon  on  retiendroit 
l’ancienne  orthographe.  Si  c’eft  pour  conserver 
îes  maraucs  de  l’origine  de  certains  mots  , pour- 
quoi n’ecrit-on  pas  efiuiier  , tfiablir , pour  mar- 
quer, que  ces  verbes  viennent  du  hzxin  ftudere  , 
fiabilin.  On  voit,  dans  les  anciennes  laiigues  , 
dans  le  Grec , dans  le  Latin , qu’on  n’a  point  pr- 
dé  cette  regje  ; au  contraire  il  femble  que  les  lan- 
gues n’acquierent  leur  pcrfeéUon  que  lorrqu’elles 
^nt  tellement  changées,  qu’il cft  difficile  de  con- 
iiokre  leqr  oiiginc. . . 
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■En  parlant  la  voix  fe  repofe  de  tetns  entems.  O» 
ptHt  commettre  plafitstrsfmtues  en  piofont  mal  ~ 
Ut  r^3s  de  la  veix.  . 


A neceffité  de  reprendre  haleine  oblige  d’in- 
terrompre le  cours  de  la  prononciation  ;&  le 
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dcfir  de  s’expliquer  diflindement  fait  qu’on  choi- 
iit  pour  le  repos  de  la  voix  la  fin  de  chaque  fens , 
pour  difiinguer  par  ces  intervalles  les  difierentes 
çhofes  dont  on  parle.  Naturellement  quand  on  a 
commencé  une  aéfion  , on,  ne  fe  rcpc^e  qu’après 
qu’elle  cft  faite , au  raoins.on  diflfere  àfe  rcpofer, 
qu’une  partie  Toit  achevée.  Ainfi  ayant  commen- 
cé de  dite  une  chofe , de  S’exprimer , on  continuip 
jufqu’à  ce  qu’on  achève  cette  expreflîon.  Il  eft 
donc  naturel  de  ne  reprendre  haleine , ou  de  ne 
fe  repofer  confidcrablement  qu’à  la  fin  d’un 
fens  complet , & de  ne  s’arrêter  en  aucune  ma- 
niéré qu'après  une  partie  de  de  l’expreiCoB  qui  ren- 
ferme un  fens.  L^on  peut  commettre  deux  fait; 
tes  en  difiribuan^  mal  ces  intervalles»  Si  les  cx- 
preflloni  de  chaque  fens  font  trop  courtes , & par 
conféquent  que  la  prononciation  foit  fouvent  in- 
terrompue , cette  intcïçuptioa  diminuant  la  for- 
ce de  la  voix  , fi  la  ^lânt  tomber  , l’crpiît  du 
Leéteur  qu’on  dcycùt  tenir  en  haleine  , fe  rclâ- 
die,  l’ardeur  qu’il  a fe  refroidit,  , j[l  n’y  a rien 
qui  faile  plus  ralentiq  le  feu  d’une  ax^n,quedc 
U difeontinuer,  de  la  faire  à trop  de  reprifest 
Le  travail  rend  l’ame  vigoureufe  3c-  attentive  \ 
roifiveté  la  plonge  dans  le  fommcil  5c  dans  l’af- 
foupi/Tcment  lit  mtM'ur  «p  â0(tdtau„  dit  St, 
Auguftin.  . . 

- Lorfquc  les  feras  ne  font  point  trop  coupez  J 
& qu’il  faut  que  l’elprit  du  LcâcjMi  attende  quel- 
que temps  pour  concevoir,,  ce,  retardement,  lé 
tient  en  baleine  ; ce  qui  fait  qu’étant  plus  attend 
tif , il  conçoit  mieux  le  fens  du  difeorurs.  Noua 
avons  dit  dans  le  premier  Livre , que  les  Latins 
pour  ce  fifet  re>ettoient  à la  fin  de  la  fentence 
quelque  mot  , duquel  dépend  l’intelligence  deç 
premiers  termes.  Vlais fans  cette  tranfpofition  & 
ce  renverfement  de  l’ordre  n^twcl.,  il  fuffit  pou* 
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5il  LÀKliST*&i<urB,  flw  i*A*t 
empêcher  que  la  prononciarion  ne  foir  trop  fouvcnt 
interrompu^,  de  choifîr  des  eiprel&ons  un  peu 
étendues  qui  contiennent  un  affez  grand  nombres 
de  mots;  oà  bien  il  ihut  que  les  chofes  qu’o» 
erprime  foient  liées  fî  étroitement , que  les  pre- 
miers mots  excitent  le  defir  d'entendre  les  der- 
lâers , & que  la  voix  fc  repofe  après  chaque  fens  i 
4e  telle  forte  que  l'on  conneilTe  qu’elle  doit  aller 
plus  loin. 

Si  une  penfée  eft  exprimée  par  un  trop  grand 
sombre  de  paroles,  on  tombe  dans  un  autre  excès.. 
Comme  pn  continnél'a^onqti’on  a commencée 
la  voix  ne  fe  repofe  qu’à  la  fcl  du  fens  dont  elle 
a commencé  de  prononcer  l’expreffion.  Sicefen» 
comprend  donc  trop  de  chof« , la  longue  fuite* 
de  paroles  qu’H  demande , &’  aufqucües  il  cft  ai- 
chaitié,  échaulfe  les  poûmons,  & épuife  les  ef» 

rits , ainfi  la  prononciation  en  eil  incommode  9t 
ceux  qui  parlent,  & à ceux  qui- écoutent. 

Une  des  plus  grandes  difficultez  de  Fâoquen^ 
ce,  eft  de  favoir  tenir  us  miSen,  tk  de  s’éloi* 
gner  de  ces  deux  défauts.  Ceux  qui  parient  fans 
art.  8c  qui  n’ont  ou'nn  foible  genie,  tombent  or* 
dinairement  dans  le  premier  défaut;  àpeinepeo- 
▼ent-ils  dire  quatre  mots  qui  foient  liez:  chaque 
fêss  finit  aufli'tdt  quil  conwnencc.  L’on  n’en*- 
tend  que  des  cmt,  mfiny  Mfr}s  eda , e$ 
autres  ferablables  exprefllons  dont  ib  fe  fervent 
pour  coudre  leurs  ]MiroIes  détachées.'  Il  n’y  a ' 
point  de  défaut  dans  le  langage  fi  meprifaUe  8c  & 
Jnfuppottable  que  celui-là.  Ceux  qui  veul^t  s’é- 
lever, paflênt  dans  une  autre  extrémité.  Les 
premiers  marchent  comme  des  boiteux;  ceux-ci 
ne  vont  que  par  bonds  8c  par  fauhs;  de  crainte 
de  s’abaifler  ils  montent' foûj ours;  ils  n’employent 

2ue  de  grands  mots , fefquipedalta  vetéa.  Ils  ne 
; fervent  «ik  4e  kmgi^  phrofès , capables  ' de 
- ^ i met-. 
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mettre  hors  d’haleine  les  plus  forts. 

Il  eft  hciled'abreger  ou  d’allonger  le  corps  d’uno 
fentenee:  on  peut  lier  deux  ou  plufieurs  fens, 
n’en  faire  qu'un  ^ & ainil  foûtenir  le  difeours  par 
une  longue  fuite  de  mots  qui  ne  faflent  qu’on  feul 
Cens  ; il  n’cft  pas  befoin  pour  cela  d’avoir  recours  ^ 
des  phrafes  creufes  & vuides , & i’enfler  fon  difeour» 
de  paroles  vaines.  Au  contraire  11  une  fentenee  con- 
tient trop  de  chofes  qui  demandent  un  trop  grand 
nombre  de  paroles,  il  eft  facile  de  couper  les 
fens  de  cette  fentenee,  les  feparer,  êc les fignifier 
par  des  exprelTions  détachées , qui  Ibieiu  par  con- 
séquent plus  courtes  que  celle  qui  exprimoit  tout  le 
«orps  de  cette  fentence- 

. Nous  prenons  naturellement  des  dirpofitions  con- 
formes^àl’aélionque  nous  allons  faire.  Nous  al- 
lons vite  fur  un  mot  quand  nous  en  devons  pro^ 
noncer  un  fécond;  c’^  pour  cela  que  les  Hébreux 
changent  les  points-,  c’eft-à-dire  les  voyelles  d’un 
mot,  Iprfqu’en  le  prononçant  on  le  doit  lier  avec 
un  mot  qui  fuit,  avec  lequel  il  «un  certain  rapport,- 
Ils  changent,  dis-je,,  les  points  qui  font  longs  dans 
, des  points  brefs  : ds  i’abre^nt  am  <}u’il  fe  pronon- 
ce vite.  Ainfi  aulieu de  mrc  dtiarim  Jthova , rwv 
^4  Dei , ils  difent  Jihre  JehtvA.  C’eû  la  douceur 
dfe  la  prononciation  qui  fait  dire  grand'  peine  ^ 
grand’cherc.  Grand’ Mcfle,  contre  la  Grammairç' 
qui*  voudtoit  qu!on  dît,  ÿr-andt-  ptintt  grande  il» 
re.  Grande  Mejjè,.  On  ne  fait  point  ce  retranche*- 
ment  lorfque  le  mot  fuivant  eft  compoié  de  plt^ 
fieurs  fyllabcs , & qu’il  eft  necelfaire  quç  la  voüç 
s’appuye  pour  les  prononcer.  On  dit  p'ondt  der- 
tnence,  grande  mifericerde. 

On  peut  encore  commettre  une  troiiîeme  faute 
contre  la  jufte  diftribution  des  repos  de  la  voia 
En  commençant  une  fentenee  on  élevé  la  voix^ 
infcnfiblcmcnt  ^ ce  que  les  Grecs  appeUcatwjs , de 
Iv  4 à 
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ii'4  La  Rb<to»i^0E  , ou  l’As 
à la  fin  du  fens  on  la  rabaifie  ; ils  appellent  ce' 
nbaiflement  Les  oreilles  jugent  de  la  lon- 
gueur d’iHie  phraft  parTéleviément  de  la  voix  ; un 
grand  élevement ‘de  voix  leur  fait  attendre’  plu- 
fieurs  paroles  : fi  ces  paroles  attendues  be  fuivent 
pas  ,’  ce  manquement  qui  les  trompe  leur  fait  de  la- 
peine.  auffi-bien  qu’i  celui  qui  parle.'  Il  cft  diffi- 
cile de  s'arrêter  au  milieu  d’une  courlb  : quand  là 
nuit  on  eft  arrivé  au  plus  haut  degré  d’un  efcalier 
fans  s’en  appercevoir , & que  l'on  croit  pouvoir 
monter  encore,  le  premier  pas  qu’on  fait  après, on 
diancelc , & on  refient  la  même  peine  que  fi  lé 

fiJanclier  fur  lequel  onefl,  fc  déroboitde  deflbu» 
espieds.  Toureslesparticulesexpletives,  comme 
font  notrep4s,  notre  feint,  Sc  les  autres,  ont 'été 
trouvées  pour  tenir  la  place  des  mots  que  l’orcillé 
«ttendoit.  Les  Grecs  ont  un  très-grand  nombre  de 
cés  particules  , qui  n’ont  point  d’autre  ufage  que 
d’alongcr  le  ifeours  ÿ &'d’émpécher  qu’il  ne 
tombe  trop  tôti  ’ Lés  ortiUcs  font  auffi  choquééâ 
d'un  difeonrsqui  va  trop  loin:  tous  les  motsqu’el^ 
les  n’attendoient  pas  font '^importansi‘ Cicéron 
comprend  tout' ce  que  notié  venons  de  ^e  , dana 
le  paflage  que  je  v«s  - apporter  entier  ; car  il  IÇ 
mérité.  Aurts  qnid  plénum  , quid  inant  fit  judi-^ 
fMt  : ty  net  admentnt  cemfltre  verhit  ‘ que  frep*^ 
fntrimut  , ut  nUdt  defidtrint-,  nihil  ampîms  sm- 
fitSitnt.''  Cit»-  <t*x  'ad finuttüam  ’ifxprUHendam'iii- 
eellitur  , ‘rtméfia  dpme  ' edttdéiattà  drfèffi 
que  perftSle  cmpUteqké  an^iitm  gouMéHtj^'îlT  aifftt 
fentiunt  , net  amant . reiéedùiktit^ 

4iUfimr  cr  qu.tfi  deumett*  fimattk  y'ket'  ''éfUtieti 
ante  tempus  codant  cavenHum  , ni  4f0Hfi"- prunes 
eutm  freaulentur y ot^ftedeiffierihis , a'ut  imtnedtra~ 
tins  exeumntitus  LuUûuur.  ' 

. Entre  les  défauts  de  l’arrangement  des  mots,  on 
compte  la  fimifitude,  c’efi-à-^ire.  une  ropetition 
t f A trop 
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trop  frequente  d’une  même  lettre,  d'une  même  ter- 
tninaifon , d’un  même  fon , & d’une  môme  cadence. 
La  diverûté  plaît  ; les  meilleures  chofes  cnnuyent 
Jorfqu‘ elles  font  trop  coVnmunes.  Ce  défaut  eft  d'au- 
tant plus  conliderablc.qu’îl  fe  corrige  facilement  ; il 
ne  fwt  que  paila  les  yeux  par  demis  fon  ouvrage;* 
changer  les  mots  , les  fyllabes  , les  terminaifons 
qui  reviennent  trop  fouvent.  Onpoutcxprinaerles 
mêmes  chofes  en  cent  manières  ; l’ufage  fournit 
des  expreffions  éUSêicntes  pour  exprimer  une  rac; 

me  penlée.  , , „ r - 

Oa  rencL-le  difeouts  égal  & couTant  Torfqu  on 
évite  les  défauts  dont  nous  avons  parlé.  On  marche 
avec  peine  par  un  chemin  raboteux  ; on  ne  peut 
manier  un  corps  plein  d’inégalité'  fans  fouffrii* 
quelque  douleur  : une  prononciation  eff  auffi  in- 
commode 8t  auffi  importune , lorfquc  fans  aucune 
■proportion , il  faut  tantôt  élever  la  voix  . tantôt  la  ra^ 
baKTerî  allant  d’une  extrémité  à l’autre.  Les  mots, 
les  iyliabes  qui  entrent  dans  la  compofitiondu  dif- 
cours , ont  des  fona-  differens  : le  fon  des  uns  eff 
clair , le  fen  des  autres  eft  obfcur  t les  uns  rem; 
phflent  la  boudie  ^ les  autres  fe  prononcent  aved 
un  ton  foible.  Tous  ne  demandent  pas  une  mj^ 
me  difpofition  des  crgancs.de  la  voix  : cette  dif- 
férence fait  l’inégalité  de  1a  prononciation;  Pour 
foûteuir  le  difeours , & le  rendre  égal , il  font  rc; 
lever  la  cadence  d’un  mot  trop-  foible  par  celle 
de  celui  .qui  aura  une  forte  prononciation  \ tem- 
pérer la'trop  grande  torce  'def  uns  par  la  dou- 
ceur des  autres  ,*  foire  que  la  prononciation  db^ 
mots  qui  précèdent,  difpofe  la  voix  pourpronon-i 
ccr  les  fuivans , &que  dans  ceux-là  la  voix  fe  ra- 
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Su’il  cil  necefliûtc  de  confidererdansrarrangement  ! 
CS  mots,  La  principale  utilité,  & prefquc  la  feule 
qu'on  retire  des  préceptes , c’eft  qu'ils  nous  font 
prendre  garde  à de  certaines  chofes  aufquclles  on  j 
ne  penfe  pas.  Pour  vous  perfuader  encore  davantage 
de  l’utilité  des  confidcrations  que  nous  venons  de 
faire  fur  l’arrangement  des  mots , remarquez , je 
vous  prie , encore  une  fois , que  les  anomalies  ou 
irregularitez  qui  fc  font  gliflees  dans  les  langues , . ' 

y font  fouffertes  pour  éviter  les  défauts  auc  nous 
venons  de  xenfurer..  Pourquoi  dans  l’Hebreu  cet- 
te multitude  de  points  qui  tiennent  lieu  de  voycl-, 
les  dans  cette  langue  ? Pourquoi  cette  différence 
de  points  longs,  de  points très-brets,  qui  fe  chanr. 
gent  félon  les  differentes  infleiions  des  verbes, 

& la  difpofition  des  notes  qui  marquent  les  élé- 
vations, les  rabaiffemens , & les  repos  de  la  voix  ; 
Pourquoi  enfin  ,un  ScAevaqui  ell  un  point  qui  tan- 
tôt fc  prononce , & tantôt  ne  feprononce'point,  fi. 
ce  n’cft  pour  rendre  égale, la  prononciation,  la  for- 
tifier par  des  points  longs  quand  il  en  cft  befoin  i 
& diminuer  la  force  par  la  bTiévété  des  points’, 
dont  on  fe  fert  quand  l’égalisé  de  là  prononcia» 

|ion  le  demande 

La  délicateffe  des  Grecs  cft  connue  de  tout  lé- 
TUonde.  Confiderez  enpaffant  comment  pour  évi- 
ter le  concours  trop,  rude  dé  deux  confones  afpi-:, 
rées,  ils  changent  Ja  pfetpicre  dans  une  'tenue 
qui  lui  répond , difant , par  egemple , pour  • , 

conunent  pour  rpt^r  ce'vuide  qui 
fe  rencontre  entre  dcua'yoydjw  de  deux  mots, 
ils  n’en  font  qu’un;  p«  «Cipple,  de  lyV  6i- 
fant  »’«•/«;  ou  ils  infèrent  llfielMhfôné,  Siféniv  «üai 
pour  iiJ'mjtt.Mixf  : comme  ils  ne  fe  fervent  point  \ 
de  cçt  artifice  lorfquçl’une  de  ces  voyelles  cft  teiv 
gue,  & qu’eUe  a «n  fcaJ  alTez  fort  pour  fc  faire 
diilinguér,  comate  dans  vif»à  aiff.  Vous  favefi.^ 

i«S 
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TOC  pour  fortifier  la  prononciation,  iorfquekmot 
fuivant  commence  pat  une  voyelle  afpirée , il? 
changent  les  tenues  en  alpir^cs  dansla  fin  du  m*iç 
qui  précédé,  comme  dans  cet  exemple, 
pour  ti»V  S»*f , cet  ÏA«»  ayant  un  cfprit  .rude , il 
demande  une  forte  prononcation , qu  il  feroit  dif- 
ficile défaire  après  avoir  prononcé  lestenuës,  » & 
T' dont  le  Ton  eft  foible.  Les  Grammairiens  remar- 
quent que  les  Gracs  difcnt  prétérit  du 

medion , pour  afin  d'eviter  la  triple  ré- 

pétition de  la  même  confone  t.. 

Chacun  peut  faire  les  mêmes  jeflèxlons  fur  la. 
langue  Latine,  & généraleraertt  fur  toutes  les  lan- 
gues qui  lui  font  connues.  Cette  grande  multitude 
de  termes  qu’a  chaque  langue , diScTAns  par  l^urs 
tèrminaifons,  & par  le  nombre  de  leurs  fyllabss;: 
Recette  abondance  d'expreüiops,  dont  les  uq^s 
font  courtes , les  autres  longues'»  n’bnt  cré  inven- 
tées que  pour  vendre  le  difeours  é^al , & donnqr 
ip  moyen  de  cnoifir  dans  cette  variété  les  paroles 
& les  phrafes  les.  plus  commodes , rejettant  cel- 
les qui  ne  pourroient  pas  s’alliér  avec  les  autres., 
ta  compofithae  rixaatis , Sc  mettant  en  leur  place 
celles  qui  font  plus  accommodantes.  • Ce  qui  don- 
ne encore  le  moyen  d’éviter  la  répétition  trop  frq— 
quente  des  mêmes  mots,  Sf  de diverlifier  le  Hile,- 
en  quoi  confifte  én  partie  Véloquenceu  Outre  qj»' 
c’eft  une  marque.de  pauvreté  d’employer  toujours- 
Jes  mêmes  cxprefions;  lorique  le  eufeours  eft  foçt 
varié,  on  ive  s’apperyqif  prefque  pas  qu’on  en- 
tend parler;  il  fcmble  qu’on  voit  les  chofes  me- 
mes, ce  qui  n’arrive  pas  files  mêmes  cxpreÇoijs.* 
jeviennent  trop  fiauvenr.  AuiîUcs  bons  EenTains , 
après  s’être  fervis  d’un  mot  .remarquable,  ils  ne 
repiployent  que  lorfqu’ils  croyent  que  le  Lcélcqr 
. ne  s’en  fqpvient  plus.  Les  Grecs  & les  Laûhs  ppt 
.fitts'de  fl'Avantage  pour  que  ums 
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n'en  avons  pas.  Il  ne  nous  eft  point  pennîs  ’éé 
faire  de  nouvelles  phrafes.  Nous  foonnes  tclle- 
ment  aflujettis  à l’ufagc  .que  pour  parler  François 
ce  n’eft  pas  affei  de  fe  fervir  des  term«  ordinai-* 
res,  il  faut  prendre  les '■tours  qu’on  prend  ordi* 
' nairemcnt.  - 


' . ■ ; C » A 1»*1  T » B'*  'Vf.  - <■  ' 
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Li^  puis  faut  dts  ^fans.  Ctnditims  tiice^airts  êtKi 
“ Z®*""  *fr*al>ks. 

^ ' L . - 

''  XJh  fan  vioknt  tft  defagreaàl*  : ttn  fan -nudtré  pUii, 

” -»  ■ i , 

NOUS  venons  de  voir  ce  qu'il  ftut  éviter  dans 
rarrati^enrcrit  'des  inots  pour  ne  pas  cho^ 
quer  les  oreilles  j'vbydns  ce  qü’iWftut  faire, afin 

Suc  les  fons  oui  conipofent  les  mots  foiènt  agj-é^ 
les.  T out  lentîmcnt , lorfqu^l  efi  modéré , eaufe 
quelque  plaifir  i les  Viandes  qui 'remuent  douce- 
ment les  ner6  de  la  langue  j,  font  reflU^tirà  l'ame 
le  plarifir  de  la  doucetw  ; celles  qui  là  coupent  de 
qui  l agitcnt  avec  violence , font  aigres piquan- 
tes êcanicrés,^’  L'ardeur  dû  fou  eaufe  de  la  doUleul^ 
h 'rigueur  -du  fro\d  eft  infiippqrtaWe  ; Une-  chàleia 
^modérée  eft'  utile  à^k  faiité  fraichèur  à Tes 
âgrétnens.'  Dieu,' pour  rendfeà-lVprit  del'hora*- 
me  la  prifon  du  cdips-‘àgi<foUe  i &‘k  foi  fàirfc 
aimer , a voulu  que  Vpéi  eû'qnf  arrive  côtpi^ 
& qiû  n’en  troü^k  pdint  î là  fsoninè  difpofitiO»\ 
lui  dohnit  du  eénwnfinÿéhV  Ôh  prehd  pkrfir  à 
voir , à Omür  j à toucher , à^goûter  : i!  n’y  a poiift 
^de  fens  dpnt  la  priVsftion  ne  foit'  fâcüeüfe.  'Le  ftn-. 
■timent  d'union  doit  ’doné  être  agréable,  8ç-pi^?o 
nux  ofoHes , lorfquc  te  f®«  i^rt^ppu^àVnc^É^ô- 
' deta.- 
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^mtion.  Lcsfons  doux  font  ceux 'qui  frappent 
avec  cette  modération  les  organes  de  l’ouïe;  cctuc 
qui  les  hielient , font  rades  de  dcfagréables.  '' .v . i- 

• ' ■ • • J 

* ' ’ ï I.  - •'i  "'.I  J. 

Un  fin  d«it  être  difiinêl , pur  confiqutnt  afftt,  fort 
■ t pour  être  entendu.  - 

Ma»  aufli  un  fon  dok  àrœr  aflfèi.  de  force* 
pour  fe  faire  entendre  les  viandes  qui  font 
infipides  font  plus  capables  de  6dre  perdre  l'appe^ 
tit,  que  de  l’exciter.  'L»’on  eft  obbge  de  les  aifai'^ 
fonner , 8c  d’en  relever  le  goût  avec  du  fel  &:d« 
vinaigre.  lien  eft  des  fenâtioas  comime  des  con>: 
noiflancesqui  n.e  dépendent  point  du  corps  ; une 
connoilTance  imparfiite  ne  fiât  que  mortifier  lai 
curiofité  ; elle  fait  feulement  connoître  qu’on  igno-' 
re  quelque  chofe.  On  reftent  auffi  une  efpcce  de 
chagrin  quand  on  apperçoit  obfcurément  un  ob^ 
jet  : la  vuë  dHm'c  campagne  que  le  Soleil  éclaire  r 
donne  du  plaifir.-  ■'Tout'  ce  qu’on  apperçoit  aved 
clarté foit  par  les  fens»  foit  par  l’c^ait  , donne 
du  plaifir.  Voilà  donc  oeux  conditions  neceilaires 
. aux  fbns  afin  qu’il  puiilent  être  agréables. 
première,  qu’ils  nefoient  pas  fi  violera  qu’ils  b'.cP 
fent  les  or^es  : la  fécondé,  qu’ils  foienc  clairS'S 
ànent  Acdiftinélement-élitendus.  C’eû  pourquoi'! 
«t>mmeTiousravonS  rema«}aé,les  Grecs  eftimoient 
|)lusln  lettres  doubles  ;.que  cellra  qûi  fontfinipicK 

ito  {^referoiept  leur AesW» -leur  ; .J  1 

•ur.  ?•  f'.o  ’ "î  ,i  ■ : i : ' ■ t 

i't'j  1.  > lii.  ; t * j III.,  - t 

’^'^l?iga%ti-^  fint' eontrihut  d ït$  rendre  difiinêlst  i 

t U t » . . ' . f ) , i V . ,.t 

CELm^eft-  pas  •tôûjbmVi  le»  nunque  de.  force  qui 
rend  les  fora  confus , mais  leur  inégalité.,  l^es 
fipos  üiégaux  qui  frappent  les  organes  fortement 
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& foiblenvnt , avec  vitelTe  & avec  lenteur , (anj- 
aucune  proportion  , troublent  l’ame,. comme  Iai 
diverlite  des^  affaires  trouble  un  homme  qui  ne 
peut  s’appliquer  à;toutes  en  même  teras.  La  vùë 
d’une  multitude  de  differens  objets  difpofet  lads 
ordre,. eft  confufe.  Voyez  un  cabinet  enrichi  de 
Wjoux,.orné  dé  Tableaux,  de  Bronzes,  d’Effam- 
pes,  de  Médailles  : la  vue  de  toutes  ces  richefles 
a’eft  point  agréable,fi  elles  ne  font  difpofées  avec 
ordre..  Pourquoi, eft-ce  que  les  arbres  plantez  en 
échiquier  plaifent  davantage  que  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent rangez  fans  art  comme  la  nature  les  a fait 
mitre  ? Pourquoi  une  armée  rangée  en  bataille , 
plaît-dle  à la  vûc  en  même  temps  qu’elle  épou- 
vante On  peut-  afligner  pluûeurs  caufes  de  ce 
plalCr  : pour  moi  je  crois  que  la  principale  eff 
que  l’égalité  & l’orare  rendent  une  fenfation  plus 
àftinéle..  Cette  clarté  avec  laquelle  l’ame  apper- 
çoit  les  chofes  entre  lerquelles  il  y a de  l’égalité 
hi  de  l’ordre,  lui  donne  une  feccette  fatisfadion. 
Elle  Jouît  pleinement  de  ce  qu’elle  defire.  S’il 
n’y  a quelque  ordre  entre  les  impreflions  des  fons, 
eües  ne  peuvent  être  dillinguées  par  l’ame.  Dans 
yic  aflemblée  de  plufieurs  perfonnes  qui  parlent 
routes  à la:fois  ,.on  ne  peut  difeerner  aucune  pa- 
role. Dans  un  concert  réglé  & compofé  de  plu* 
fieurs  voix,  & de  differens  inilrumens,  on  entend 
âns  confuüon  & fans  peine  le  fon  de  chaque  inffrur 
jnent , . & le  chant  de  chaque  Mulicicn  ; & c’eft- 
cette  diftinélion  qui  plaît  aux  orales.  Elles  ijç- 
roient  choquées  n ces  voix  & ces  inilrumens ‘ne 
s’accorJoient.  Je  ne  m’en  étonne  pas , puifqu’en,. 
fonnant  mal'une  cloche  , û on  lui  £iit  iaire;,un 
faux  fon , quelque  folide  & forte  qu’elle  foit , elle 
fe  caffe  auifi  Êicilsmeot.^ae  ^ ^ ^etoit  ^uç  df 
jfcrre.  ' .J* 
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La  dnoffiti  ejl  ati0  t{ut  légalité  peur 

ï>..'  ■ ■«.,  . »•<*!»  lfh/o»f  agr^lti. 

Cicéron  dit  agréablement,  que  les.  oreilles  font 
, difficiles,  à,  contenter  ; Faftidiojijfimt  funt, 
4ura  : fouvcnt  oa  leur  déplait  en  penfant  leur 
plaire.  L’égalité  elt  neceffaire , & fans  'elle  au- 
cun fentiment  n’ell  diftinél  : l’on  n’apperçoit  rien. 
<jue  confufémcnt , & avec  on  chagrin  femhlah^ 
à celui  qae  l'on  reçoit  lorfqu’on  ne  jomtpas  pldii- 
nement  des  chofes  qu’on  aimeücqo’on  délire  ij 
■cependant  cette  égalité  devient  infiqjportablc  lorf- 
qu’elle  continué  trop  loag^temps.  Les  oreilles 
font  inconftantes,  comme  tous  les  autres  fens.. 
Les  plus  grands  plaifirsfont  fuivisdeprès  de  quel- 
que dégoût  : Omnis  •vêluptas  habet  ft/h~ 

Ceux  oui  fayent  l’art  de  pbire , préviens 
nent  ces  dégoûts  ,,  & font  foùter  >fuccclÉTp- 
aicnt  difficrens  pkifirs,  furmontaoit  par  . la  varié- 
té cette  humeur- difficile  des  hommes  qui  s’en- 
nuyent-  de  toutes  chofes.'. 'Ce  n’eft  pas  neanmoins, 
le  feul  caprice  qui  rend  la  variété  nccefiaire  : ht 
nature  aime  le  changement,  & en  voici  la  raifon. 
Un  fon  lafle  les  parties  de  l'otgane  de  l’ouïe  quïl, 
frappe  trop  long-temps  : c’eft  pourquoi,  la  diver- 
sité eft  nécelSure  dans  toutes  les  aéhoos  , parce.- 
que  le  travail  étant  partagé  , chaque  partie  d’uti 
organe  en  eû  moins  fatiguée. 

* L'harmonie  fuppole  donc  de  la  variété.  Le  me- 
me fon.,  quoique  doux  & agréable , enimyeroit  s'il, 
duroirtrop  long-rtems..  Au  contraire  lesfonsdtf- 
■ agréables,  d’eux-méme»  ,,  pourvû  qu'ils  frappent 
l’oreille  avec  ordre,  deviennent  agréables  r^cc  qui- 
fc  remarque  dans  la  chute,  des  goûtes  d’eau  qui 
plaifent  lorjqu’elles  tombent  différemment  , &par 
îQtervaUes  leglez , comme  Cicéron  le  dit  élegam- 

ment: 


i 
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ment  : Humérus  in  cehtmmtiom  nultus  efi , ‘difthu- 
ttia  cr  u^liurri  inttroàüorum  percujpe  , numtrum 
) eonfieit,  quem  ht  cadkntitus  gut fis*,  çptod' mttmkllit 

difi'mguuntur  netart  fojftknur  m umü  ^eci^itantt 
■wenpojfunmu  ' • V , i rK  \ ., 

V,  . 

^ ■ ÿ ftuU  uUier  ks  eonduhns  prieedenien  . ' . 

/ yL  femUeqoe  les  deux  - deraèeres  conditioi». 

-J.  foienr  incompatibles^  Scqoerimiedétruife  l’ai^ 
tre  ; mais  dlcs  s’accordent  fort  bkn , Ht  l’on  pe«t 
allier  réalité  avec  la  variété  iâns  aocime  coiv- 
.fulton  de  ces  deva  qualitez.  r H a'y  » i»en  de 
.pins  diverfifié  qa’un  parterre  de  fleurs..  On  y 
-voit  dés  œillets,  des  tulippes^  des  violettes,  des 
•roiês;.  Les  compartimens  en  font  fort  di£&rens  -r 
'U  7<  en.  a.  de  drcalaires  sr  il  y a des  ovales  -y  dqi 
-^narrez  y des  triangles  } cependant  fi  ce  partent 
a été  tracé,  par  un  habile  homme  , l'édité  s’y 
'rencontre  avec  ht  varie  té,  étant  partagé  en  des  piq- 
rees  proportionnées  eatr’eiles,  ù ornées  de  figurqs 
Semblables.  ‘ : >•  -j  »î  . 

Nous  allons  faire  voir  comme  l’on  peut  allier 
l’égalité  8c  la  variété  dans  les  fons  : c’eft  cette  al- 
kance  qui  fait  la  beauté  8c  l’agrément  des  concerts 
Je  raufique  : car , commeidit  S.  A t^uftin , les  orpil- 
Jesne  peuvent  recevoir  un.contentement-pIbsgr9nJ 
que  celui  qu’elles  relfenteAtdoWrqulelles  font  chat- 
nées  parla  (hverfité  des;  fqns^,:8r  que  cependant 
. elles  ne  font  pas  privées  du  >plaifir  que  donne  l'éga- 
kté.  tnirn  éurjhm  jucundms  potefi  tjfe  quùm 

‘eiUm  xsf  vurietatt  nmkea$ur  x m^'eqtMlhdfte  .frsut^ 

.iuatMr.t  . '.r..  , . •,  . • 

f.,l)  r ’.j  t.  c.m,  >■  m 
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^Cettî  alliance  de  l'égalité  <V  de. la  diverjité  doit  , 

~ être  ftnftbU  : ce  qu'il  faut  ohferver  peur  cela. 

CEtte  alliance  de  l’égalité  avec  la  variété  doit 
être  fenfiWcî  il  fâutquclesoreillesapperçoi- 
vent  ce  tempérament;  c’elt  pourquoi  tous  les  fons 
dans  lefquels  elle  fe  trouve , doivent  être  liez  en- 
femble , & il  cft  necelTaire  que  les  oreilles  les  en- 
tendent fans  aucune  interruption  notable.  La  fy m- 
mctried'unbitimtnt  ne  peut  être  remarquée  lorlp- 
que  l’on  ne  découvre  qu’une  petite  partie  de  ce  bâ- 
timent : les  habiles  Architeétes  réüniffent  pour  ce 
fujet  leur  ouvrage  , de  maniéré  qu’il  puifle  être 
confideré  d’une  feule  vûc.  Afin  que  les  oreilles 
apperçoivent  l’ordre  & la  proportion  de  pluficurs 
fons,  il  faut  qu’elles  les  comparent.  Or  toute  com- 
paraifbn  fuppofe  que  les  termes  de  la  comparaifon 
foient  prefens,  & joints  les  uns  avec  les  autres  ; il 
faut  donc  unir  ces  fons  : ce  qui  les  rend  plus  agréa- 
bles que  lorfqu’ils  font  feparez  ; 9*1®  ®Çtte 

union  les  iâifant  fentir  tous  en  meme  tems , l’iin- 
prefiSon  qu’ils  font  eft  plus  forte,  & par  confequent 
Je  plaifir  qu’ils  caufent  eft  plus  grand.  Phti  delee^ 
tant  omma,  quim  fingula  , fi  pojjtnt  fentiri  omniar\ 
dit  S.  Auguftin.  Seneque  exprime  élégamment 
ce  que  nous  voulons  marquer  ici , qu'il  i*ut  unir 
l’égalité  &la  diverfité  des  fons,  & rendre  cette  ui 
nionfenfible,  comme  elle  l’eft  dans  un  concert  de 
plufieurs  voix  & de  plufteurs  inftrumcns.  Chaque 
voix  eft  tellement  unie  avec  les  autres , quleile 
eft , pour  ainfi  dire,  cachée  dans  toutes  les  autres 
qui  paroi  ffent  tontes  cnfemble.  J^on  vides  quàm 
pjfdtorum  voeibus  ehorus  conjlet  * Unus  tamen  ex 
omnibus  fonus  redditur.  jÜiqua  illic  acuta  eft\ 
aliqua  gravis  , aliqua  media,  i:  Accédant  vitk 
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fxmhu , inttrpomntur  tibit  » ftnpilerum  ibi  lattnP 
vous  , omnium  aurait.. 
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. C»  ofue  les  oreilles  ^ftingumt  doses  le  fon  d»  ’ 

, farolespU"  a ^u  elles  y pea^esst-  offerte  voir 

avec  fla^r.  ' 

CEs  conditions,  dont  nous  venons  de  parler 
dans  le  Qia pitre  precedent  ^ font  neceifairesà- 
tous  les  ioBB  pour  être  agréables,  foit  auxfonsde 
kvoix , foie  aux  lônsdés  inftrumens  : cependant  je 
n!ai  prétendu  parkr  que  des  fons  de  la  voix  bu-» 
marne. Encore  je  diliingue  deux  fortes  de  voix 
wreque  j’appelle  contrainte , l'autre  que  je  nomm« 
fimpie  dé  lai^é.  La  voix  contrainte  eft  celle  dont 
en  fe  fort  en  chantant , lorfque  l’air  qui-  foit  k foa  •< 
fort  avec  violence  des  poumos».  La, voix  fiinple  efo 
«elle  que  l’on  farme  en  pariant*  qui  fo  foit  ateâ 
fodlité'.  2c  qfol'Be  kûe  peint  les  omanes  comme  il' 
prcraicre;  Ce  que  je  diiai  dans  la  fuite  de  ce  traité 
' regarde  que  le  fon  de  1a  voixfimirie.-UfoBtvoif 

maiatenaot  cpmtBeBC:  on  peut  foire  quelitt  fOM  oo- 
tes  nota  aycBClès  eoa^tioas  ^ ks^oüreni  lendie 
agréables  aux  oreriiee,.  . - s 

L’on  peut  fociknient  ami^er  fon  dtfeours  de- 
selle  maniéré  que  la  prononciation  n’en  foit  ni- 
yfolente,  ni  trop  foiUe  l qu’eile  foit  modérée  &t 
éiftinâc  de  que  ce  difeoun  ait  par  confequent 
les  deux  promeres  conditions.  Cta  a vû  ce  que 
Ton  doit  foire  ou  éviter  afin  que  le  difcoürs 
m'écorche  point  lés  oreilles , & qu'il  puilTe  être 
entendu..  L'on  a.  fiût  voir  avec  quel  foin  il  fout 
éviter  la  rencontre  des  confones  rudes , comme  il 
lut  rcmplklis  vuidesqui  fe  xeoconttent  entre  les 
- mots» 
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mots , OÙ  le  cours  de  la  prononciation  feroit  ar- 
rête; avec  quelle  prudence  on  doit  modérer  la  ru- 
dclTe  de  certaines  lyilabespar  la  douceur  de  celles 
qui  font  plus  douces  ; en  un  mot , comment  l’on 
peut  égaler  la  prononciation  , & foùtenir  le  foa 
des  lettres  foible»,  en  les  faifant  accompagner  de 
lettres  plus  fortes^ 

Les  quatre  autres  conditions  fe  peuvent  trouver 
en  differentes  maniérés  dans  le  difeours  ; les  oreil- 
les apperçoivent  dans  la  prononciation  pluüeurs 
chofes  outre  le  fondes  lettres»  Premièrement  elles, 
jugent  delà  mefiire  du  tems  dans  lequel  on  pro- 
nonce chaque  lettre , chaque  fyllabe,  chaque  mot^ 
chaque  expreffion.  fin  fécond  lieu , clics  apper- 
foivent  les  âevemens  &les  rabaiffemens  de  voix,; 
par  lefquela  on  diâingue  en  parlant  chaque  mot 
chaque  expreffion.  En  troifieme  lieu  les  oreille» 
remarquent  le  filence  ou  le  repos  de  la  voix  à 1» 
fin  des  mots  8e  dufens  : quand  on  lie  deux  mots,< 
©U  qu’on  les  fépare:  fîon  mange  quelque  voyelle  a 
8e  plufieurs  autres  chofes  qui  font  comprifes  fous 
le  nom  d^cens,  dont  la-  conaoiffance  eftabfola*^ 
ment  necefiairepourlaprononciation.  Cesaccen» 
peuvent  être  en  très-grand  nombre.  L’on  en  compte 
plus  de  trente  dans  les  GfraownairesHebraiques.  Il  y 
en  a huit  chezles  Latins,  félon  Servi  us  Honoratus,. 
ftvoir  l'aifu  ainfi  ^uré  ('  ) qui  montre  quand 
H faut  haulTer  la  voix  : U grav»  ( ' ) quand  il  la^ 
feut  abaiffer  ; ît  circcmjlext  , compofé  de  l’aigu 
êe  du  grave  ( ^ ou  ~)  L'actent  long  figuré  ainft 
(")  qui  avertit  que  la  voix  doit  s’arrêter  fur  la 
voyelle  qui  a cette  marque  : It  bref  ( •’  ) que  W 
temps  de  la  prononciation  doit  être  court.  Hy- 
phtn,  ou  conjonéHon  (-)  qu’il  faut  joindre  deux 
mots  enfemble  , comme  dans  male-fanus , qu’or*. 
ne  fepare  pas  dans  la  prononciation:  Diaftole , ou 
divifion  marque  qu’il  faut  feparcr  mqts  entt* 
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lel'quels  elle  fe  trouve.  L‘ApoftrophtxnonXxe(\x\'oTi  / 
a rejette  une  voyelle.  La  Diaftole  & l'Apoftro-  1 
phe,  ont  une  même  marque  (’)  mais  dans  TApof- 
trophe  elle  fe  met  au  haut  de  la  lettre,  ad  caput 
liftera  5 dans  la  Diaftole  au  bas , ad pedem, 

' Il  nefautpas  oublier  ce  que  les  Grecs  appellent 
tfprit , qui  eft  une  note  qui  fe  met  au  commen- 
cement d’une  voyelle.  Il  y a deux  fortes  d’efprits , ! 

l’un  doux  3c  l’autre  âpre  , qui  'ont  chacun  leur  1 
note  qui  marque  s’il  faut  afpirer  fortement  ou  dou- 
cement cette  voyelle.  II  ne  faut  pas  juger  de  tou- 
tes  les  langues  par  la  nôtre  ; nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puifTc  diûinguer  tant  de  differentes  cho- 
ies en  prononçant;  parce  que  nous fommes acooû- 
tumc7  à prononcer  d’une  maniéré  fort  unie  ; ce 
qui  fait  que  nous  ne  pouvons  point  comprendre 
comment  les  Chinois  prononcent  un  même  mot 
monofyllabe  avec  cinq  tons  differens,  & qu’on  les 
diftingue  aflèz  pour  donner  à ce  même  mot  cinq 
differentes  lignifications. 

« Or  l’on  peut  faire  que  les  oreilles  apperçoivent 
toutes  ces  chofes  avec  platfir  , y faifant  trouveif 
les  conditions  que  j’ai  propofêes  ci-deffus.  Difpo- 
fimt , par  exemple,  les  mots  avec  cet  artifice, que 
les  naefures  du  temps  de  la  prononciation  foient 
égales,  que  les  paufes  de  la  voix,  ouïes  interval- 
les de  la  refpiration  fe  répondent  , que  la  voix 
s’élève  H fe  rabaiffe  par  des  degrez  égaux.  On  y_ 
peut  allier  l'égalité  avec  la  variété  ,■  faifant  que 
plufieurs  mefures  liées  enfemble  Ibient  ^aks  , 
quoique  les  parties  dont  elles  feront  compofée*. 
loient  inégales,  & que  les  oreilles  apperçoivent  ce 
tempérament  avec  plaifir.  Mais  avant  que  de  paffer 
outre , à prefent  que  nous  parlons  de  l’art  de  plaire , 

& que  nous  fommes  tout  occupez  à chercher  dans 
kdifcours  ce  qui  peut  divertir  l’oreille  , il  eft  faon 
de  faire  quelque  réflexion  fur  cette  maxime  de  l’art 
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de  plaire  , que  les  chofes  les  plus  agréables  font 
dclagréablea  en  certaines  rencontres.  Le  di  vertifTe- 
ment  n’elf  pas  toujours  de  faifon , le  travail  & les 
Jeux  ne  s’accommodent  pas  enfemble , perfonne 
i ne  marche  en  cadence  four  aller  à fes  aflàires. 
Lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  fimplement  fa  pen- 
fee,  qu’il  eft  utile  de  faire  connoîtreaux  autres  ce 
quel’onadansl’efprit,  un  homme  de  bon  fens  ne 
s’amufera  Jamais  à compafler  fes  paroles , à raefu- 
rer  fes  mots , & à placer  avec  J uftelTe  les  paufes  de  la 
prononciation.  Le  plaiür  n’eflplaifirque  lorfqu’on 
le  fouhaite  } s’il  vient  à contre-temps , il  déplaît , 
parce  qu’il  détourne  & divertit  de  l’application  fe- 
rieufe  où  l’on  étoir. 

Il  faut  donc  dillinguer  le  difeours  en  deux  efpe- 
ces  : il  eft  naturel , ou  artificiel.  Le  naturel  efi  ce- 
lui dont  on  doit  fefervir  dans  la  converfation  pour 
s’exprimer,  pour  inftruire,&  pour  faire  connoître 
les  mouvemens  de  fa  volonté,  ôtlcspenfées  de  fon 
cfprit.  L’artificiel  eft  celui  que  l’on  employé  pour 
plaire , & dans  lequel  s’éloignant  de  l’ufage  ordi- 
naire & naturel , on  fc  fert  de  tout  l’artifice  poffi- 
ble  pour  charmer  ceux  qui  l’entendront  prononcer. 
Dans  le  difeours  naturel , il  fuffit  d’obferver  avec 
exaâitude  ce  qui  a étépreferit  dans  les  premiers 
Chapitres  de  ce  Livre.  Ce  n'eft  pas  qu’on  n’y  puiffe 
appeller  l’art  à fon  fecours  ; car  les  matières  ne 
font  pas  toûjours  fi  aufteres  qu’elles  ne  permettent 
quelque  petit  diverti fleroent. 

Perfonne  n’ignore  la  difterence  qui  eft  entre  la 
Profc&  les  Vers,  elle  eft  trop  fenfible.  Le  dif- 
cours  qui  eft  lié*  par  les  réglés  étroites  de  verfifi- 
cation  eft  entièrement  éloigné  du  difeours  libre, 
qui  eft  celui  que  l’on  employé  lorfque  l’on  parle 
naturellement  & fans  art  ; c’eft  pour  cette  raifon 
que  les  difeours  en  Vers  font  appeliez  particulière, 
ment  artificiels.  >lous  fommes  obligez  de  cdm. 

men. 
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mencer  l’art  que  nous  traitons , par  enfcigner , coa- 
ane  l’on  peut  donner  à undifeours  libre  & naturel , 
c’eft-à-dire  à la  proie , les  conditions  qui  rendent 
les  fons  agréables , fans  que  ces  conditions  lui 
•dtent  fa  liberté;  après  cela  allant  par  ordre , nous 
.viendrons  aux  difeours  artificiels,  tels  que  font  les 
Vers.  Cetart  dans  la  Profeferediutà  deux  chofes, 
■ou  à rendre  la  Profe  périodique , ou  à la  figurer. 
Voyons  ce  que  c’eft  que  période , ce  que  c’eft  que  fi- 
gure , comment  l’on  peut  rendre  le  difeours  peiiodi- 
.■que, comment  on  le  peut  figurer.Nous  verrons  enfui* 
te  comment  on  le  peut  mefurcr  pour  faire  des  vers. 

- Avant  que  de  paficr  outre,  remarquons,  i.  que 
ce  n’eft  pas  l’efprit , mais  les  oreilles  qui  jugent  de 
•cet  arrangement.  Or  elles  font  faftidieufes , & ce 
■qui  leur  plaît  une  fois  ne  leur  plaît  pas  toûjours , 
comme  on  Texpenmente  : ce  qui  nous  paroilToit 
* Hen  rangé  dans  un  temps,  dans  un  autre  paroif- 
fant  rude.  a.  La  Raifon  demande  bien  qu’on  tr»- 
vaille  à ranger  un  difeours  , afin  qu’il  ne  foit  ni 
tude  ni  obftur  ; mais  elle  n’approuve  ni  les  afife- 
élaiions  , ni  cette  grande  application  à ordonner 
. tous  les  mots,  comme  pour  les  faire  marcher  en 
cadence,  & par  leur  difpofition  & arrangement  en 
faire  des  figuresqui  plaifcnt.  C’eft  la  marque  d’un 
petit  gcnie>qui  s’occupe  de  rien  , comme  le  dit 
<5uintilicn  dans  fan  neuvième  Livre  à la  fin,  où  il' 
donne  d’exœlicnsy  avis  pour  l’arrangement.  Totus 
ueri  hic  locus  non  idto  iraibutsur  à mtbis  , ut 
vratio '^UÂ  ferri  dthet.  ac  .fimre  .,  diaetundix  ptdi~ 
hus  , AC  pnpetsàfoàis  fylLdùs  confenefidi  : nam  ü 
4um  miftrs  , ^ tut»  in  mhihtus  mnpati  tjl.  Keqsa 
enim  <jtâ  fe  totutn  in  hac  cura  mufumpferit  , po- 
tioribus  vacaiit  : fi  tfuidtm  reliSîe  rerum  poiide- 
re  f . ne  niiore  cmtmpto  , ttfferuUs  y { ut  ait  Lu- 
riùsis  ) firstet , •vtrmuulati  inter,  fi  kxeis  com» 
mit f tr. 1 i Nonne  erge-etfirigeretur-y  fi  .calot  or  imff 

fus 
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tus  ptrtât , ut  tquorum  curfutn , qui  dirigit  , wu^ 
nmt  i ep'  puffus  "qui  kquat , Jrangit. 
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<CâmmtntJl  faut  diftributr  Us  sutervulUs  de  U ^ 
■refpsrusson , afin  que  Us  refios  de  la  voix  foiesst 
proportionnée;.,  Comfiojition  des  Perudes. 

N O VS  fommes  otligezde  prendre  haleine  de 
temps  en  temps.  La  necelîité  qu’il  y a de  fc 
faire  entwidre , fait  que  l’on  s’arrête  ordinairement 
à la  hn  de  chaoue  expreflion  pour  refpirer , afin 
que  ces  repos  ae  la  voix  fervent  en  meme  temps 
à rendre  le  difeours  plus  clair,  & à reprendre  de 
nouvelles  forces  pour  parler  plus  long-tems.  La 
voix  ne  fc  repofepas  également  à la  fin  de  tous  les 
fens.  Dans  une  fcntence  qui  a beaucoup  de  fens  , 
on  fc  repofe  un  peu  à la  fin  de  chaque  fens  ; maisop 
repos  n’empêche  pas  qu’on  ne  s’apperçoive  fort 
bienqu^on  adeflein  d’allerplus  loin. 

La  partie  d’un  fens  paifût  qui  fait  partie  d’ûa 
autre  plusgrandfcns , efi  appcllécdes  Grecs  xàfifia, 
des  Latins  incifum.  Quand  on  entend  prononcer 
la  partie  d’un  fens  entier,  l’oreille  n’efi  point  con- 
tente , parce  que  la  pronondation  demeure  fuf- 
penduë  jufques  à ce  que  le  fens  fent  achevé.  Par 
exemple  lorfqu’on  commence  en  Latin  : Cum  r«f 
ÿuin  fit  btne  facere,  V audire^  mate  ; ou,  en  Fran- 
çois ; Pusfque  défi  une . vertu  royaU  de  faire  U 
hien  , lors  mime  qu'on  efi  meprifé  -,  les  oreilles 
font  attentives  & appliquées  à entendre  la  fuite. 
Les  Grecs  appellent  un  lens  parfait , mais  qui  fait 
partie  d’un  fens  plus  achevé,  mAo,  les  Lating 
membrum , membre.  Les  oreilles  font  fatisfàitcq 
apres  avoir  entendu  le  membre  d’une  ientCnce 

ncan- 
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neanmoins  elles  défirent  encore  quelque  chofe  c e 

Elus  patfait , comme  çn  le  len^dans  ces  paroi»  s 
ratines.  Si  quantum  in  agris  , locifque  deftrut 
arndacia  petefi  , tantkxn.  in  foro  atqut  juditüs  impt  i< 
dtntia  valtat.  Cela  cil  auili  dans  la  Tradudtio:i. 
Si  i'tfrenterit  itrit  auffi' irvantk^uft  k ceux  qui 
parlent  dans  le  Barreau  devant  tes  Juges  , qt  t 
l'ejl  la  bardkfft  aux  voleurs'  dans  les  lieux  icarte  -.. 
Vous  pouvez  juger  par  vos  oreilles  que  ce  fers 
parfait  contente  , mais  qu’il  n'ôte  pas  le  deCr  de 
quelque  chofe  de  plus  accompli»  de  que  l'on,d.;,- 
firc  entendre  le  corps  de  la  fcntence  après  avo.i 
entendu  ce  membre. 

La  voix  ne  peut  fe  repofer  qu’en  fe  rabaiflant , 
ni  recommencer  fa  courle  qu’en  s’élevant  ; c’eit 
pourquoi  dans  chaque  membre  il  y a deux  parties , 
une  élévation  8c  rabaidement  de  voix  : xùeit 


0c  mwident.  La  voix  ne  fe  repofe  entièrement 
qu’à  la  fin  de  la  fentencc,  8c  elle  ne  fe  rabaüTe  qu’en 
achevant  de  prononcer  cette  fentence  qu'elle  avoit 
commencée.  Lorfqucles  membres  qui'compofent 
le  corps  d’unefentcnce  font’égàux,  8c  que  la  voix 
en  les  prononçant  fe  repofe  par  des  intervalles  é- 
gaux , 8c  s’élève  8c  fe  rabaifle  avec  proportion,l’ex- 
preffion  de  cette  fentence  fe  nomme  Beriode  : c’ell 
un  root  qui  vient  du  Crée,  8c  qui  lignifie  circuit. 
Les  périodes  entourent  8c  renferment  tous  les  fens 
qui  font  les  membres  du  corps  de  la  fentence  qu’el- 
les comprennent.  L’artifice  dont  nous  parlons  id 
confUle  à rendre  égales  les  expreflions  de  chaque 
membre. d’une  fentence;  à proportionner  ces  par- 
ties du  difeours  où  l'on  reprend  haleine;  où  l’on 
finit  un  fens  pour  en  recommencer  un  autre.  Ctau- 
iends  inchoandique  j entent  ias  ratio.  ' * 

' Pour  compofer  une  période  , ou , ce  qui  eft  la 
même  chofe  , pour  exprimer  une  fentence  qui  eft 
jcompofée  de  deux  ou  de  plufieurs  fens  partitn^ers. 

' " - .J  ..  i 'avec 
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avec  cet  art , que  les  expreflions  de  cette  fentence 
ayent  les  conditions  ncceflaircs  pour  plaire  aiir 
oreilles;  il  faut  premièrement  que  ces  expreflions 
ne  ibient  point  trop  longues , & que  toute  la  pé- 
riode foit  proportionnée  à l’haleine  de  celui  qui  la 
doit  prononcer,»» 

»».  llfautenvilagertout  ce  quecpntient  la  fenteii- 
ce  que  l’on  veut  comprendre  dans  une  période  , 
choifir  des  expreflions  ferrées  ou  étendues  ; retran- 
cher ou  ajouter,  afin  quelle  ait  fa  jufte  longueur* 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  point  inférer 
des  paroles  inutiles  & fans  force  , pour  remplir  le  ' 

vuide  de  la  période , & en  achever  la  cadence  , 
intima  complément  a , (y  ramenta  numerorum. 

1.  Les  expreffions  des  fens  particuliers  qui  font 
les  membres  du  corp‘s  de  la  fentence , doivent  ê- 
tre  rendues  égales,  afin  que  la  voix  fe  repofeàla  - » 

fin  de  ces  membres  par  des  intervalles  égaux.  Plus  ~ 
cette  égalité  eft  exafte , plus  le  plaifir  en  eft  fenfi- 
ble,  comme  on  le  peut  voir  dans  cet  exemple. 

Htec  eft  enim  non  fiSla  , fed  nata  Ux  5 quam  non 
did'uimxs  , accepimus  , legimus  ; verùm  ex  naturâ 
ipf.i  arripuimus  , hauftmus  , exprejftmus  : ad  quam 
non  do£H  , fed  faSii  ; non  inftitun  , fed  imbuti  ftt~ 
m'ii. 

3.  Une  période  doit  avoir  tout  au  moins  deux 
membres,  & quatre  pour  le  plus.  Les  périodes 
doivent  avoir  au  moins  deux  membres  , puifque 
leur  beauté  vient  de  l’égalité  de  leurs  membres. 

Or  l’égaliïé  fuppofe  pour  le  moins  deux  termes. 

Les  Maîtres  de  l’art  ne  veulent  pas  qu’on  fafle  en- 
trer dans  une  période  plus  de  quatre  membres  , 
parce  qu’étant  trop  longue  , la  prononciation  en 

feroit  forcée  ; par  conféquent  elle  déplairoit  aux  / 

oreilles , puifqu’un  difeours  qui  incommode  celui 
qui  parle  ne  peut  être  agréable  à celui  qui  l’écoute. 

4.  Les  membres  d’une  période  doivent  être  lie* 

L ^ & 
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fl  étroitement , que  les  oreilles  apperçoivent  l’éga- 
lité dis  intervalles  de  la  prononciation.  Pour  cela 
les  membres  d’une  période  doivent  être  unis  par 
l’unitc  d’une  feule  fentence,  du  corps  de  laquelle 
ils  font  membres.  Cette  union  eft  très-fenfible  , 
car  la  voix  ne  fc  repofe  à la  fin  de  chaque  mem- 
bre, que  pour  continuer  plus  loin  fa  courfe;  elle 
ne  s’arrête  entièrement  qu’à  la  lin  de  toute  la  fen- 
tence. On  peut  dire  que  la  voix  roule  en  pronon- 
çant une  période  , qu’elle  fait  comme  un  cercle 
qui  renferme  tout  le  fens  d’une  période  : ainfi  les 
oreilles  fentent  facilement  la  diftinétion , &l’uij^ion 
de  fes  membres. 

5.  La  voix  s’élève  & fe  rahaiffe  dans  chaque 

membre  : les  deux  parties  où  fe  font  les  inflexions 
doivent  être  égales  , afin  que  les  degrez  d’cleva- 
uon  & de  rabaiflement  fe  répondent.  En  pronon- 
çant une  période  entière  on  élevela  voix  jufqu’à 
ia  moiiié  de  la  fentence,  & elle  fe  rabaifle  dans 
r.iuirc  moitié.  Ces  deux  parties  (jui  font  appel- 
lées  rtfoisSe  , doivent  fe  repondre  par  leur 

égalité. 

6.  Pour  la  variété,  ellefe  trouve  dans  une  pé- 
riode en  deux  maniérés  ; dans  le  fens,  & dans  les 
mors.  Premièrement,  les  fens  de  chaque  membre 
de  la  période  doivent  être  difFerens  entr’eux.  Dans 
le  difcüurs  la  variété  s’y  rencontre  d’ elle-même  : 
on  ne  peut  exprimer  les  difièrentes  penfées  de  fon 
efprir,  qu’on  ne  fe  ferve  de  dififerens  mots.-  Ou- 
tre cela  on  peut  cpmpofer  une  période  de  deux 
membres  , tantôt  de  trois  , tantôt  de  quatre 
membres.  Les  périodes  égales  ne  doivent  pas  fe 
fuivre  de  fort  près  ; il  eft  bon  que  le  difeours 
rouie  avecplus  de  liberté.  Une  égalité  trop  exac* 
te  des  intervalles  de  la  refpiration , pourroit  deve- 
nir ennuyeufe. 

Voici  quelques  pallàges  de  Cicéron  que  j’ai  pris 
. pour 
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pour  exemples  de  périodes  Latines,  parce  que  U 
cadence  de  nos  Françoifes  n’eft  pas  fi  fcnfible. 
Exemple  d’une  période  de  deux  membres, 
tarn  ejl  adjmrabilt , qudm  ex  infinitâ  muUitudive  ho^ 
minum  exjiftere  ttmm  , 2.  ii  quod  omnibus  na^ 
sur»  fit  datum  , vel  folus  , vel  cum  paucis  facerg 
pojfit.  La  période  foivantc  a trois  membres. 

I , Nam  cùm  antea  per  ttatem,  hujus  auFlorïta- 
tem  loci  conùngert  non  auderem  , 2.  Statu  eremqug 
nihil  hue  nifi  perfeflum  indufiriâ  , elaboratum  in- 
gén'to  adferri  oportfre  j 3.  Meum  tempus  omne  ami-> 
corum  ttmporÙius  tranfinittendum  putavi.  Celle'- 
Cï  cft  de  quatre  membres,  i.  Si  quantum  in  a- 
gro  y' hcifque  deferiis  audàcia  poteft  , 2.-  Tantum  m 
foro  ac  tn  judicüs  impudentia  valeret  ; 3.  Non  snï~ 
nus  in  caufà  cederet  Aulus  Ctcinna  Sexti  Æbutü 
impudentia  , 4.  Quantum  in  vi  faciendâ  cejfit  au~^ 
dacU.  ^ 

Quelquefois  l’on  termine  la  fin  de  chaque  mem- 
bre d’une  période  par  des  terminaifons  prcfquefem-  , 
blables  ; ce  qui  fait  qu’il  fe  trouve  une  égalité  dans  ^ 
les  chutes  de  ces  membres , & que  l'harmonie  da 
la  période  eft  plus  fenfible  , comme  vous  pouvez* 
remarquer  dans  les  exemples  que  no«s  venons  de 
rapporter.  Toutes  les  périodes  ne  font  pas  égale- 
ment étudiées.  v < 

r Le  foin  que  l’on  a de  placer  à propos  les  repos 
de  la  voix  dans  les  périodes,  fait  qu’elles  fe  pro-; 
noncenc  fans  peine.  Nous  avons  remarqué  que 
les  chofes  les  plus  aifées  à prononcer  , font  au® 
les  plus  agréables  à l’oreille  : id  aurtbus  noftris 
gratum  tfi  inventum  , ipuod  hominum  lateribus  non 
folùm  tolerabile  , fed  etiam  facile  ejfe  poteft.  C’eft 
cette  raifon  qui  oblige  les  Orateurs  à parler  pério- 
diquement. Lespériodes  foutiennent  ledifeours: 
elles  fe  prononcent  avec  une  majefté  qui  donne 
' du  poids  aux  paroles.  Mais  il  eft  bon  de  rcmar- 
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quer  que  cette  majefté  eft  hors  de  faifon , lotfque 
Von  fuit  le  mouvement  de  fa  paflion,  dont  la  préci- 
pitation ne  fouffre  aucune  maniéré  réglée  d’arran- 
ger & de  compofer  fes  mots.  Un  difeours  éga- 
lement périodique  ne  peut  fc  prononcer  qu’avec 
froideur.  Les  périodes,  comme  j’ai  dit,  ne  font 
bonnes  que  lorfquc  l’on  veut  parler  avec  majefté , 
ou  plaire  aux  oreilles.  On  ne  peut  pas  courir,  & 
en  même  tems  marcher  en  cadence. 

C’eft  dans  cette  jufte  mefure  des  intervalles  où 
le  fens  finit , qu’il  paroît  û un  homme  fait  écri- 
re. C’eft  le  fin  de  l’art  de  favoir  couper  les  fens 
à propos,  & de  donner  une  jufte  étendue  à leur 
expreftion.  C’eft  autre  chofe  d’écrire  que  de  parler. 
Le  ton  delà  voix  , Vair  du  vifage,  les  geftes  font 
connoître  ce  qu’on  veut  faire  entendre  , & fup- 
pléent  atout,  ôtent  les  équivoques,  empêchent 
.queledjfcours  neparoiffe  fans  force  &fans  liaifon, 
rude,  embarralTé.  Un  difeours  écrit  n’a  pas  les 
rnêines  avantages.  11  eft  obfcur , il  eft  ennuyeux, 
il  eft  infupportable,  fi  la  compofition  eft  fans  art  , 
fi  les  mots  Vont  mal  ranger,  compofer  de  voyel- 
les qui  fe  mangent , qui  fe  confondent , & de  con- 
fonesquine  ppuvcnt  s’allier,  qui  fe  choquent  ; fi 
tantôt  on  perd  haleine , parce  qu’il  y a trop  de  pa- 
roles pour  chaque  fens,  ou  que  les  fens  foient  cou- 
per , Ôi  finiflent  trop  tôt  , de  forte  qu’il  femble 
q^ue  ce  difeours  ne  forte  de  la  bouche  que  par 
fccoufles,  comme  une  liqueur  fort,  d’une  bou- 
teille; il  n’y  a point  de’Leâcur  qui  n’en.  Voit  re- 
buté. Le  ftile  doit  être  égal , doux.  Pour  cela  il 
faut  éviter  ce' qui  arrête  pu  précipite  trop  la  pro- 
nonciation ; mais  fur  toutes  chofbs  il  faut  avoir 
égard  à la  jufte  mefure  des  intervalles  , dans  lef- 
quels  la  voix  fe  repofe  à la  fin  de  chaque  fens  , 
étendant  ou  reflerrant  l’expreffion  , afin  que  cek 
fc  îiSz  avec  proportion  ; que  ces  intervalles  ne 
, f foient 
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foient  ni  trop  éloignez  , ni  trop  proches,  que  le 
difcours  fc  foutienne , & qu’il  ne  tombe  pas.  C’cll 
en  cela  que  confifte  l’art. 


. Chapitre  IX. 

Di  ^arrangement  figuré  des  mots.  En  quoi 
ttU  confifie. 

0 

N O O S ayons  dit  fort  au  long  dans  le  fécond 
Livre,  que  les  figures  du  difcours  étoient 
les  caraéleres  des  agitations  de  l’ame  ; que  les  pa- 
roles fuivoient  ces  agitations  ; 8c  que  lorfque  l’on 
parloit  naturellement , h paflîon  qui  nous  fàifofc 

Îarler,  fe  peignoir  elle-meme  dans  nos  paroles. 

,es  figures  dont  nous  allons  parler  font  bien  diffe- 
rentes : elles  fc  tracent  à loifir  par  un  cfprit  tran- 
quille. Les  premières  fe  font  par  faillies  ; elles  font 
violentes , elles  font  fortes , propres  à combattre  J 
& à vaincre  un  efprit  qui  s’oppofe  à la  vérité  : 
celtes-d  font  fans  force;  elles  ne  font  capables  que 
de  donner  quelq^ue  divertiflement.  Je  parle  de  cel- 
les qui  font  étudiées  ; car  il  fc  peut  faire  que  les 
conditions  de  ces  dernieres  figures  dont  on  orne 
le  difcours  pour  le  divertiffement , fe  trouvent 
par  hazard  dans  ces  figures  qu’on  employé  pour 
le  combat. 

Nous  avons  dit  que  la  répétition  d’un  meme 
njqt , d’une  même  lettre  , d’un  même  fon , étoit 
defagréable  : inais  auffi  nous  avons  remarqué  que 
lorfque  cette  répétition  fe  fait  avec  art  , elle  ne 
choque  point.  En  effet  les  fons  les  plus  defagté- 
ablcs  plaifent  lorfque  l’on  les  entend  par  de  cer- 
tains intervalles  mefurcr.  Le  bruit  des  marteaux 
étourdit  ; cependant  lorfque  les  forgerons  frap- 
pent fur  leurs  encluoies  avec  proportion  , ils  font 
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une  efpece  de  concert  où  les  oreilles  trouvent  de 
l’agrément.  La  répétition  d’une  lettre , d‘une  mê- 
me terminaifon , d’un  meme  mot , par  des  tems 
mefurez , & par  des  intervalles  égaux , doit  donc 
être  agréable.  Cette  répétition  fe  fiiit  tantôt  ati 
commencement,  tantôt  à la  fin,  tantôt  au  milieu 
d’une  fentence  , comme  vous  l’allez  voir  dans  les 
exemples  que  j’ai  donnez  de  ces  figures,  que  j’ai 
tirées  pour  la  plûpart  de  nosPoëtes  ; il  eft  diffici- 
♦ le  d’en  trouver  dans  notre  Profe.  Ne  faites  atten- 
tion dans  ces  Vers  qu’aux  figures  dont  nous  par- 

Jons.  Dans  1a  fuite  je  ferai  remarquer  l’artifice,  de 
a Poëfie. 

Ces  figures  peuvent  être  infinies , puifque  cette 
répétition  qui  les  fait , fe  peut  faire  en  une  infinité 
de  maniérés  toutes  differentes.  On  peut  répéter 
limplement  le  même  nom  , fans  lui  faire  perdre 
fa  fignification  , comme  dans  cet  exemple  ; Mon 
JDüu,  mon  Du»  , regardn-moi  ; OU  en  diangcan^ 
la  fignification  de  ce  mot. 

Un  pere  tfl  toujours  pere  , tiy  maigri  fon  courroux  i 
Quand  U nous  veut  frapper  tamiur  retient  fet  coups. 

Le  mot  de  pere  eft  pris  la  fécondé  fois  pour  les 
mouvemens  de  tendreffe  que  reffentent  les  p>eres 
pour  leurs  enfâns.  En  voici  un  autre  exemple 
merveilleux  des  Entretiens  Solitaires  de  Brebœuf» 
d’où  j’ai  tiré  plufieurs  autres  exemples. 

VmftinSl  réglé  bien  mieux  les  plus  vds  ouimaux  ^ 
'Us  ufent  mieux  que  nous  o- des  biens  cr  des  maux; 

Aux  noirs  ^ereglemens  ils  ne  font  point  en  butte  % 

Et  fans  autre  fecours  que  ce  léger  appui , 

Lalrute  ne  fait  rien  d’indigne  de  la  brute: 

Et  tout  ce  que  fait  l'homme  efi  indigne  de  lui. 
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On  répété  la  même  expreflîon  au  commençi^ 
sent  de  chaque  membre  du  difcours. 

il  n’ejl  crimes  aiomhalU^ 

ÿ n'ejl  brutales  aSlions , • ' ’ 

Il  n'eft  infâmes  payons  , 

"Dont  Us  mortels  ne  /oient  coupables. 

En  ce  fiecle  maudit  à peine  un  feuUment 

A foin  de  viure  jufiement. 

t 

On  place  le  même  mot  à la  fùi  & au  commence- 
ment d’une  fcntence, 

Vengtz.-vous  dans  U tems  de  mes  fautes  pajfies,  ‘ 
'Mais  dans  l’Eternité  ne  'cous  en  vengez,  pas. 

On  place  le  même  mot  à la  fin  d’un  membre,  & 
au  commencement  du  fuivant,  ou  au  commence- 
ment d’un  membre , & à la  fin  du  fuivant  ; com- 
me vous  voyez  dans  les  Vers  fuivans.  • . 

Se  vosjont  tennemi  de  fon  yuge  fiprhne,  ' ' 

L'efprit  plein  de  fon  crime  , ennemi  de  foi-mime  ÿ 
A fot-même  à.  toute  heure  'U  devient  odieux  , 

Voyant  fouvent  qu’en  lui  tout  contre  lui  s'irrite , ’ 

En  tous  lieux  il  s’évite  , ’ 

Et fe  trouve  en  tous  lieux,-'  - • ; 

, A U TR  E^  É X E M'FL  E.  - ^ 

Bien-têt , vous  difoit-il  , je  veux  ''fuivre  vos  trih 
ces  , ‘ ■ ' ' 

^ien-têt  vous  me  verrez,  confentir  à ces  gracet 
Slue  votre  bonté  me  départ  ; 

Ce  biett-tôt  toutefois  ejl  arrivé  bien  tard, . 
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Cette  répétition  de  mêmes  mots  fe  fait  dans  le 
milieu  des  membres  d’une  fentcnce.  : 

Le  iejir  des  honrmrs , des  biens , des  délices , 
Produit  feul  fes  ‘vertus , tomme  il  produit  fes  vices  j 
F.t  l'aveugle  Intérêt  qui  régné  dans  fin  cœur , 

"Fa  d’objet  en  ôbjet,  cr  d'erreur  en  erreur: 

Le  nombre  de  fis  maux  s’accroît  far  leur  retnedt,  ' 
^u  mal  qui  fi  guérit  un  autre  mal  fuccede, 

■Âu  gré  de  ce  tyran  dont  l'empire  ejl  caché , 

Vn  péché  fi  détruit  far  un  autre  péché. 

On  répété  le  même  mot  dans  toutes  les  parties  • 
du  difeours , comme  il  paroîr  dans  la  defeription 
fuivante  de  l’inconftance  d’un  homme  qui  quit- 
te l’unique  & le  véritable  bien , pour  s’abandon- 
ner à la  pourfuite  des  faux  biens  qui  ne  peuvent  le 
contenter. 

Il  veut , il  ne  veut  pas  : il  accorde , il  rrftèfi  ; 

Il  écoute  la  haine , il  confulte  l’amour  : * 

Il  ajfure , il  retrafle  ; il  condamne , il  exeufi  ; 

Et  le  mime  objetplatt , etr  défiait  à fin  tour. 

On  met  dans  le  même  membre  les  mêmes  mots 
au  commencement,  & puis  changeant  cet  ordre  , 
on  les  place  à la  fin. 

jtinfi  ihotnme  mfinjl,  font  trevtesr  fans  relâche  j 
Va  du  remords  ku  crime,  v du  crime  au  remords-. 

Il  feche , il  s’en  rtfint-,Ù  s'emporte, il  s'enfiiehe  : 
fdais  ces  vaines  douleurs  n'ont  que  de  vains  efforts. 

AUTRE  EXEMPLE. 

i X>ieu  punit  en  Pere  qui  veut  guérir  fis  enfant  , qui 
i Itt 

P* 

If 


p’lgi(izo3‘Bÿ"tsf)bÿIc 


»B  PASLER.  Liv.  HT,  Chap.  IT.  24^ 
tes  aime  lors  tnime  qu'il  les  châtie  , puifquil  ne  les 
thâtie  que  parce  qu’il  les  aime, 

AUTRE  EXEMPLE. 

Die*  ri  a que  deux  voyes  peur  fauver  le  riche  : ou 
de  hrifer  cr  de  ruiner  fon  cxur  dans  fes  tiens  : ou  de 
ruiner  fes  biens  dans  fon  cxur.  La  main  de  Dieu 
n'eft  pas  moins  adorable  lorfquelle  tué  , que  lorfquel~ 
le  rejjufcice  , puifqu'elU  ne  tué  fes  Elus  que  pour  Us 
rejjufciter  ; cr  que  comme  ce  qui  paroit  vie  dont  Us 
méchans  efl  une  véritable  mort  , ainfi  ce  qui  partùt 
mort  dans  les  JuJles  , ejl  une  veritabU  vie.  > 

Il  y a une  efpece  de  répétition  qui  fe  fait  eà 
changeant  un  peu  le  'mot  que  l’on  répété. 

Les  traverfes  qu'il  endure  y 
Contre  Uur  propre  nature  » ’ 

Lui  font  un  don  précieux  ; ■> 

Et  quoique  vous  ^ijfez  faire 
Eien  ne  déplais  à fes  yeux  , 

- > P*'*^  déplaire..  > ' 

AUTRE  EXEMPLE. 

Le  tems  Sun  ’tnftnfihle  cours  ‘ 

^ Nous  porte  à la  fin  de  nos  jours  : .• 

, C’efi  à notre  fage  conduite ' 
Sans  rrsurmurer  de  ce  défaut 
De  nous  confoUr  de  fa  fuite  , 

En  le  ménageant  comme  il  fauts  , 

Enfuite  l’on  peut  en  même  tems  faire  toutes  les 
fbrtesde  répétitions,  comme  dans  ce  bel  exemple 
pris  dt  latradué^on  daPocme.de S.Profper,. 
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V 

Nul  ne  prévient  la  Grâce,  tlf  lor/qu’on  la  defirei 
C'efi  par  le  faint  defir  que  fon  feu  nous  infpire  : 

}l  faut  pour  la  chercher  qu'elle  guide  nos  pas-,1 
si  l'on  ne  va  par  elle  on  ne  la  trouve  pae  ; 
jlinfi  c’efi  le  chemin  qui  mene  au  chemin  même , 

Nul  fans  un  jour  du  Ciel  ne  voit  ce  jour  fuprSme. 
ÿui  tend  à Dieu  fans  Dieu , fait  un  fuperbe  effort  $ 

£t  mort  cherchant  la  vie,  il  trouvera  la  mort. 

1 

LesRbeteurs  donnent  à ces  differentes  figures , 
qui  font  des  efpecesde  répétition,  des  noms  par- 
ticuliers qu’ils  tiDUvent  dans  la  langue  Greque. 
ils  nomment  la  répétition  d’un  même 

mot  qui  recommence  une  période  ou  un  Vers» 
Ejnfirophe  , c'cft  qijand  on  finit  par  les  mêmes  pa- 
roles. Symploque  , Tunion  de  \'.Anaphore  , & de 
YEpiflrop^.  Ils  nomment  Epanalepfe  lai  répéti- 
tion qui  fe  fait  au  .commencement  d’une  pério- 
de précédente , & à la  fin  de  celle  qui  fuit.  L’-rf- 
ztadiplofe  c’efi  tput  le  contraire.  ^ Lorfque  l’on 
répété  tout  de  fuite  le  même  mot  , qu’on  les. 
joint , c’efi  ce  qu'on  nomme  ConjustSban  en  La- 
tin , & en  Grec , Epu.euxe%  Si  on  répété , & qu’on 
augmente  , c’efi  une  Gradation.  Quand,  on  re- 
tourne au  même  mot , c’efi  Epanode,  ou  retour^ 
IJ  y a des  répétitions  où  ce  n’eft  pas. le  même 
mot  qui  cfi  répété,  mais  feulement  le  même  fon» 
ou  la  même  terminaifon  , on  la  même  fylJable  » 
ou  la  même  lettre  ; ce  tpii  fc'peut  faire  en  dif- 
ferentes manières  aufquelles  ces  Rhéteurs  don- 
nent des  nopast  llixeftpas  neceffaire  d’en  char- 
ger fa  mémoire.  Voflius  les  explique,  & il  en, 
donne  des  exemple»  dans  fes  Commentaires  de 
Rhétorique. 

Je  n’ai  pas  deffeia  de  comprendre  toutes  leç. 
ffpeces  poffibks  de  ces  Figures  dont  nous  par- 
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Tons  ; j'ai  crû  qu'U  fuffiroitd'en  donner  quelques 
exemples.  Ces  expreffions  qui  font  figur<^es  en 
ccrtc  manière  , peuvent  être  eftimablcs  , à cau- 
fe  du  fens  qu'elles  renferment  ; mais  il  elT  évi> 
dent  que  ces  figures  ne  mentent  par  elles-mêmes 
qu’une  médiocre  clljme.  L’artifice  qu’on  em- 
ployé pour  les  produire  , eft  trop  fenfiblc  , êc 
pour  parler  franchement , trop  grofller  ; aufii  rio- 
tre  langue,  qui  eft  naturelle  , ne  les  aime  pas,  & 
nos  excellens  Auteurs  les  évitent  avec  plus  de 
foin  que  quelques  Ecrivains  ne  les  redierchent- 
A peine  les  IbufFrcnt-ils  , lorfqu’clles  fe  prefen- 
tent  elles -mêmes  , & qu’elles  fe  placent  fans- 
qu’ils  s’en  apperçoivent.  Les  petits  cfprits  ai- 
ment ces  figures  , parce  que  ce  foibic  artifice  eft 
afiez  proportionné  à leur  force , & conforme  à 
leur  genie.  Puerilibus  ingemis  hoc  gratins, 
pins  efl. 

11  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  figurer  un  dif- 
cours  de  cette  maniéré  ; c’ert  pourquoi  ceux  qui 
ne  font  pas  capables  d’une  véritable  éloquence , 
s’attachent  à ces  figures.  Ils  les  aiment  , parct 
qu’ils  les  remarquent , 8f  qu’ils  les  imitent  facile- 
ment. Un  efprit  folide  examine  de  quoi  ils’agit*, 
& après  il  s’y  applique.  Les  chofes  ne  font  bel- 
les qiie  par  rapport  à leur  fin  ; c’eft  cette  finqu’fl 
confidere.  Que  fert  un  jeu  de  paroles  à la  clarté 
du  difeours  ^ Si  la  matière  eft  ferieufe , il  éft  hors 
dé  faifon  : on  ne  joue  point  quand’ on  a ch  tête 
une  affaire  importante.  Cependaift  je  ne  fuis  pas 
fi  critique  que  Je  condamne  toutes  ces  figures. 
Elles  font  belles  quand  elles  ne  fom  pas  rechei^- 
chées , qu’il  ne  paroît  pas  que  l’Auteur  , au  lieu 
de  s’appliquer  à la  vérité  , s’eft  amufé  à badiner. 
B y a des  répétitions  figurées  qui  font  naturelles 
& dégantes,  comm.c  cdles-ci. 
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Les  Grands  fe  plaiftnt  dans  les  défauts  dont  il  n’y. a 
que  les  Grands  qui  foient  capables. 

L’amour  propre  ejl  plus  habile  que  le  plus  habile 
homme  du  monde. 

• J'oublie  que  je  fuis  malheureux , quand  je  fonge  que 
vous  ne  m’avez,  pas  oublié. 

Jl  s’efl  efforcé  de  connoitre  Dieu  , qui  par  fa 
grandeur  ejl  inconnu  aux  hommes  , de  connci- 
tre  l'homme  , qui  par  fa  vanité  ejl  inconnu  à lui- 
mime. 

Nous  pouvons  comparer  toutes  ces  figures  aux 
figures  d’un  parterre.  Comme  celles-là  plail'cnt  à 
la  vûë  parleur  variété,  & par  cet  ordre  avec  le- 
quel elles  font  difpofées  ingenieufemcnt  ; les  forts 
ou  les  mots  dont  un  difcours  eft  corapofé  e'tant 
figurez  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire , 
ils  font  agréables  aux  oreilles.  Qn  les  peut  aulïi 
comparer  à ces  figures  qu’on  voit  fur  les  ouvrages 
de  la  nature  , où  il  femble  qu’elle  ait  voulu  fe 
jouer  en  prenant  plaifir  à les  diverfifier.  Un  voya.- 
geur  fe  délafle  quelquefois  en  confiderant  une  co- 
quille , une  fleur.  Un  Leéleur  mélancolique  eû 
suffi  reveillé  par  cet  arrangement  figuré  de  mots. 
Ces  figures  renouvellent  fon  attention , & ces  pe- 
tits jeux  ne  lui  font  pas  dcfagréables.  J’ai  remai^ 
qué  quelques-unes  de  ces  figures  dans  les  Livres 
facrex  , particulièrement  dans  le  texte  original  d’I- 
faïe , qui  eft  le  plus  éloquent  de  tous  les  Prophè- 
tes. Les  Peres  ne  les  rejettent  point , foit  pour 
s’accomoder  à leur  fiecle  qui  y prenoit  plaifir, 
foit  parce  que  l’on  retient  mieux  upc  fentencc 
dont  l'expr  effion  a quelque  cadence. 
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C»APtTEE  X.  ... 

De  la  rntfart  du.  tans  qu’une  fyllaèc  fe  peut  pro~ 
mncer.  De  La  firutiure  des  Vers, 

La  voix  s’arrête  neceflairement  quelque  tems. 

fur  chaque  fyllabe,  pour  la  faire  fonuer  la.  *’ 
faire  entendre.  Nous  cherchons  maintenant  les 
moyens  de  mefurer  la  quantité  de  ce  tems  de  la 
prononciation*,  de  le  proportionner,  & de  lui  don- 
ner les  conditions  que  doiventavoir  les  choi  es  que 
les  oreilles  apperçoivent  dans  la  prononciation.  La. 
maniéré  de  prononcer  n’ell  pas  la,  même  chez  tous 
les  peuples.  La  prononciation  des  langues  vivantes 
de  l'Europe  eft  entièrement  differente  de  celle  des 
langues  mortes  qui  nous  font  connues  , comme 
le  Latin , le  Grec , l’Hebreu.  Dans  les  langues  vi- 
vantes on  s'arrête  également  fur  toutes  lesfyllabesj. 
ainfi  les  tems  de  la  prononciation  de  toutes  les 
voyelles  font  égaux  ,.  comme  nous  le  ferons  voir. 
Dans  les  langues  mortes  les  voyelles  font  didm- 
guées  entr’elles  par  la  quantité  du  tems  de  leur 
prononciation.  Les  unes  font  appellces  longues^  • 
parcequ’elles  ne  fc  prononcent  que  dans  un  efpace 
de  tems  confiderab[e,  les  autres  font  brèves  ,.&fe 
prononcent  fort  vite. 

Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  nous 
prononcions  aujourd’hui  le  Grec  & le  Latin  com- 
me les  anciens  Grecs  & les  Latins  prononçoient  ces 
langues  ; ils  diftinguoient  en  parlant  la.  quantité 
de  chaque  voyelle..  Nous  ne  marquoins  en  pro* 
nonçant  un  mot  Latin  , que  la  quantité  de  la. 
pénultième  voyelle  de  ce  mot.  Nous  né  pro- 
nonçons pas  une  finale  breve  d'une  autie  ma- 
piejc  qu’une  finale  longue,  Cepend^t  faim  Au-, 

- 7 ‘ gulUn, 
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guftin  dit,  que  celui  qui  lifant  ce  Vers  de  Virgile,, 

Arma,  virumque  cano , Jh>j*  quifritnusaboris , 

prononceroit  primU  primm , cette  fyllable  tr 
étant  longue  , & ut  bref , il  troubleroit  toute 
l’harmonie  de  ce  Vers.  Qui  de  nous  autres  a deî 
oreilles  allez  délicates  pour  apperccvoir  cette  dift’ 
fcrence  ; §l>}i  ft  ftntit  àtformitatt  font  offtnfum  ; 
comme  le*  oreilles  des  Romains  du  temps  de  S. 
Auguftin  étoient  choquées  par  ce  changement  î 
Quelle  éroit  donc  cette  délicate flc  fous  l’Empire 
d’Aiigufte  i Cicéron  dit  que  le  plus  petit  peuple 
s’appercevoit  des  fautes  qu’on  faifoit  dans  la  ré- 
citation d’un  Vers.  La  véritable  prononciation  du 
Grec  & du  Latin  ell  perdue  depuis  long-tems.  Il 
y a plufieurs  fiecles  qu’on  n’a  plus  d’égard  à la 
longueur  & à la  bréveté  des  fyllaoes , mais  aux  ac- 
cens  qui  fe  font  introduits  dans  la  prononciation , 
dilFerens  de  ceux  que  les  plus  habiles  & - anciens 
Grammairiens  ont  marquez  en  certains  noms  : ce 
qui  change  entièrement  la  cadence  du  vers.'Ifaac 
VolTius  le  montre  en  quelques  vers  d’Homere  , 
dans  lelquels  il  rétablit  les  accens  qu’ils  devroient 
avoir.  Cette  remarque  cft  de  la  derniere  impor» 
tance, pour  ne  pas  juger  de  l’harmonie  de  l’an- 
cienne poëfie  par  ce  que  nous  y fentons  aujour- 
d’hui. 1 

On  nomme  mefure  un  certain  nombre  de  fyllabes 
que  les  oreilles  diftinguent  & entendent  féparément 
d’un  autre  nombre  de  fyllabes.  L’union  de  deux 
eu  de  plufieurs  mefures  fiiit  un  vers.  Ce  mot  qui 
vient  du  Latin  , verfus  , fignifie  proprement  ran- 
gée ; Pf.  on  donne  ce  nom  aux  vers  , parce  que- 
dans  récriture  ils  font  diftingnez  de  laProfe  qu|ori 
n’écrit  point  par  rangs,  mais  tout  de  fuite-,  d’otü* 
elle  eft  appellée  Srefi  Orat  'w  , * quafi-prorfa  ,crati(tÂ 
' ^ î . hlaii^ 
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MariusVi  (florin  us  prétend  que  ce  mot  Latin,  ler- 
fia , vient  à verfurh  , id  tjl  à repetità  fcripturâ 
ti  ex  parte  in  quant  définit.  Les  anciens  Latins, 
écrivoient  par  filions  , "ayant  commencé  de  la 
1 gauche  à la  droite.  Ils  écrivoient  le  fécond  vers 
commençant  de  la  droite  à la  gauche  , comAie 
les  bœufs  font  en  fillonnant  la  terre  ; c’eft  pour- 
quoi , comme  remarque  le  même  Auteur  , cette 

• maniéré  d*écrire  étoit  nommée  Bufirophe  , à boum 
' verfatione.  Ceftcc  que  nous  avons  dit  (te  lapre- 
> miere  maniéré  dont  les  Grecs  écrivoient. 

L’égalité  des  mefures  du  tems  de  la  pronon- 
■ciaiion,  ne  peut  être  agréable,  <;omme  nous  avons 
dit,  fi  elle  n’eft  fenfible.  Pour  cela  il  faut  que  les 
oreilles  diftinguent  ces  mefures , & qu'en  même 
tems  qu’elles  font  entendues  féparément  , elles 
foient  liées  enfemble  , de  forte  que  les  oreilles 
puiiTent  les  comparer  les  unes  avec  les  autres , 8c 
appcrcevoir  leur  égalité  qui  fuppofe  tout  au  moins 
deux  termes,  8t  quelque  diftin<ftion  entre  ces  ter- 
mes. Car  on  ne  dit  point  de  deu’x  grandeurs, 
qu’elles  font  égales  , que  lorfqu’elIe.s  font  toutes 
deux  prefentes  à l’elprit.  Outre  cela  l’égalité  des 
mefures  doit  être  alliée  avec  la  variété  , comme 
nous  l’avons  fait  voir  avec  étendue  dans  le  Cha- 
pitre huitième  ; d’où  nous  apprenoais  que  l’artifice 
& la  llrucflure  des  Vers  confifte  dans  1 obfervatio'a 
de  cesquatre  chofes.  ’ ‘ 

1.  Chaque  mefure  doit  être  entendu?  diftin<fle- 

• jnent , 8c  féparément  de  toute  autre  mefure. 

2.  Ces  mefures  doivent  être  égales.  * « 

3.  Ces  mefures  ne  doivent  pas  être  les  mêmes, 

il  faut  qu’il  y ait  quelque  différence  entr’clles,  afia 
que  la  variété  ôc  l’égalité  y foient  alliées  l’une  a- 
-ifcc  l’autre.  • ' 

4.  Cette  alliance  de  l’égalité  avec  la  variété  ne 
veut  être  feofible  dans  ces  mefufe&,  fi  elle  ne  font 
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liées  les  unes  avec  les  autres.  11  fautqueles  oreil* 
les  les  entendent  toutes  enfemblc,  qu’elles  les  com- 
parent , & que  dans  cette  comparaifon  elles  appcr- 
çoivent  l’égalité  qu’elle»  ont  dans  leur  différence. 

La  prononciation  des  langues  étant  differente  , 
■da  flruélure  des  Vers  ne  peut  être  la  même  dans 
toutes  les  langues.  Toute  cette  diflFerence  nean- 
moins fe  réduit  à deux  chefs  ; car  la  Poèfîe  Lati- 
ne 6i  la  Poëfie  Grecque  ne  different  de  la  Poëfie 
Françdllé , Italienne , & Efpagnole , que  parce  que 
dans  cesdernieres  langues  on  prononce  toutes  les 
fyllabes  également  , & qu’elles  n’ont  point  cetre 
àftindion  de  voyelles  brèves  & de  voyelles  lon- 
gues : c’cft  pourquoi  je  ne  ferai  point  obligé  de 
parler  en  particulier  de  la  ftruéiure  des  Vers  dfc 
“ chaque  langue  ; il  futhra  pour  mon  deffein  de 
découvrir  les  fonde  mens  des  réglés  de  la  Poëfie 
Latine,  & de  celles  de  la  Poëfie  Krançoifç.  Je  ne 
prétens  pas  qu’on  devienne  Poëte  en  lifant  ce  que 
je  vais  dire.  Mon  delfcin  eft  de  faire  connoitre 
ks  principes  de  l’art  , ce  qui  doit  plaire  à ceux 
qui  font  fpirituels  , beaucoup  plus  que  l’harmonie 
de  la  Poëfie  ; les  pkifirs  de  l’efprit  étant  plus  grands 
que  ceux  du  corps  , certainement  ilsfont  préfe- 
^ râbles  ; d’où  S.  Auguftin  conclut  que  ce  feroit  un 
dérèglement  d’aimer  mieux  un  vers  que  la  con- 
noifUnce  de  l’artifice  avec  lequel  il  eft  compofé. 
Ce  feroit  une  marque  qu'on  fait  plus  d’état  des 
oreilles  que  de  l’efprit.  NonnuUi  ptrversi  magis 
éimant  vtr/um  , quàm  ATton  ifijAtn^quâ  tonjuttut 
■verfus  , quia  plut  auribus  quàm  inttlügentii  ft  fe  de» 
derunt.  Lorfque  Cyrusrfi|ifoit  voir  à Lyfander 
fes  jardins  , fes-  veigcrs  ,,  fes  boccages  , ou  tous 
les  arbres  étoient  plantez-  avec,  ordre  ; Cela  eft 
admirable  , dit  ce  Grec  mais  celui  qui  eft  l’Au- 
teur de  cette  belle  difpofition , me  paroit  encore 
glus  dignç  d'admiration.  Je  tâche  par  ce&  refie* 
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lions  de  prévenir  ceux  qui  vont  voirie  détail  dans 
lequel  je  dcfccnds.  Il  eft  neceflairc  pour  connoi- 
tre  l’art  deh  Pocfie  Latine.  Or,  félon  ce  que  je 
viens  de  dire,  cette  connoiflancedoit  plaire  à un 
Efprit  raifonnablc  , pour  le  moins  autant  que  les 
ouvrages  de  cettePoëfie. 


'.Chapitre  XI.  * 

, I)ts  mefMTtt , eu  pieds  dent  Ut  Qrecs  o"  Us  Latins 
tempofent  Uurs  Vers. 

CHaque  mefure  dans  la  Poëfic  Latine  eft  en- 
tendue féparément  & diftinâepient  par  une 
élévation  de  voix  qui  fe  6ît  au  commencenaent  ^ 
& par  un  rabaiflement  de  voix  qui  fe  fiiit  à la  fin. 
Ces  mêmes  mcfures  font  appellées  pieds  ; parce 
qu’il  femble  que  les  vers  marchent  en  cadence  par 
Je  moyen  de  leur  mefure.  Ainfi  les  pieds  d’ua 
Vers  üitin,  comme  leremarque  Marius  Viélorinus, 
fe  forment  par  une  devation  & pai  un  sataif- 
fement  de  voix , «(vm  & tiret,  id  efl , altemâ 
harum  fublatiotst  zv  pojttione  pedes  nituntarzjr /ot^ 
tnantur.  Les  Romains  battoient  la  mefure  en 
recitant  leurs  Vers  : Plaudendo  recitabant.  Pedts 
pulfus  penebatur  , tolUhaturque  ; d’où  vient  cett« 
maniéré  de  parler  , percutere  pedes  verfùt  , pour- 
dire  , difUnguer  les  pieds  ou  les  mefures  d’un 
.Vers.  j 

Pour  déterminer  combien  3 peut  y avoir  de 
differentes  mefures,  ou  de  differens  pieds  dans  la 
Poëfie  Latine  ^ il  faut  faire  attention  aux  réglés 
fuivantes  , qui  font,  fondées  fur  cette  neceffité 
qu’il  y a de  rendre  les  mefures  nettes  & ^ftinc^ 
tes. 

P R E- 
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PREMIERE  REGLE. 

n eft  confiant  qu’un  pied  doit  être  coûipoflê 
tout  au  moins  de  deux  fyllabes , fur  la  première 
defquelles  la  voix  s’élève,  & s'abaiffcfurlafecon^ 
^ de,  afin  de  la  faire  remarquer. 

SECONDE  REGLE. 

, Les  deux  fyllabes  d’un  pied  ne  peuvent  pas  être 
toutes  deux  breyes , parcequ’elles  palTeroient  trop^ 
vite , & que  l’oreille  n'auroit  pas  le  tems  de  dif- 
tinguer  deux  didèrens  degrez  dans  la  voix  qui  le» 
prononce  ; fçavoir,  une  élévation  & un  tabaiflé- 
.jnent.  " 

T R O I S I F M E R E G L E.  ’ 

. Deux  brèves  dans  la  prononciation  ont  la  va^ 
jeur  d’une  longue  , c’eft-à-dire  , le  temps  de  1» 

frononciation  d’une  longue  eft  égal  à celui  que 
on  employé  pour  prononcer  deux  voyelles  bre-'- 
?es. 

QUATRIEME  REGLE.  ' 

t Un  pied  ne  peut  être  compofe  de  plus  de  deujr 
fyllabes  longues  , ou  équivalentes  à deux  lon- 
gues ; car  celles  qui  fe  trouvent  entre  les  extrê- 
mes , fur  lefquellcs  la  voix  s’élève  & fe  rabaiffe, 
troublent  l’harmonie  , & empêchent  l’égalité  des 
mefures , comme  nous  le  dirons.  Je  ne  parle  à 
prefent  que  des  pieds  ftmples  qui  peuvent  for- 
mer une  harmonie  parfaite.  On  appelle  pkdt 
ceux  qui  font  ftits  de  deux  pieds  fim- 

ples.. 
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CINQUIEME  REGLE. 

Un  pied  ne  peut  être  compofé  de  plus  de  tro» 
fyllabes  ••  Il  ne  peut  l’être  de  quatre  ; car  ces  fyl- 
labes  feront  ou  toutes  brèves  , ou  quelques-unes 
feront  longues.  Si  elles  font  toutes  brèves  , la  pro- 
nonciation en  fera  trop  güiTante  , & par  confe- 
quent  victeufe  , une  mefure  de  quatre  brèves  ne 
pouvant  être  entendue  diftindement.  Si  dans 
une  mefurede  quatre  fyllabes  il  y a une  longue  & 
trois  brèves  , ces  trois  brèves  valent  plus  d’upe 
longue  : ainÉ  cette  mefure  pcche  contre  la  quA'^ 
trieme  réglé. 

SIXIEME  RÈ  G L E.] 

i 

Les  oreilles  rapportent  toujours  les  mefares 
compofées  aux  plus  limples,  parce  que  les  chofe» 
fimples  s’entendent  plus  facilement  & plus  diftinc- 
tement.  , Ainli  d’une  mefure  compofée  de  quatre 
fyllabes , longues  , les  preüles  veulem;  qu’on  ei| 
fafledeux.  ^ 

Ces  réglés  nous  font  connoître  que  tous  les 

Îneds  fimples  font  ou  de  deux  fyllabes , ou  de  trois 
yllabes.  Voyons  de  combien  de  fortes  il  peut  y 
avoir  de  pieds  de  deux  fyllabes  , de  comÛen  de 
trois  fyllabes. 

Dans  un  pied  de  deux  fyllabes  » ou  ces  fylla- 
bes font  deux  longues  , & ce  pied  s’appelle  ^^0% 
dée. 

Ou  cts  deux  fyllabes  font  deux  brèves  , 5c  ce 
pied  eft  nommé  l^rrhiqut. 

Ou  la  première  de  ces  deux  fyllabes  eft  longue, 
& la  fécondé  breve , ce  qui  fait  le  pied  qu’on  non»- 
mc  Jmhét. 

Ou  la  première  eft  une  breve , & la  derm’e- 
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re  une  longue;  ce  qui  eft  appellé  lamh. 

Dans  un  pied  de  trois  fyllabes  , ou  ces  troi* 

fyllabes  font  longues  , 6c  ce  pied  eft  nommé  Me- 

■ ' 

Ou  ces  trois  fyllabes  (ont  brèves , ce  qui  fait  le 
pied  qu'on  nommcTribraque. 

Ou  la  première  eil  longue  , 8c  les  deux  autres 
brèves  ; ce  qui  eff  un 

Ou  la  derniere  elî  longue , & les  deux  premiè- 
res brèves , ce  qui  eft  nommé  Anaptfte. 

Ou  la  première  eft  breve , Ôc  les  deux  dernicres, 
longues  rce  qui  eft  nommé  Bachisiue. 

Ouïes  deux  premières  font  longues,  8e  la  der« 
niere  eft  brève , qui  eft  appellé  Antibachiqut, 

Ou  les  deux  cxtré«ues  étant  longues  .elles  ren- 
fertnent  une  brève  r • on  appelte  ce  pied  Antfhi- 
VMcre. 

Ou  les  deux  extrêmes  étant  brèves  , elles  ren- 
ferment une  longue  : ce- pied  fe  nommn 
tr/ique. 

Or  tous  ces  pieds  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
la  comprofition  des  Vers,  parce  qulb  n’ont  pas  les 
conditions  qui  doivent  fe  trouver  dans  leurs  mefu- 
res.  Plufieurs  font  exclus  déîa  Pbirfie  parles  réglés 
precedentes.  Le  Pyrrhique  par  Ta  fécondé  reglcl 
Le  MolofTe  par  la  quatrième.  Le  Bachique  8c 
l’Antibachique  par  la  même  regle.L'Amphimacre 
& l’Amphibraque  par  la  fixieme.  Outre  cela 
nous  ferons  voir  que  l’égalîté  ne  peut  êtregardée 
dans  ces  deux  demieres  mtfures , fi  bien  qu’il  n’f 
a que  fix  pieds  ; favoir , le  Spondée , le  Trochée  v 
Flambe,  leTribraque,  leDaélyle,  8c  l’Anapefte. 
On  compte  plufieurs  autres  pieds  ; mais  il  fe  rap- 
portent naturellement  à ces  ûxfortes  de  pieds  dont 
nous  venons  de  parler^  * 


•as 
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Crapitae  XII. 

En  que*  confifie  Vigaliti  des  mefstres  des  Vers  Grecs 
e»*  Latins  j on  ce  qsti  fait  cette  égalité, 

LOrfquc  deux  fyllabcs  fe  prononcent  en  tems 
égaux , on  dit  que  la  quantité  ou  le  tems  de 
ces  deux  fyllabes  eft  égal  Cette  égalité  fe  trouve 
entre  deux  fyllabes  & une  troificme , lorfque  dans 
le  tems  qu’on  prononce  une  de  ces  fyllabes , on  a 
le  loifir  de  prononcer  les  deux  autres.  On  dit  que 
le  tems  d’une  fyllabe  eft  ou  Je  double , ouïe  triple 
du  temps  d’une  fécondé  fyllabe,  fi  dans  le  temps 

3u’on  prononce  l’une  , l’autre  fe  peut  prononcer 
ans  le  même  efpace  de  tems  ou  deux  fois  , ou 
trois  fois.  Ainfi  le  tems  d’une  longue  eft  double 
du  tems  d’une  breve.  Lorfque  les  tems  de  la  pro- 
nonciation de  deux  fyllabes  peuvent  être  mefurex 
par  une  mefure  précife  ; par  exemple , que  le  tems 
de  l’une  eft  double  de  celui  de  l’autre , cette  pro- 
nonciation empêche  la  coniufion , & fait  que  les 
oreilles  apperçoivent  diftinélement  la  quantité  de 
ces  fyllabes  ; ce  qui  doit  plaire  infailliblement  , 
puifquc  l’égalité,  comme  nous  avons  vû  , eft  a- 
gréable  , parce  qu’elle  rend  les  fons-  diftinéls , & 
ôte  laconfufion.  Il  y a dans  une  mefure,  ou  pied,  > 
comme  il  a été  dit , une  élévation , & un  rabaifle- 
ment  : Pes  habet  elationem  v fojitionem.  Afin 
doneque  l’égalité  y foir  gardée  , le  temps  de  l’é-  ; 
levation  doit  être  égal  a celui  du  rabaifiement. , 
Dans  un  Spondée  les  tems  de  l’abailTemcnt  & de 
l’élévation  font  parfiiitement  égaux  , puifque  ce 
pied  eft  compofé  de  deux  longues.  La  même  cho- 
fe  arrive  dans  le  Daélyle  & dans  l’Anapefte  , le 
cems  de  deux  brèves  étant  égal  à celui  d’une  Ion- 

guc. 
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gue.  Dans  le  Trochée  , & l’Iambe , cette  égalité 
n’eft  pas  li  parfaite  i mais  auffi  la  différence  d’une 
longue  & d’une  brève  n'eft  pis  fi  fenfible  que  les 
oreilles  en  puiffent  être  choquées.  Outre  cela  il 
faut  remarquer  qu’un  fiîencc  notable  tient  lieu 
tout  au  moins  d’une  breve  ; ainfi  un  Trochée  a 
la  valeur  d’un  Spondée  ou  d’un  Daélyle  , fi  après 
ce  pied  la  voix  fe  repofe  & s’arrête  , & pour  lors 
le  tems  du  rabaiffement  efi  égal  à celui  de  l’élé- 
vation. C’eft  ce  qu’il  efi  important  de^confidc- 
rer,  pour  répondre  àuneobjeélionqu’onpourroit 
propofer  contre  ce  que  nous  avons  dit , qu’une 
mefure  demande  neceflairement  deux  fyllabes  ; 
car  il  fe  trouve  dans  les  Odes  des  mefures  qui  ne 
font  que  d’une  feule  longue  ; mais  le  repos  de  la 
voix  , àiJiinôUonis  wora  , ou  le  fiîencc  qui  fuit 
cette  longue  tenant  lieu  d’une  breve  , il  fait  avec 
cette  longue  un  Trochée,  qui  cft  une  mefure  de 
deux  fyllabes.  ' 

On  peut  encore  ici  reconnoître  le  fondement  v 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-delîus , qu’un  pied  ne 
peut  être  compofé  de  plus  de  deux  fyllabes  Ion-' 
gués  ; car  fi  l’élévation  ou  le  rabaiffement  com- 
prend la  fÿllabe  moyenne  , l’égalité  ne  fera  plus 
entre  ces  deux  parties. . Si  cette  fyllabe  n’eft  com- 
prife  dans  aucune  des  deux  parties  d’une,  mefure , 
elle  demeure  inutile  pour  l’harmonie,  ôcparcon- 
fequent  elle  ne  fert  qu’à  1:<  'troubler.  G’eft  pour 
cette  raifon  que  les  pieds  qu’on  appelle  Amphi- 
macre  & Amphihraque , ne  peuvent  entrer  dans 
la  ftruéfurc  d’aucun  Vers  ; car  dans  ces  pieds  ou  , 
une  breve  fe  trouve  entre  deux  longues,  ou  une 
longue  entre  deux  brèves  ; ainfi  cette  moyenne 
fyllabe  ne  pouvant  fe  joindre  avec  une  des  ex- 
trémitex  fans  troubler  l’égalité.,  elle  demeure  inu- 
tile , & trouble  l’harmonie.  Ces  pieds  neanmoins 
peuvent  entrer  daûs  'une  ftruéhjre  harmonieufe 

..  le$ 
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.es  temps  de  l’élévation  & du  rabaiflèment  de  ces 
pieds  étant  proportionnels.  Dans  un  pied  de 
trois  fyllabes  longues  que  nous  avons  appelle 
Molofle  , le  temps  du  rabaiflèment  qui  fe  fait  fur 
les  deux  demieres  longues , eft  double  du  temps 
de  l’élévation  qui  fc  ftit  fur  la  première  fyllabe 
longue  ; aihfi  ces  temps  font  proportionels  , & 
par  conféquent  il  peuvent  être  agréables  à l’o- 
reille , comme  nous  avons  vû.  Ainfi  un  dif- 
cours  qui  eft  compofé  du  mélange  de  ces  pieds , 
eft  harmonieux  : mais  il  font  exclus  des  Vers  , 
parce  que  l’harmonie  des  Vers  doit  être  fort  fen- 
fiblc  ; ce  qui  ne  peut  être  fi  l’égalité  des  mefures 
n’eft  gardée  exaftement.  Dans  un  ïambe  &dans 
un  Trochée , cette  égalité  ne  s’y  trouve  pas;  mais 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , la  différence  qui 
eft  entre  une  breve  & une  longue  n’eft  pas  fort 
fenfible  , parce  qu'une  breve  fc  prononce  vite. 
L’inégalité  au  contraire  qui  eft  entre  les  parties 
d'une  mefurc  de  trois  longues , eft  très-fenfible ^ 
& trois  fois  plus  grande  ; car  deux  longues  va- 
lant quatre  brèves,  une  longue  eft  à deux  lon- 
gues , comme  deux  brèves  font  à qiatre  brèves 
& une  longue  eft  à une  brève,  comme  deux  brè- 
ves font  à une  breve.  Selon  Marius  Viéforinus  une 
breve  eft  un  temps  : c’eft  pourquoi  , comme  le 
remarque  Servius  Honoratus  , un  Spondé»  a qua- 
tre tems.  ' 

Une  mefiire  eft  égale  à une  autre  mefure  lorfi^ 
que  les  tems  de  leur  prononciation  font  égaux  : 
ainfi  le  Spondée , le  Daélyle  , & l’Anapefte  font 
des  mefures  égales.  Ttmpora  elatioms  pôfitianis 
dtjualia  funt.  Le  Trochée  , l’Iambe  , & le  Tri- 
braque  font  auffi  des  mefures  égales  ; car  deux 
brèves  des  trois  d’un  Tribraque  aiant  la  valeur 
d’une  longue  , ce  pied  eft  égal  à un  T rochée , ou^* 
à un  ïambe.  L’égalité  n’eft  pas  entière  entre  un 

Spon- 
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Spondée  Si  un  ïambe  : mais , comme  nous  avons 
dit , la  différence  n’elt  pas  grande.  On  peut  donc 
compoier  des  Vers  des  fix  fortes  de  pieds  dont 
nous  avons  parle  , puifqu’ils  font  ou  égaux , ou 
prefque  égaux.  II  faut  encore  remarquer  que  les 
mêmes  voyelles,  quoique  toutes  brèves,  peuvent 
n’être  pas  égales  dans  la  prononciation  , fi  elles  fc 
trouvent  entre  des  confones  qui  retardent  plus  ou 
moins  leur  prononciation.  Par  exemple,  les  pre- 
mières ' voyelles  de  ces  quatre  noms  Grecs  font 
brèves  : ptJ'ti , rpirH  , rp!^eç  ; mais  il  y a 

de  la  différence  entre  les  tems  de  leur  prononcia- 
tion. C’eff  à quoi  il  faut  faire  attention  , quand 
on  veut  rendre  un  vers  harmonieux. 


ChapitreXII. 

JJe  la  variété  lies  mefures  , ü*  de  l’alliance  de  V éga- 
lité avec  cette  variété.  Cemme  fe  trouve  l'une  CP* 
Vautre  chofe  dans  Us  Vers  Grecs  c?*  Latins. 

La  variété  eft  fi  néceflaire  pour  prévenir  le  dé- 
goût qu’on  prend  des  chofes  les  plus  agréa- 
bles , que  les  Muficiens , qui  étudient  avec  tant  de 
foin  la  proportion  & la  confonance  des  fons , af- 
feéfent  «lême  de  temps  en  temps  quelque  diffb- 
nance  dans  leurs  concerts.  C’eft-à-dire  , qu’ils 
négligent  d’unir  leurs  voix  par  un  parfait  accord, 
afin  que  la  rudefle  par  laquelle  ils  piquent  pour 
lors  les  orcil’es  , foit  comme  un  Tel  qui  les  ré- 
veille. Quand  les  Poëtes  fe  difpenfcroient  donc 
quelquefois  des  réglés  dont  nous  avons  parle  , on 
ne  devroit  pas  ni  les  reprendre  , ni  blâmer  ces 
réglés , aufquelles  nous  ajoûtons  celle-ci  ; qu’il 
faut  relever  la  douceur  de  l’égalité  par  le  fel 
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de  la  variété  j s’il  m’eft  permis  de  parler  de  la 
forte. 

La  variété  fe  trouve  en  plulieurs  maniérés  dans 
les  vers  Latins.  Je  ne  parle  point  de  celle  qui 
confifte  dans  la  différence  du  fens  , & dans  la  di- 
verlité  des  mots.  Premièrement  , il  eft  confiant 
que  dans  le  Daûyle , l’ Anapefie , le  T rochée,  l’iam- 
be  , le  Tribraque,  l’élévation  eft  fort  differente  du 
rabaiffement;  & quoique  le  teras  de  deux  voyel- 
les brèves  foit  égal  à celui  d’une  longue , cepen- 
dant les  oreilles  apperçoivcntfenliblement  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  une  longue  & deux  fyllabes 
brèves.  De  même , Quoique  les  tems  d’un  Spon- 
dée , d’un  Dadvle  , d’un  Anapefte  foient  égaux , 
cependant  leur  différence  eft  très-fenfible.  InDac-> 
tyh  tollttur  una  longa  , p-nuntur  dut  brèves  : inA- 
napeflo  toüuntur  dut  brèves , ponitur  una  lenga  . in 
Spondeo  tellitttr  O" ptnitur  una  longa. 

On  ne  compofe  pas  ordinairement  des  vers  d’ti-' 
ne  feule  forte  de  pieds.  Les  vers  Hexamètres  font 
compofez  de  Spondées  & de  Daélyles , les  Ver» 
Pentamètres  de  Spondées,  deDaélyles  , ôcd'Ana- 
peftes.  L’Iambe  reçoit  plufieurs  pieds.  Les  ver» 
Lyriques  font  encore  plus  diverfifiez  que  les  au-- 
tires,  parce  que  non  feulement  ils  reçoivent  diffe- 
rens pieds,  mais  encore  le  nombre  de  ces  pieds, 
eft  inégal , tantôt  plus  grand , tantôt  pluspetit. 

Un  vers  compofé  tout  entier  de  Spondées 
de  Daélyles  , ne  plairoit  pas  ; il  faut  tempérer  la, 
vîteffedesDaélyles  par  la  lentenr  & par  la  gravité 
des  Spondées.  Les  vers  ïambes  peuvent  être  cora- 
pofez  de  purs  ïambes  , parce  que'  ce  vers  paffant 
extrêmement  vite , quoiqu'il  foit  compofé  de  fix 
mefures  , ,il  femble  qu'il  n'en  ait  que  trois.  Ainft 
la  trop  grande  égalité  de  ces  mefures  dans  un  ft 
petit  nombre , ne  peut  être  ennuyeufe , comme  il 
Cil  évident  en  celui-ci  , 


Si*is  zy  i^faRoma  inribus  ruit. 

• Les  mefurcs  de  rflexametre  font  grandes  , & 
fort  fenfibks  : ainfi  fi  leur  égalité  ne  fe  trouve 
accompagnée  de  la  variété  , ce  Vers  efl  defagfc- 
aWc. 

Les  vers  Lyriques  font  compofez  ordinairement 
plulieurs  fortes  de  pieds  , parce  que  ces  Vers 
étant  faits  pour  être  chantez  en  Mufique , le  chant 
Ji’cn  feroit  pas  agréable , fi  la  diflference  des  pieds 
ne  donnoit  le  moyen  aux  Muficiens  de  diverafier 
leurs  voix.  ' 

' L’alliance  de  la  variété  avec  l’égalité  eft  mani- 
fcile  dans  la  Poëfie  Latine.  Premièrement , dans 
chaque  pied  ; car  il  eft  évident , par  exemple  , que 
dans  un  DaÂyle  l’égalité  & la  variété  s’y  trou- 
vent ; l’égalité , puifque  le  temps  de  deux  brève» 
eft  éqa’valent  à une  longue;  la  variété,  puifque, 
comme  nous  avons  dit,  les  oreilles  apperçoivent 
bien  de  la  différence  entre  une  fyllabe  longue  & 
entre  deux  fyllabes  brèves.  En  fécond  lieu , cette 
aHiance  eft  fenfible  dans  les  vers  entiers  ; car  ils 
ibntltîimpofez  de  pieds  qui  font  differ-ns  & en 
même  temps  égaux  , puifque  les  temps  de  leur 
prononciation  font  égaux. 

Ce  n’eft  pas  affez  , félon  ce  qui  a été  démon- 
tfé  ci-deflus  , que  les  vers  foient  compofez  de 
rtefures  égales  , il  faut  rendre  cette  égalité  fenû- 
ble,  & pour  cela  lier  ces  mefures  enfemble.  Les 
Latins  le  font  par  la  céftire,  qui  eft  un  retranche- 
ment de  quelques  fyHabcs  du  mot  précèdent 
pour  en  faire  un  pied  , avec  celles  qui  font  au 
commencement  du  mot  fui  vaut,  comme  dans  cet 
' exemple. 

m*Ai  trrart  bevts , ©V* 
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Ce  mot  (êfure,  vient  du  Latin  udo,  qui  ligni- 
fie couper.  La  fyllabc  as  dans  meas  , eli  une  cé- 
fure , cette  fyllabc  as , aVec  la  fyllabe  er , du  mot 
fuivant  errare  , faifant  un  Spondée.  C’eft  cette 
céfurc  qui  fait  un  corps  des  mefures  , & qui  les 
prefentc  toutes  cnfemble  aux  oreilles  ; car  la  voix 
n’ayant  pas  coutume  de  s’arrêter  au  milieu  d’un 
mot , & de  le  divifer , elle  achevé  vite  de  le  pro» 
noncer.  Orla  ccfurefeitque  les  pieds  finiflent,  & 
commencent  au  milieu  des  mots  ; ainfi  la  voix  qui 
ne  fe  repofe  point  dans  ces  lieux  , & qui  lie  les 
fyllabcs  de  chaque  mot  , he  eu  même  temps  les 
pieds,  & les  enchaîne  les  uns  dans  les  autres.  Cette 
obfervation  fe  peut  rendre  fenfible  aux  yeux  , et» 
coupant  les  deux  Vers  fui  vans  par  leurs  céfu- 
res. 

IlU  me  \ as  er  \ rare  ho  I ves  Ht  ' cernis  & I ipfusn 
Ludere  | vel  I Um  cala  i mo  per  | mijh  a , grejii, 

La  voix  diftingue  chacune  de  ces  melùres , com- 
me nous  avons  dit , par  une  élévation  au  commen- 
cement , & par  un  rabaiifement  à la  fin.  Or  elle 
lie  auili  ces  mefures  par  la  céfure  : car  quand  U 
voix  a prononcé  la  fyllabe  me  dans  meas  , elle 
prononce  de  fuite  as  , qui  fiait  partie  de  la  me- 
fure  fuivante  ; ainfi  elle  fie  & la  première  mefu- 
re  , 8c  la  fuivante.  Cette  fécondé  mefure  eft  liée 
avec  la  troifieme;  car  la  voix  ne  fe  repofant  point 
ati  milieu  du  mot  errare  , elle  pourfuit  fans  in-‘ 
terruption  , après  avoir  dit  er  , la  prononciation 
de  la  fin  rare  ; ainfi  les  oreilles  les  entendent  unies 
Sejointes  cnfemble,  La  troifieme  mefure  eft  liée 
de  la  même  maniéré  avec  la  quatrième.  Les  vers 
fans  céfures  ne  paroiffent  pas  vers  , parce  que  , 
comme  nous  avons  dit , l’égalité  des  mefures  qui 
fait  la  beauté  des  vers  , ne  peut  être  fcAfible  fi 
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dles  ne  font  liées,  & files  oreilles  n'apperçoivent 
leur  liaifon.  On  liroit  le  vers  fuivant  fans  pren- 
dre garde  que  c’eft  un  vers,  parce  qu’il  n’a  point 
de  céfiire. 

Vrhem  fort  cm  ‘ cepit  ' nitper  \fortior  ' hoftis. 

R ne  me  rcfic  plus  qu’à  parler  du  nombre  des 
mefurcs  qui  doivent  compoler  les  vers.  II  eft  évi- 
dent qu’un  vers  demande  tout  au  moins  deux 
mefures.  Nous  venons  de  dire  que  c’eft  l’égalité 
de  CCS  mefures  qui  plaît  aux  oreilles  , lorfque  ces 
mefures  leur  étant  prefentées, elles  en  appêrçoivent 
i' égalité  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres. 
Or,  comme  nous  avons  remarqué,  toute  compa- 
raifon  fuppofe  tout  au  moins  deux  termes.  Si  le 
nombre  de  ces  mefures  étoit  trop  grand  , il  eft 
évident  que  les  oreilles  qui  les  doivent  conliderer 
toutes  enfcmble  , feroient  accablées  de  ce  grand 
nombre  ; c’eft  pourquoi  on  ne  compofejamais  les 
vers  de  plus  de  fix  grandes  mefures , telles  que 
- font  les  Spondées  & les  Daélylcs.  Les  vers  ïam- 
bes rcçoivcntjufqu’à  huit  pieds , parce  oue  le  pied 
qui  donne  le  nom  à ce  Vers , pafic  fort  vite , & huit 
de  ces  mefures  ne  font  que  quatre  grandes  mefu- 
res. 11  y a cette  différence  entre  Rythmes  des 
Anciens  , & les  vers , que  les  Rythmes  étoient 
bien  coropofez  de  plufieurs  pieds  ; mais  le  nom- 
bre de  ces  pieds  n’étoit  point  déterminé , comme 
c"ft  celui  des  Métrés,  ou  des  vers.  Ce  que  nous 
nous  avons  dit  ici  de  lâPoéfie  Latine  , regarde  la 
Poeùe  Grecque  qui  a les  mêmes  réglés. 
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Chepitrb  XIV. 

Z*s  premhrts  Ptèjies  des  Ntlnux  ^ O"  tU  toittes  lesxiù 

très  Nations,  n’ont  été  vraifemblatUment  dû  i 

. S^w.es  dans  leur  commencement, 

La  Pocfie  n’a  pas  été  d’abord  parfaite.  Lâ  ca--  ; 

dencc  qui  fc  trouva  par  haaard  dass  <!««}-, 
qu’cxpreffion  , plut  , avant  même  qu'on  fût  ce 
que  c’étoit  que  vers , comme  le  dit  Quintilien  ; 

Ante  enim  carmen  ortum  efl  , ohfervam  car^ 

minis.  Enfuite  on  afftâa  de  mefurer  fes  ptro- 
, les  , afin  qu’dles  euflcr.t  quelque  cadence  , ce 
qui  fc  faifoit  d’abord  fort  grolîierement.  Les 
Grecs  s’y  appliquèrent  avec  foin;  & ce  qui  contiv 
bua  à perfeétionner  les  premiers  commencement 
de  leur  Poè'fie,  ce  fut  que  long-tems  avant  laguer- 
re  de  Troie  leursPoëtes  joignirent  la  Poëfic  avec 
laMufique»  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ils 
recitoient  leurs  vers  au  l'on  des  inftrumens.  Aufii 
ces  deux  Arts  femblent  être  nez  en  même  tenis  ; 
d’où  vient  que  les  Poètes  font  encore  appeliez. 

Chantres,  Muficiens.  Les  vers  étoient  des  cliants; 
ilsfe  recitoient  en  chantant.  DanslalVitehMufi- 
que  s’eft  diflinguée  de  la  Poëfic;  comme  la  dit 

Quintilien , la  récitation  des  vers  tient  un  miiien 
entre  le  chant  5c  la  œanicre  de  parler  ordinaire. 

Mais  dans  les  commcncemens  la  Poefie  ctok  une 
Mufiqiie.  Ifaac  Voffius  dans  un  Livre  qu’il  a fait 
exprès  pour  cela,  demt-ntre  fort  bien  que  celte 
mufique  n’avoit  pas  befoin  de  notes  : les  longues 
& les  brèves  en  tenoient  Heu  ; d’où  vient  que  tous 
les  vers  d’une  Ode  très-longue  fe  chantoient  ega- 
lement bien , parce  que  les  mêmes  mefures  y croient 
obfervéçs.  Nos  Muficicqs  en  faifant  aujourd’hui  i 

M ^ ‘ UÜ 


Digitized  by  Google 


1î7Ô  L A R Hï  T OK  IQ.OÏ,  O ü t’A»  T 

un  air  fur  une  Ode  Latine  , ne  iaifiyettiflent  ni 
à la  longueur , ni  à la  breveté  des  fyllabes  ; ainli 
cet  air  qui  convient  aux  premières  ftrophes , ne 
s’accorde  pas  toujours  avec  les  autres  llroplies. 

Il  eft  fticile  de  concevoir  cornment  la  Poëlîc 
Grecque  fe  perfeélionna , c’eft-à-dire , qu’elle  de- 
vint plus  charmante  aux  oreilles  , les  hluficiens 
s’en  mêlant , & les  Grecs  leur  donnant  toute  liber- 
té fur  le  langage , pourvu  qu’ils  le  polifl'ent,  8c  le 
rendüTent  harmonieux.  Les  Poètes  Grecs , ouïes 
Mufidens  purent  donc  aifujeitir  à des  pieds  les 
Vers,  qui  dans  le  commencement  n’é'oient  que 
des  cadences  groiTleres , imparfaites , comme  une 
Profe  riméé.  C’eft  ceque  difQuintilien  : Piéma 
ntmo  dubitavtrtt  cjuodam  inim  fnfum  , ü* 

auriura  mtnfurd  , cy  fimiliter  decurrentinm  îpitio- 
r.Hm  ohftrvaüone  tffe  generatum  , 7nox  in  fo  refertos 
pedes.  Les  intervalles  de  la  refpiration  pouvoient 
avoir  quelques  melhres  qirc  les  rimes  rendoienj 
fenfibles.  C’eft  un  artifice  ail’é  , naturel  , & uli- 
tc  de  tout  tems.  Encore  aujcmrd’hui  les  Poefies 
des  Perfes,  des  Tavtares  , des  Chinois  , des  A-» 
r^bes,  des  Africains  , de  plufieurs  peuples  dè 
rAmerique  ne  coallftent  que  dans,  des  rimes  , 
dans  des  terminaifons  , ou  chutes  femblables.  La 
Langue  Hébraïque  eft  la  première  de  toutes  les 
langues  . certainement  elle  eft  plus  ancienne  que 
la  Grecque.  Or  , on  voit  que  les  Hébreux  a- 
voient  des  Poèfiesdans  le  temps  qu’ils  fbrtirent 
de  l’Egypte.  Marie  après  cette  fortie  recita  un 
Cantique  que  Moyfe  rappotte.  On  trouve  dans 
l’Ecriture  plufieurs  Cantiques.  Les  Pfeaumes 
font  une  véritable  poëfie.  Les  Sçavans  difpii- 
tent  fur  la  nature  de  cette  poëfie.  Ce  qui  doit 
être  confiant , c’eft  qu’on  y obferve  une  cadence , 
des  intervalles  égaux  , ou  des  expreffions  égales , 
laquelle  égalité  eft  retiduë  fenfiblc  par  la  répétition 
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de  mêmes  fyllahes , ou  memes  lettres.  C’eft  ce 
que  l’Auteur  de  la  BiWiotheque  univerfellc  a ob- 
ferve.  Il  le  fait  voir  dans  plufieurs  palTagcs  qu’il 
. propofe , où  il  montre  comme  c’eft  l’dgalité  des 
expreffions  , 8c  les  memes  chutes  ou  rimes  qui  eft 
font  toute  la  cadence,  il  en  donne  tant  d’exem- 
ples, qu’on  né  peut  douter  de  fes  fçavantes  ob- 
fervations.  On  ne  les  av oit  pas  faites , parce  qu’on 
■ ( n’avoir  pas  pris  garde  à la  n^iigence  des  CopiP- 
tes , qui  en  décrivant  les  anciens  Cantiques  & le» 
Pfeaunaes , n’ont  pas  eu  le  foin  de  le»  décrire 
comme  iis  le  dévoient , en  la  maniéré  quefe  doi^i 
vent  écrire  les  vers , Unifiant  chaque  ligi;c  aveq 
la  rime.  Ainlî  une  partie  ’dc  l’induftrie  de  cet 
Auteur  coafiüe  dans  lc'rctabliik.ment  de  la  verf-. 
table  écriture , finiftant  ou  commençant  chaque 
ligne  comme  la  rime  le  demande  ; en  quoi  il 
Téuffit  fi  ordinairement , qu’on  ne  peut  pas  penfer 
que  ces  rimes  foient  un  effet  du  bazar^.  Au  con-. 
traire , s’il  y a quelque  partie  d’un  FTeaume  cù- 
cela  ne  s’obfervc  pas , on  peut  penfer  que  cela  eff 
arrivé  par  quelque  tranfpolltion  qu’un  Copiffe 
mal-habilc  aura  pû  faire.  L’Auteur  en  convainc 
tout  homme  docile  qui  aime  & écoute  la  vérité, 
de  quelque  bouche  qu’elle  forte. 

Philon  âejofephe , & après  eux  Saint  Jérôme 
ont  avancé  que  dans  la  Poêfie  Hébraïque  il  y a- 
voit  des  pieds  comme  dans  la  Poëfie  Grecque  * 
mais  on  ne  fait  pas  s’ils  ont  bien  examiné  la  me- 
fliie  dc  cette  poëfie.  On  foupçonne  PhilonS:  Jo- 
fephe  d'avoir  fû  peu  l’Hcbreu.  Ce  foupçon  cil 
bien  fondé.  Saint  Jerôme  les  a pû  croire  fans  au> 
tre  raifon  que  celle  qui  fe  retire  de  leur  autorité. 
Gomara  fait  un  Traité  qu’il  a intitulé, Lyra,  •. 
exprès  pour  foûtenir  le  même  fentiraent  ; mais 
quand  il  orient  au  détail , il  ne  réullit  pas.  Louis 
Capel  l'a  réfuté.  Quand  on  approfondit  la  ebofe-, 
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on  trouve  même  que  la  langue  Hébraïque  n’eft  pas  , 
capable  de  mefures  ou  pieds  des  vers  Grecs  & La- 
tins. Ce  qu’il  faut  confiderer  ici.  . 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Poètes  Grecs  ont 
formé  la  langue  Grecque  , qui  dansfon  commen- 
cement fut  fort  imparfaite.  Elle  lire  fa  première  ori- 
' gine  de  la  langue  Phénicienne  ; ce  font  les  Poètes 
qui  l’ont  changée.  Les  Grecs  n’avoient  d’abord  que 
des  noms  & des  verbes  monol'yilabes  fans  tems  ; 
leurs  noms  n’avoient  point  d’inflexions  ou  de  cas, 
comme  n’en  ont  point  les  Phéniciens  ou  Hébreux; 
car  c’eft  la  même  langue.  La  mel'urc  des  vers  oblige 
à des  tranfpofitions  qui  cauferoient  de  l’oblcurité.fi 
les  noms  n’avoient  de  difFerens  cas, de  diffei  entes  tcï- 
minaifons , qui  marquent  leurs  rapports.  Or , il  n’y 
a pas  moien  de  faire  des  vers  qui  aient  des  pieds  fans 
ttanfpontion.  Dans  ce  vers  de  Lucain  > 

I 

BeUa^r  Emathies  pluf^uàm  chilia  campos , 

le  mot  chilia  , n’eft  pas  en  fa  place  naturelle  i 
mais  on  voit  cil  il  fedoit  rapporter.  L'Hebreu  ne 
fouffi-c  point  de  renverfemens  femblables.  Il  n’y  a 
point  de  differens  cas  en  cette  langue  , tant  de 
differentes  terrainaifons.  Le  fubftantif  précédé 
toûjours  l'adjeétif  lorfqû’on  ne  fous-entend  rien 
entre  deux  ; comme  hen  chacam , c’eft-à-dire  , un fib 
fagt  : & on  ne  peut  point  dire  chacam  btn  ; com- 
me en  François  on  ne  peut  dire  que  msn  jmt , ma  ' 
nwre.  Dans  l’Hebreu  le  fuWîantif  qui  eu  en  ré- 
gime , doit  toûjours  précéder;  comme,  DUra 
Scholmo  , Us  paroles  de  Salomon  , & jamais 
Scholmo  debarim.  En  Latin  , Sal  monts  verba  , & 
verba  SaUmonis  , c’eft  la  même  chofe.  Enfin 
les  aflujetiiremens  de  cette  langue  à l’ordre  na- 
turel , les  terminaifons  prefqtte  femblables  , 

]»i  tous  les  noms  pluriels  mafeulins  fe  terminent 
. .i-  . en 
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en  I M , &les  i'cmuiins  en  O T , ont  empeché  l<;s 
Hebreux  de  faire  des  vers  Métriques,  ou  des  Vers 
compofsz  de  pieds. 

Les  Hebreux , auffi  bien  que  prefque  toutes  les 

* autres  langues  du  monde , excepté  le  Latin  & le 
Grec , n’ont  donc  pû  avoir  qu’une  pocfic  limple  , 

"conCftant  dans  l’égalité  des,expreIEons  d'un,  égal 
nombre  de  voyelles  , & dans  la  rime  qui  rend 
fenüblc  cette  égalité.  Ce  mot  rimes  . vient  fans 
doute  d€  Ryti>me  , f ut  !»,'<><,  Ryt  hmus , mot  Grec  qui 
lignifie  un  arrangement  harmonieux  » ou  cadence 
agréable.  Ce  mot  Grec  comprend  tout  ce  que 
l’oreilie  apperçoit  de  raefuré  , fiait  profé  fort 
vers' , comme  Cicéron  le  définit,  ^idquiif  eji 
tnim  quod  fitlr  auriitm  mtnfuram  aliquato  cadst  i 
ttiam  fi  abefi  à verfit  , numerus  vocatur  , qui  grsei 

dicitur.  La  profe  meme  eft  ainfi  capable 
de  rythme  ; car  on  en  peut  difpofer  les  mots  donc 

* elle  eft  compofée dé  maniéré  qu  ils  faflént  uqc 
cadence  lente  ou  accélérée , douce  ou  forre;fcîbn 
que  le  fujet  le  demander  Dans  les  Vers^  ce  jonc 
toùjours  les  mêmes  mefurcs  : dans  la  proie  fl  faut 
une  grande  variété.  Le  mot  Rythmas  , fignifie' 
beaucoup  : félon  l'idée  generale  , qui  renterme 
toutes  les  fignifications  qu’on  lui  peut  donner, 
c’eft  une  compolîtion  réglée , qui  fe  fait  avec  un 
certain  ordre  , raifon , proportion  du  ton  8c  da. 
mouvement  des  paroles:. 

Dans  toutes  les  langues  qui  ne  font  pas  capa- 
bles d’avoir  des  vers  qui  ayent  des  pieds,  la  poëlic 
conCfte  principalement  en  ce  que  nous  appelions- 
rimes.  Quand  la  prononciation  de  la  langue  La- 
tine commença  à fe  perdre  , qu  on  ne  diftingna' 
plus  la  longueur  8c  la  breveté^  des  voyelles , qu  on- 
' les  prononça  toutes  prefque  également , on  fc  con- 

* tenta  d’une  profe  riraee,  comme  font  ces  fortes  de 
Cantiques  , Hymnes , Profies , qui  fe  chantent 

. . M ^ d»'» 

- J 
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dans  nos  Eglifes  , dont  l’artifice  ne  confifte  que 
dans  des  expreffions  égales , qui  fe  terminent  de 
h même  maniéré.  Ceft  ce  oncles  bons  Pcëfes  La- 
tins évitoient  avec  autant  de  foin  que  les  mau- 
vais Poètes  l’ont  recherché, depuis  la  corruption  de 
la  langue  Latine.  On  fçait  combien  ce  vers  de 
Cicéron  a été  méprifé, 

O fertunatam  natam  me  Confnk  Romdm  ! 

11  ne  fe  feroit  jamais  feit  de  jaloux , lî  tout  ce 

Su’il  a dit  eût  été  de  ce  llile , comme  Juvenal  le 
it  agtcablement  en  raillant  ce  mauvais  vers. 

Antonï  gltdies  fotuit  contemntre , fi  fie 
Omnia  dvcijfet. 

liôac  Voflîus  obferve  , que  pour  éviter  ces  rtf 
tnes,  Virgile  a mieux  aimé  écrire, 

Cum  camhm  tlmidi  ventent  ad  pocula  Dama  , 

eue  de  mettre  comme  il  le  pouvoir  , timida.  It 
;^oûte  qu’on  fe  trompe  fi  on  s’imagine  qu’il  y a-^ 
voit  une  rime  dans  ce  vers. 

Çernua  velatarum  obvertimus  antennarum^ 

Les  deux  dernieres  lettres  de  velatarum  , fis- 
jnangeoient,  & n'étoient  point  entendues  lorf- 
qu’un  Romain  prononçoit  ce  vers.  La  poefie 
Grecque  & Latine  avoit  d’autres  charmes  que 
les  nôtres.  Nous  l’avons  dit , ils  recitoient  leurs, 
vers  d'une  maniéré  qui  ne  nous  eftgucre  moins 
difficile  de  concevoir, que  les  cinq  tons  avec  lef- 
quels  les  Chinois  prononcent  différemment  un 
même  mot  moaofyliabs»  ; c'eft  pourquoi  je  dirai 

en- 
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encore  uoe  fois  qu’on  a tort  de  s’imaginer  que 
ces  peuples  pûflent  fentir  autre  choib  dans  l’har- 
moüie  de  leurs  vers,  que  ce  que  nous  y fentons 
aujourd’hui.  . > ' 


Chapitre  XV. 

Df  la  Poifit  Tranfoi/è , de  celle  de  tontes  let  ^ 
antres  Nations  tpti  ont  des  rimes. 

NO  O s l’avons  dit,’ que  l’artifice  delà  pociîe 
Grecque  & Latine  eft  fi  particulier  à cc«i 
deuK  langues,  qu'aucune  autre langfte  n’a  rien  de 
femblable  , & que  pour  toutes  les  autres  poëfics 
anciennes  8:  nouvelles , cUcs  ne  confiftoient  que 
•dans  l’égalité  du  nombre  des  fyllabes , 8c  dans  le>s 
rimes.  Avoüons  neanmoins  ici  qu’il  y a des  en- 
droits des  Pfeaumes  & de  quelques  Cantiques , où 
_ il  n’eft  pas  pofiible  de  trorrv’er  ces  riniés  ',  8c  qui 
cependant  diflferent  de  la  profe..  Les  nianierea 
contraintes  8c  obfcures  de  ces  endroits  marquent 
qu’il  faut  que  celui  qui  en  eft  Auteur , fe  foit  aif- 
fi^eti  à des  mefurcs  que  nous  ne  diftinguons  p^s. 
Il  n’eft  pas  toujours  necelTaire  que  la  rime  fe 
♦ trouve  à la  fin  du  vers  ; on  pèift  liardts  paroles,, 
de  forte  qu’elles ayent  une  cadence,  comme  on  en 
voit  des  exemples  dans  les  langues  Efpagnole  ,. 
Italienne  & Angloife,  dans  lefqueires  on  fait  de 
fort  bons- vers  iàns  rimes.  Ceu«qui  polîedcnt  ces 
langues  peuvent  examiner  ce  qui  produit  cette- 
cadence  , 8c  fait  que  fans  rimes  quelqoouns  de 
leurs  vers  ont  de  l’harmonie..  Cela  peut  venir  de 
•«e  qusl^  terminatiotis  dans  ceslangues  ctant  phis 
fortes , elles  font  plus  d’imprefliou  ; ainH  l’éga- 
lité dans  les  «Kprefl'ïons ,.  dans  le  nombre  des 
fyllabes,  peut  faire  une  Iiaroionie  feuûble. . U n’en' 
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cft  pas  de  même  dans  notre  langue  à caufe  de  à 
douceur.  Elle  ne  frappe  pas  fi  fortement  les  o- 
reilles.  Cependant  on  parle  d’une  piece  de  vers 
qui  n'avoient  point  de  rimes , faits  par  de  Mexi- 
riac  : c’étoit  une  traduâion  des  Epîtres  d’Ovide 
qui  n’a  point  été  imprimée.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  vers  avec  des  rimes  ; & comme  il  fant  at- 
tacher à des  exemples  ce  que  nous  allons  dire  , 
BOUS  les  tirerons  de  la  poëfic  Françoii'e. 

Ce  qui  fait  la  différence  efleritielle  de  notre 
poëfie  d’avec  la  Latine  & la  Grecque , c’eft  notre 
prononciation  differente  de  celle  dont  on  pronon- 
çoit  autrefois  le  Grec  & le  Latin.  Nous  pronon- 
‘çons  d’une  manière  unie  , & prefque  également 
toutes  les  voyelles.  Il  eff  vrai  que  nous  élevons  la 
voix  fur  certaines  ; ce  qui  a fait  croire  à Henri 
Eftienne  que  nos  voyelles  étoienr  longues  ou  brè- 
ves , comme  les  voyelles  Latines.  11  donne  pour 
exemple  ces  mots  , grâce  , race  , math  , oppofé 
au  foir,  & mâtin,  le  nom  d’un  chien  j pâte  qu’on 
mange , fc  la  fate  ,d’un  chien  : il  dit  que  parole  , 
font  trois  brèves  i 'maitrejfe  , une  longue  entre 
deux  brèves  ; mifer'uorde  , trois  brèves  avec  un 
trochée.  Ceft  pourquoi  il  prétend  qu’on  peut  faire 
des  vers  François , lemblables  aux  vers  Latins  ; & 
pour  exemple  il  traduit  en  Fr^çois  ce  diffique 
Latin  : > - 

fhofphore  , reàde  âiem  ; cur  gaudia  noflra  moraris.  p 

Cejâre  t,enturo  , Pbofphore , redde  diem. 

en  celui-ci  : . • - 

idnle  , rthaille  le  jour  ; pourquoi  notre  aift  ret'icni* 
tu  î 

Cé/ar.doit  revenir  : au^e,  re^ailfe  U jottr^ 
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f Henri  Eflienne  trouvoit  ces  deux  vers  François 
fort  beaux.  Peudegensferoient  defongoùt. 

Qiund  les  voyelles  en  François  pourroicnt  fake 
differentes  mefures , & que  ce  ne  fcroit  pas  leule- 
ment  par  l’accent  qu’une  même  voyelle  pût  diffé- 
rer d’ elle-même  , mais  encore  parce  qu’elle  peut 
être  prononcée  différemment , en  peu  de  tems  , 
ou  dans  un  temps  plus  long  , perfonne  ne  pour- 
roit  difeonvenir  que  pour  la  plupart  elles  fc  pro- 
noncent également.  Nousies  liions  ptefque  toutes 
brèves  ; ainfi  il  n’y  a pas  aflèz  de_  voyelles  lon- 
gues pour  faire  di^erentes  meliires.  On  ne  peut 
pas  faire  des  vers  Latins  de  voyelles  toutes  brèves. 
Noos  fommes  donc  obligez  de  donner  de  l'har- 
monie à dos  paroles  d’une  autre  maniéré  que  les 
Grecs  & les  Latins.  L'art  que  nous  fuivons , c’cll 
celui  de  toutes  les  nations  du  monde  depuis  plu- 
ficurs  liecles,  comme  nous  lavons  dit  : il  ne  con- 
fide  que  dans  un  certain  nombre  de  fyllabes  , âc 
dans  les  rimes.  u- 

-jvNous  n’devons  la  voix  qu’au  commencement 
dufens,  & nous  ne  la  rabaiffonsqu’à  la  ân.  C’eü 
pourquoi li  une  mefure  dans  notre poefiecommen- 
çoit  au  milieu  d’un  mot , & dniffoit  au  milieu  d’un 
autre  mot,  la  voix  ne  pourroit  dillinguer  par  au- 
.conc  inflexion  cette  mefure,  comme-  elle  le  fait 
,en  Latin.  Afin  donc  de  mettre  de  la  diüinétioa 
entre  les  mefures , & que  les  oreilles  appsrçoivent 
cette  diftinélion  par  une  élévation  de  voix  au 
commencement , & un  rabaiffement  à la  fin , 
que  mefure  doit  contenir  un  fens  parfait  : ce  qui 
fait  qu’une  mefure  doit  être  grande  , & que  cha- 
.'cun'dc  nos  vers  n’eft  compoféque  de  deux  mefu- 
;rc8.,qiii  le  partagent  en  deux  parties  égales,  dont 
,1a  première  eft  appellée  Htm'iftiche.  Les  inefûres 
de  nos  wersfe  mefurent.  d’une  maniéré  fort,  natu- 
relle, puiique  naturelIeiQent  & fai^  op  cleve 


«7^  l(A  Rhb  TORtQu»,  ®ir  l’Art 
k voix  en  commcnçanr  rexjJreffiqn  d’un  fénr 
parfait , & qu’on  Ja  rabaiffe  for  la  fin  de  cette  ex- 
preûion.  L’égalitd  de  ces  mefures  dépend  d’un 
nombre  égal  de  voyelles.  Toutes  les  voyelles  de 
notre  langue  fe  prononçant  en  tems  égaux  , il  eft 
évident  que  li  deux  exprefiions  ont  un  égal  nombre 
de  voyelles , les  tems  de  leur  prononciation  font 
égaux. 

L’égalité  de  deux  mefures  dont  diaqne  vers  eft 
«ompofé , ne  peut  donner  qu’un  plaifir  médiocre  î’ 
Auffi  on  lie  tout  au  moins  deux  vers  cnfemblc , qufc 
font  quatre  mefurts.  Cette  liailbn  fe  lait  par  l’u-^ 
mon  d’un  même  lêns.  Pour  rendre  encore  cette 
liaifon.  plus  fenfible  , on  fiut  que  les  vers  qui  ren- 
ferment un  mêmefens,  riment  errfemWe;  c’eft-àw- 
dire,  qu’ils  fe  terminent  de  la  même  maniéré.  B 
n’y  a rien  que  les  oreilles  apperçoivent  phisfenfi* 
blement  que  le  fon  des  mots  ; ainn  1a  rimequi  n'cft 
que  la  répétition  d^uh  même  fon  eft  lrès>propre 
pour  faire  difiinguer  fenfiblement  les  mefures  des 
yers.  Cette  maniéré  eft  très^mple  ; àufli  elle  en- 
nuyé bien-rôt , fi  l’on  n’a  foin  d’occuper  l’eforit  dw 
Leâeurs  par  la  richefle  & par  la  variété  des  pen>- 
foes,  afin  qu’ils  ne  s’apperçmvent  point  de  fa  fim- 
plicité. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  fondem'ens  de  notre  ’ 
f>oëfie.'  pour  rendre  plus  fenfible  ce  qoe  j’en  aidit,  , 
j’en  fierai  üs^plicatioD  aux  deux  vcrsftûvans.  ' 

I > 

■Je  <bMnt$  ttftt  gutrrt  i en  cruauti  fteinie, 

Pharfale  < dt  l'Etnftr»  du  mondé,  > 

L’oreille  n’apperçoit  que  deux  m efures  dans  cha^ 
ironde  ces  vers,  & eUeles  diftingae , parce  que  !»■ 
▼<Mx  s’élève  au  commencement  3 ôt  fe  rabaiffe  à k 
dbi  de  chacune  de  ces  mefures  qui  contiennent  dés< 
ftnspat^^.  Lesquatxeotriwes^  ces  deux  ves^. 
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Ibn  liées  enfemble  par  ruaion  d'ua  même  fcns 
dont  elles  font  les  membres,  & par  la  rime.  Ol'« 
tre  1 égalité  d«  tcmsÇnow  pionvOns  Remarquer  que 
l’égalité  du  repos  de  la  voix , qui  fe  repofe  en  pro- 
nonçant nos  vers  par  des  intervalles  égaux  , contri- 
bué fort  à leur  beauté.  Je  ne  parle  point  des  diffe- 
rens  ouvrages  en  vers,  des  vers  Alexandrins,  des 
Sonnets , des  Stances , &c.  Ces  vers  ne  font  diffe- 
rens  entr’eux  que  psfr  le  nombre  de  leurs  fyllabes. 
Les  uns  font  compofeideplns  grandes,  oudephis 
courtes  raefurcs  j dans  les  -uns  les  rimes  font  entre- 
mêlées. Comme  cheî.  les  Latins  oheompofédes 
ouvrages  de  differentesfortesde  vers , en  François 
on  lie  de  petits  vers  avec  de  grands  vers.  L’ani- 
fice  qu’on  employé  dans  ces  ouvrages  n’a  aucune 
difficulté  qui  mérité  que  nous  nous  arrêtions  à 
l’expliquer. 

Ce  n’eft  pas  aïïèx  pour  donner  à Un  vers  la  Julie 
mefure,  d’avoir  égard  i la  quantité  du  tems-de 
chaque  voyeHe,  ou  au  nombre  des  mêmes  voyW- 
Ics  : leurs  concours  Sc  celui  des  confortes  avec  qui 
elles  fe  trouvent,  augmente  ou  diminué  leurs  mê- 
fures.  Entre  les  mots  qui  ont  même  quantité,  eù- 
qui  contiennent  un  égal  nombre  de  voyelles , les 
uns  font  rudes  , les  autres  font  doux  , les  autres 
coulans  ,'Ies  antres  languiflans  : c’eft  pourquoi, 
pour  rendre  les  ureïures  d’tm  vers  égales,  on  doit 
avoir  prefque  autant  égard  aux  confones  qs’attx 
voyelles,  comme  noUs  lavons  dit  de  la  poëlie  La- 
tine. 11  faut  fur- tout  prendre  g^de  aux  aceeW,. 
ou  fi  l’on  veut , à la  mefure  des  voyeDes , & preh-  * 
dre  garde  fi  elles  font  brèves  ou  longues  ; >hak  ,, 
une  efpecede  coffre,  nepeotpas  rimer  avec;»^,. 

' en  Latin  mafculus  , comme  l’enfeignent  ceux 
Jutent  Mpteffément  delà  PoéfieFraaçoife, 
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iî  y 4 une  fympathie  merve'illeuji  entre  notre  ame  o* 
la  cadence  du  difcours  , quand  cette  cadence 
convient  à ce  qu’il  exprime. 

• t ^ 

NO  U s avons  vû  qu’un  difcours  efi  agréaSl» 
lorfque  les  tems  de  U prononciation  des 
' fyllabes  qui  le  compoient , peuvent  être  mefurez 

par  des  roefures  exaftes  : que  le  tems , par  exem- 
ple, d’une fyllabe  elt  cxadementoule  mauble.ou 
le  triple  de  celui  d’une  autre  fyllabe.  Les  raefures 
. exaâcs  font  celles  qui  s’expriment  par  des  nom- 

< „l?res.  Dansla  G eoraetrie  toutes  les  raifons  exaétcs 

" font  nommées  raifons  de  nombre  à nombie  i c’eft 
pourquoi,  les  Maîtres  de  l’Art  de  parler  ont  ap- 
, -pelle  nombres,  numéros  , tout  ce  que  les  oreilles 

appcrçoiveot  de  proportioné  dans  la  prononcia- 
tion du  difcours  , foit  la  proportion  des  mefurcs 
du  tems  , fuit  une  juile  diftribution  des  interval- 
les de  la  refpiralion.  C’eft  ce  que  dit  Cicéron. 
Itumerofum  eft  id  in  omnibus  fonis  atque  vocibusquod 
babet  quafdam  imfrejfwnes  , c?  quod  metiri  jtojfiimus 
' \ intervadis  eqmlibsts.  £n  Latin  , numtrofa  oratio 

’ , c’eft  ce  que  nous  nommons  en  François  difcours 

karmonieux. 

Que  l’harmonie  plaifc  , c’eft  une  chofe  qui  pe 
demande  point  de  preuves  ; & nous  ne  devons 
pas  être  furpris  fi  nos  oreilles  font  choquées  d’iin 
ton  qui  n’cft  pas  réglé  , puifque  pour  rompre  les 
' plus  grofles  cloches  il  ne  faut  que  les  fonner  de 

manière  quelles  faftoit  un  taux  ton.  Tous  les  Au- 
teurs conviennent  , ê>:  entr’autres  S.  Auguilin,. 
qu’il  y a une  merveilleufe  alliâiice  de  notre  et- 
frit  avec  les  nombres , que  les  differens  mouve*- 
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mens  de  l’ame  répondent  à certains  tons  de  la 
voix  , avec  qui  elle  a je  ne  fai  quelle  ef  pcce  d’ha- 
bitude. Mira  animi  mftri  cum  numerts  co^nati». 
Omnts  affeiius  fpiritüs  noftri  pro  fui  dh  trptate  ha- 
btnt  proprioi  rmebs  in  vo:e , quorum  ntfcio  qu.i  oc- 
culti  famili.nitate  conntclantur.  D'où  Longin  , 
cet  excellent  Critique  , conclut  que  les  nombres 
font  des  inrtrumens  mervcilleulcment  propres  à 
remuer  8c  a iâire  agir  les  palfions  ; kUh 

ofyuiof. 

Four  pénétrer  dans  les  caufes  de  cette  merveil- 
leufe  lympathie  des  nombres  avec  notre  elprit  , 
& de  leur  puüTance  fur  nos  paiTions  , il  faut  fa- 
voir  que  les  mouveroens  de  l’ame  fuivent  ceux 
des  eiprits  animaux.  Selon  que  ces  cfprits  font 
plus  lents  ou  plus  vîtes  , plus  tranquilles  ou  plia 
violcns,  l’ame  fefentémùëdedifFctentes  paflions. 
La  plus  petite  force  eft  capable  d’arrêter  ou  d’ex- 
citer ces  efprits  animaux  : ils  refiftent  peu , & letif 
legereté  tait  que  le  plus  petit  mouvement  étran- 
ger les  détermine;  le  mouvement  , par  exemple  ; 
d’un  fon  peut  les  ébranler.  Notre  corps  cft  telle- 
ment difpofé  > qu’un  fon  rude  & violent' les  fait 
couler  dans  les  mufcles  qui  le  difpofent  à la  fuite, 
de  la  meme  manière  que  le  fait  la  vüc  d’un  objet 
aSreux  , comme  nous  l’experimentons  tous  les 
jours  ; au  contraire  un  fon  doux  & modéré  a la 
force  d’attirer.  En  parlant  rudement  à un  animal , 
il  s’enfuit  : on  l’apprivoife  en  lui  parlant  douce- 
ment ; d'où  l’on  apprend  que  la  diverfité  des  fons 
produit  des  mouvemens  differens  dans  les  efprits 
«nimaux. 

Chaque  mouvement  qui  fe  fait  dans  les  orga- 
nes des  fens , & qui  ell  communique  aux  efprits 
animaux  , ayant*  donc  été  lié  par  l’Auteur  de  la 
nature  à un  certain  mouvement  de l’ame,  lésions 
peuvent  exciter  les  pallions;  5c  l'oo  peut  dire  que 

' cha- 
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chacun  répond  à un  cenain  fon, qui  eft  celui  qui 
excite  dans  les  efprits  animaux  ie  mouvement  avec 
lequel  elle  elt  liée.  C’eft  cette  liailon  qui  eftJa  cau- 
fê  de  la  fympathic  que  nous  avons  avec  les  nombres  j 
&qui  tait  que  naturellement,  félonie  ton  de  celui 
qui  parle  , nous  reflentons  différons  mouvemens. 
Un  ton  languiflant  nous  infpire  delà  triftefle  , un 
ton  élevé  nous  donne  du  courage  : entre  les  airs, 
les  uns  font  gais , & les  autres  mélancoliques , félon 
la  pafljon  qu’ils  excitent. 

Pour  découvrir  tous  les  fecrets  de  cette  fympa- 
thie , & expliquer  comment  entre  les  nombres  le» 
uns  caufent  pmtôtla  triftefle  que  la  joye,  il  tau- 
droit  examiner  qt^l  eft  le  mouvement  des  et  prit» 
animaux  en  chaque  paffion  On  conçoit  facile- 
œent  que  fi  l’impreffion  d’un  tel  fon  dans  les  or* 
ganes  de  l’ouie,  eft  fuivie  d’un  mouvement  dans 
les  cfprirs  animaux , femblable  à celui  qu’ils  edt 
^dans  k colere  ; fi,  par  exemple,  ce  fon  le»  agiter- 
violemment  & avec  inégalité  , qu’il  pourra  exci- 
ter la  colere , & l’entretenir  : au  contraire  qui!  fer» 
knguiffant&  mélancolique,!!  l’émotrcm  qu’il  caufe 
dans  les  «rprits  animaux  eft  foiblc  & lan^iflante» 
telle  qu’eft  celle  qui  accompagne  lia  iwéiancolie.. 

, Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  furprendre  , après  ce 
que  nous  rapportent  tarit  d’ Auteurs  célébrés  des 
effets  de  la  mufique.  Us  difent  qu'il  y a eu  des 
Muficiens  qui  favoient  jouer  fur  leurs  flûtes  des 
airs  propres  à guérir  toutes  les  maladies,  qui  pou- 
voient  appaifer  les  douleurs  , & rendre  la  fanté 
aux  malades. 

Peut-être  qu’on  en  dit  trop  ; mais  nous  pe 
pouvons  pas  douter  de  ce  que  nous  expérimen- 
tons tous  les  jours , que  lorfque  nous  entendons 
quelqu’un  chanter,  rire,  oupleuVer,  que  nous  le 
voyons  fauter , danfer,  nous  femmes  invitez  à faire 
k même  chofe>  La.  nature  nous  a eniemble. 

J Dans 
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Dans  un  Luth',  lorfqu’on  pince  une  corde , cellô 
qui  eft  à l'uniffon  fc  remue  fans  qu’on  y touche  , 
quoiqu’elle  foit  éloignée  , & qu’entr’elles  il  y ait 
pluficurs  autres  cordes  qui  demeurent  jinmobilcs. 
La  nature , dis-je , nousahez  cnfemble ; ainfi  noqs 
relTentons  les  mouvemens  que  nous  appercevon^ 
dans  les  autres  : auffiil  ell indubitable  que  la  feu- 
le cadence  peut  exciter  les  paffions.  C’eft  delà 
que  Platon  , dans  fes  Livres  de  la  République  , 
tire  cette  confequcncce  , que  félon  qu’on  chan- 
ge la  mufique  , les  mœurs  des  Citoyens  changent. 
Cela  paroît  paradoxe , mais  il  n’y  a rien  de  plus 
véritable.  Les  chants  effeminez  amoUilïcnt.  Il  y 
en  a de  mâles , de  graves , de  religieux,  que  les 
Muficiens  obfervent  félon  les  mouvemens  qu’ils 
veulent  infpirer.  L’experience  & l’autorité  ne 
permettent  pas  d’en  douter.  ' In  certanùmbMs  facrh 
non  tadtm  ratione  condtant  animos  ac  nmittunt , ntc 
tofdtm  modos  adhibtnt  citm  hellimm  efl  canendttm  , 

cum  pofito  gtnu  fitppltcandum  ; nec  idem  figno- 
rum  conee»tMs  tft  procèdent t *d  prtlium  exerchu  , 
idem  reeeptni  cattntn.  Ces  paroles  lont  de  Quin- 
tilien. 

On  ne  peut  donc  douter  que  les  fons  ne  foient 
lignificatift  , & qu’ils  ne  puiflfent  rcnouveller  lei 
idées  de  plufieurs  chofes.  Ainfi  comme  le  fon  de 
la  trompette  fait  naturellement  penfc  à la  guerre  : 
Thucydide , parla  cadence  élevée  qu’il  donne  à fts 
paroles  en  parlant  des  combats,  fait,  comme  Ci- 
céron dit  de  lui,  qu’il  femblc  qu’on  foit  prefent 
à une  bataille , & qu’on  y entende  la  trompette  : 
De  heUtcis  feribem  concitation  numéro  , videtur  bel- 
licum  canert.  Quand  on  entend  le  bruit  de  la 
mer  on  fc  l'imagine  facilement , quoique  les  yeux 
ne  la  découvrent  point.  Quand  on  entehd  parlet 
un  homme  qui  eft  connu  d’ailleurs , on  fe  le  repré- 
fente avant  qu’il  foit  prefeot  aux  yeux.  Les  idédi 
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des  chofes  font  liées  entr’elles  , & s' excitent  le» 
unes  les  autres.  Ainfi  il  cft  hors  de  doute  que 
certains fons  , certains  nombres,  & certaines  ca- 
dences peuvent  contribuer  à réveiller  les  images 
des  chofes  avec  lefqueiles  ils  ont  quelque  rapport 
& liaifon. 

Nous  expérimentons  qu’en  parlant  nous  prenons 
un  ton  conforme  à nos  dilpofitious  intérieures. 

Ce  n’cll  pas  feulement  fur  le  vifage  que  paroiflent 
les  mouvemens  dont  nous  femmes  agitez.  La 
feule  maniéré  dont  nous  parlons  fait  conuoître 
ces  mouvemens-,  nous  prenons  un.  autre  ton  en 
raillant  que  lorfque  nous  parlons  ferieufement. 
Notre  voixn’cft  point  la  même  quand  nous  lotions 
que  quand  nous  Wâmons.  En  un  mot,  nous  chan- 
geons de  voix  félon  nos  difFerens  mouvemens  : auiS 
on  fait  bien  mieux  cônnoître  ce  que  l’on  penfe 
quand  on  parle , i ue  lorfqu’on  écrit. 

Cependant  il  efl  certain  q u’on  peut  donner  une 
cadence  à fes paroles,  qui  tienne  lieu  d’une  voût 
Vivante.  Virgile  réüŒt  admirablement  en  cela  ; 
n donne  à fes  vers  une  cadence  qui  peut  elle  feu- 
^ exciter  les  idées  des  chofes  qu’il  veut  fignifier, 

En  lifant  ces  paroles  : Et  altos  cenfeendit  furibun- 
da  rogos  ; qui  eft-ce  qui  ne  conçoit  pas  par  cette 
cadence  précipitée  & élevée  , la  précipitation  a- 
vcc  laquelle Didon  ; dont  il  eft  parlé  en  ce  lieu,  ' 
monte  en  furie  fur  le  bûcher  qu’elle  avoir  préparé 
pour  s’y  brûler..  Quandjelis  cette defeription  du 
lommeil  : 

Tempus  trat  tÿto  prima  quies  mirtalibtts  agrU 
bicipit , CP'  dono  divûm  gratijfsma  ferpit  ; 

la  douceur  de  ce  vers  qui  gUGTc,  me  do»ne  l’idée 
du  fommeil  qui  fcmble  fc  glifler , & couler  dans 
aos  membres , fans  que  nous  nous  en  apperce- 
c..  ‘ vioni 
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^onj.  Ce  nombre  laaguiûant  de  cette  Harangue 
du  fourbe  Sinon  .* 

Heu  ! que  nunc  tellus  , inqwt , que  tnt  equer» 
pejjitnt 

'Acciptre  ; aut  quid  jam  mifer»  mihi  denique  ref.at  ? 

Ce  nombre , dis- je , n’étoit-il  pas  capable  d'ex- 
citer la  cotnpafBon  dans  le  cœur  des  Troyens  ? La 
fe^le  cadence  du  vers  fuivant  exprime  le  ton  lan- 
guiflânt  avec  lequel  on  parle  d’un  accident  fâ- 
cheux ; 

Partem  opéré  in  tante  , ftneret  doter  , Icare , ha~ 

Itérés, 

Ce  vers  fuivant  marque  la  gravité  & tranquillité 
du  Roi  dont  parle  le  Poète , > 

OUi  fedato  refpondit  corde  Latinus. 

■ Souvent  la  maniéré  de  dire  les  chofes , la  pof- 
turc,  lei  habits  font  plus  éloquensque  les  paroles. 
Un  habit  négligé  , une  mine  trifte  fléchira  plûtôt 
que  les  prières  & les  raifons.  Auffi  la  cadence  des 
paroles  fait  fouvent  plus  que  les  paroles  mêmes  , 
comme  nous  l'avons  vû  dans  le  premier  Livre 
deicet  Ouvrage.  Un  ton  ferme  imprime  la  crain- 
te i un  ton  languiflànt porte  à la  corapafliôn.  Un 
difeonrs  perd  la  moitié  de  fa  force , lorfqu’il  n’eft 
plus  foutenu  de  l'avion  & -de  la  voix  ;•  c’eft  un 
inllrument  qui  reçoit  fa  force  de  celui  qui  le  .ma- 
nie. Les  paroles  fur  le  papier  font  comme  un  corps 
mort  qui  eft  étendu  par  terre.  Dans  la  bouche 
de  celui  qui  les  proféré  elles  vivent  , elles  font 
efiicaces  : fur  le  papier  elles  font  fans  vie  , in-' 
capables  de  produire  les  mêmes  eâèts.  Un  ca- 

deneq 
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dence  conforme  aux  choies  confcrve  en  quelque 
maniéré  la  vie  ah  difcours , en  confervant  le  ton 
avec  lequel  il  doit  être  prononcé. 


C H A P I T R B X V 1 1. 

Jdtyens  dt  donner  à un  difcours  unt  cadence  cpù 
reponde  aux  thefes  quU  figrùfie. 

« 

PLaton  , comme  nous  l’avons  dit , prétend  que 
les  noms  n’ont  point  été  trouvez  par  hazard. 
Sa  preuve  c’eft  que  les  premières  racines  d’où  font 
dérivez  les  î^utres  mots  , ont  été  compofées  de 
lettres  dont  le  fon  exprimoit  en  quelque  manière 
la  chofe  fignifiée.  Cela  n’cft  vrai  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  racines.  Mais  il  eft  confiant  que  la 
beauté  d’un  difcours  conOilant  dans  le  rapport  qu’il 
a avec  la  chofe  qu’il  fignifie  , fi  fa  cadence  con- 
vient , il  efl  plus  figtrificatif  confequent 

plus  agréable.  Or,  pour  lier  fon  difcours  par  une 
cadence  conforme  au  feas.i  on  n’a- qu’à  conful- 
ter  les  oreilles»  8c  apprendre  d'elles  quel  eft  le  fon' 
de  toutes  les  lettres,  des  voyelles , des  confones, 
des  fyllahes , 8c  à quelle  chofe  ce  fon  peut  con- 
venir. 11  y a des  Auteurs  q\h  fe  font  appliquez  à: 
remarquer  ces  ufages.  Ils  obfervcnt  , par  exem- 
ple, que  la.confoneF,  exprime  le  vent  fiam» 

rsM  furenû^  du/hru  : que  la  confone  S,  reveille 
l’idée  d’une  choie  qui  cmik‘>  d’un  courant  ou 
d’eau,  ou  defang,  tstpknos comme; 
auihies  tempêtes,  ...  <. 

f 

Lft^riHs  ventos  t ttmptfltufpktjmm. 

1-a  IcttreL  convient  aux-chofes  douces  ; 

MolJût 
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Mdlia  Inttola  p 'tngtt  Kacchtia  caltha , 

m II..I  eji  mollis  flamma  medullas. 

Virgile  fe  fért  heureufement  de  plufieurs  M 
pour  un  bruit  fourd  & confus. 

• ,...Magm  cum  murmure  mentis 

Circtm  clauftra  fremunt. 

Le  fondement  de  tout  cela  eft  ce  que  nous  a- 
vons  dit , qu’un  fon  excite  naturellement  l’idée  (fè 
la  chofequi  peut  produire  un  fon  fcmblable.  Ainfx 
comme  chaque  lettre  a un  fon  qui  lui  eft  pani- 
euher , il  eft  certain  qu’il  y a des  lettres  qui  font 
plus  propres  à marquer  de  certaines  chofes,  com- 
me le  fon  delà  lettre  M,  & de  FO,  pour  expri- 
mer on  fon  obfcur.  Platon  dit  que  ces  mots , 
, rfmz**  » qui  fe  prononcent  difiicile- 
ment , marquent  bien  par  cette  rudefle  ce  qu’ils 
fignifknr.  Au  contraire  , la  prononciation  douce 
& fteile  de  ce  mot  yAnx»,  contribué  à faire  connoî- 
tre  la  douceur  dont  il  eft  le  nom.  Il  eft  certain  qu’en 
parlant  d’une  chofe  douce , on  eft  porté  à en  par- 
ler avec  un  fon  doux.  Les  mots  qui  font  donc 
compofez  de  lettres  d’une  prononciation  douce  & 
facile , tiênncnt  lieu  fur  le  papier  de  ce  ton  avec 
lequel  on  auroit  parlé.  Il  eft  naturel  de  prendre 
les  lignes  qui  font  les  plus  convenables.  Il  n’y  a 
pas  de  termes  plus  propres  que  ceux  dont  nous  mar- 
quons le  cri  des  animaux  , parce  qu’ils  expriment 
ce  cri;  ainfic’eft  la  nature  qui  a fart  trouver  luipst 

iMtuitimi»,  Xi*(^*^**1*nt  «i>, 

le  mugijjiment  de  Taureaur;  , le  henniffement  des 
Chevaux  ; comme  nous  difons  auffi  üiayer , iieltr., 
«p«  ray^  e^eArfê^  font  desnoms  naturels 
«ornme  nos  noms  François,  bourdonnement,  fiffement; 

Nous 
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Nous  avons  vùla  nature  du  ton  de  chaque  lettre;  il 
cft  facile  déjuger  à quoi  elle  peut  être  propre:  & par 
confequent  un  Orateur  peut  connoître  entre  plu- 
ficurs  mots  qu’il  a pour  s’exprimer , ceux  dont  le 
fon  eft  plus  propre  pour  fon  delTein. 

Entre  les  voyelles,  les  unes  ont  un  fon  clair  & 
élevé  ; les  autres  ont  un  fon  obfcur  & foible.  On  peut 
faire  entrer  dans  la  compofition  de  fon  difeours  cel- 
les qui  font  propres  au  deflein  que  l’on  a pris  de  faire 
une  cadence  plus  foible  ou  plus  forte,  plus  élevée  ou 
plus  baffe. 

Il  faut  avoir  particulièrement  égard  aux  mefurcs 
du  tems.  Entre  les  mefures, les  Daftyles  coulent 
avec  viteffe  : le  Spondée  va  gravement,  flambe  mar- 
che vite  ; le  Trochée  femble  courir  : aufli  il  prend 
fou  nom  d’un  vci  be  Grec  qui  fignifie  courir.  L’Ana- 
pefte,  tout  au  contraire  du  Daétyle,  coule  aveevi- 
telie dans  Ion  commencement , & fur  lafinil  fem- 
blc  qu’il  va  heurter  contre  quelque  corps  qui  le  re- 
pouffe&qui  l’arrête  , d’où  ilaprisfon  nom,  qui 
lignifie  repercujfton.  Les  effets  de  cesraefures  font 
tout  differens.  Celui  qui  veut  accorder  la  cadence  de 
fes  paroles  avec  les  chofes  qu’il  traite,  doit  choifir 
entre  ces  pieds  ceux  qui  l'accommodent.  "Virgile  fe 
fert  de  daélyles  pour  exprimer  la  viteffe  d’une  ac- 
tion. » 

2lli  square  aperto 

Ante  Kothos , Ztphirumque  volant  : gémit  ultima  pulfu 
Thraca  pedum. 

Terte  citi  ferrum , date  tela , fianâite  niuros.  . 

Au  contraire  il  évite  les  Daélyles , & choifir  les 
Spondées , lorfque  la  gravité  convient  mieux  à l’ex- 
preffron. 

— ■ ■ — Magnum  ^ozis  înerementum. 

Tanta  molis  erat  Romanam  condere  gentem. 

JlU  inter  fefe  magnâ  vi  brachia  toUunt , czt.  ^ 
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Cicéron  rapporte  que  Pjrthagore  empêcha  <ies 
jeunes  gens  d’entrer  par  force  dans  une  honnête 
maifon  , & qu’il  leur  fit  quitter  leur  mauvais  def- 
fein  , ayant  commandé  à une  femme  qui  chantoit, 
de  faire  entrer  des  Spondées  dans  fon  chant.  Pytha- 
goras  concUatos  ad  'vim  pudica  domus  infertndam  ju~ 
venes  jujfâ  m:ttare  in  Spondeam  modes  tibicinâ , com- 
ptfcHH.  Le  Spondée  & le  Daélyle  font  les  deux 
grandes  mefures.  C’eft  pourquoi  les  vers  Hexamè- 
tres font  les  plus  majeftueux.  Le  Spondée  qui  fe 
trouve  à la  fin,  fait  qu’on  les  prononce  avec  un  ton 
ferme , parce  qu’il  foutient  la  voix.  L’Anapefte  qui_ 
eft  à la  fin  du  Pentamètre,  fait  tomber  la  voix  ; c’eÆ 
pourquoi  ou  employé  le  Pentamètre  pour  exprimer 
les  plaintes  dans  lefquelles  la  voix  tombe  à tous  mo- 
mens,  & fon  cours  efl  interrompu.  On  joint  le  * 
Pentamètre  avec  l’Hexamctre , afin  que  la  force  de 
l’un  foûtienne  la  foiblefTe  de  l’autre.  L’Iambe  efl  û 
vire,  que  la  cadence  du  vers  qui  en  eft  compofé.n’efl 
pas  fouvent  fenfîble.  Elle  pafte  avec  tant  de  vîtefle , 
qu’on  a peine  à d.ftingucrceversdelaProfe;  c’eft 
pourquoi  on  employé  ce  pied  dans  les  pièces  de 
Theatre.dont  Iclliledoit  être  fort  naturel,  &peu 
different  de  la  profe. 

Il  eft  facile  de  rendre  la  cadence  du  difeours  dou- 
ce ou  rude.  Pour  la  rendre  doùce,  il  faut  éviter  le 
concours  des  voyelles  qui  caufe  des  vuides  dans  le 
difeours , & empêche  qu’il  ne  foit  uni  & égal.  Ce 
çoncours  de  voyelles,  & celui  de  plufieurs  confones, 
particulièrement  de  celles  qui  font  afpirées , ou  qui 
ne  s’accordent  point , rendent  le  difeours  raboteux. 
Un  difeours  rude  convient  aux  chofes  rudes  & def- 
agréables , * Rehus  atrocthas  conveniunt  vtrba  au~ 
ditu  afptra.  Pour  décrire  de  grandes  chofes  il  faut 
employer  de  grands  mots  dont  le  fon  foit  éclatant , 
Sc  qui  rcmpliffcnt  la  bouche.  La  cadence  du  difeours 
bas  doit  être  négligée  & languiflant , pour  ce  fujet 
a N il 
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il  cil  à propos  que  tous  les  termes  dont  on  fe  fert 
ayeiit  unfonfoible. 

Plusles  périodes  font  longues,  l’aélion  dclavoi;: 
cft  plus  forte.  Lorfqu’il  ell  important  de  parler  ave/  : 
douleur,  les  ex  prenions  doivent  être  courtes  & cou  • 
pées.  Si  l’aélion  ell  vehemente , s'il  eft  befoin  do 
donner  du  poids  àfes  paroles,  comme  ceux  qui  fo 
veulent  faire  craindre  fout  un  grand  bruit , il  fautfo 


fervir  de  longues  périodes, qu'on  ne  peut  prononce;  : 
fins  prendre  un  ton  plus  ferme  qu’à  l’ordinaire. 


Je  n'en  dis  pas  davantage  : ce  feroit  abufer  dn. 
tems  que' de  vouloir  donner  des  réglés  plus  paiti- 
Culieres  pour  chaque  nombre.  Cela  ne  s’acquierl: 
que  par  une  longue  habitude , & par  une  forte  appli- 
«cation  qui  fait  qu’on  s’anime  encompofant,  &que 
naturellement  onchoifitdes  termes  rudes  ou  doux,, 
qui  conviennent  à ce  que  l’on  veut  exprimer.  Je  ne 
confeillerois  pas  à un  Auteur  de  s’opiniâtrera  trou- 
ver une  cadence  fignificative  avec  les  mêmes  gênes 
que  l’on  cherche  une  rime  : il  eft  difficile  d’y  reuffir: 
Ibuvent  c’efttenter  l’impoffiWe. 

La  plupart  des  Poètes  femblcnt  avoir  ignoré  cet 
accord  dés  nombres  avec  les  chofes.lls  ne  cherchent 
dans  leurs  vers  qu’une  douceur  qui  devient  fade  dans 
la  fuite.  Chez  eux  les  affligez  & les  joyeux,  les  maK 
très  & les  valets  parlent  d’un  même  ton.  Un  païfati 
parlera  avec  autant  de  déli^ateflc  qu’un  courtifan. 
Cependant  cesPoëtesont  des  adorateurs  qui  croyent 
fbrt  fi vorifer  Virgile  quand  ils  difent,  des  vers  rudes' 
& négligez  avec  lefquels il  décrit  les  chofes  bafles, 
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qu’il  s’eft  négligé  dans  ceux-là  pour  faire  paroîtrela 
uouceur  des  autres.  Ils  n’eftiment  pas  cette  cadence 


douceur  des  autres.  Ils  n’eftiment  pas  cette  cadence 
admirable  de  ces  vers , où  il  décrit  le  fcfflale  coup  que 
le  vicillardPrism  portaà  Neoptolemus,  parce  qu’el- . 
le  eft  foible  & languiffantc , comme  elle  le  doit  être. 


Sic  fatus  CfOior , telttmque  imhtUe  Qnt  iÉbt 
CQnjfcif.  ' } 
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J’ai  honte  d’employer  l’autorité  des  Maîtres  de 
l’Art  pour  les  convaincre  d’une  vérité  qui  n’a  pas 
befoin  de  preuve.Ciceron  & Quintilien  donnent  de 
grandes  louanges  à ceux  qui  accordent  les  nombres 
avec  le  fens.  Les  Hiftoriensj  les  Poètes , & les  Ora- 
teurs ont  recherché  avec  foin  cette  beauté.  Ulpien, 
dans  les  Commentaires  qu’il  a faits  fur  les  haran- 
gues de  Deinoilhene , remarque  que  toutes  les  fois 
que  ce  Prince  des  Orateurs  Grecs  parloit  des  pro- 
grès de  Philippe  , il  arrêtoit  le  cours  de  la  pro- 
nonciation de  fon  difeours , y faifant  entrer  à cette 
fin  plufieurs  particules  , pour  faire  voir  combien 
Philippe  marchoit  lentement  dans  fes  conquêtes  , 
%Mties  tardas  Philippi  pragrejfus  valait  oftendere  , 
tardant  multis  interjeâîis  particulis  arationtm  facitbat. 
Pour  Virgile  , on  peut  dire  que  c’eft  en  cela 

3u’il  elt  inimitable , & qu’aucun  Poète  n’approche 
e lui.  11  ne  feroit  pas  befoin  d’en  apporter  des 
exemples , parce  que  chacun  a ce  Poète  entre  les 
mains  : neanmoins  pour  vous  faire  remarquer  l’ex- 
cellence de  fes  vers , je  rapporterai  quelques-uns 
de  plus  beaux  endroits  qui  feprefentent  à ma  mé- 
moire. Lorfqu’il  fait  parler  Neptune  dans  le  pre- 
mier Livre  de  l’Eneïde,  il  donne  à fes  paroles  une 
cadence  élevée,  majeftueufe  ,&q\li  convient  à la 
majellé  de  celui  qu’il  fait  parler. 

• * 

\ 

Tantane  vas  generïs  tenuU  fiduàa  veftri  ! 

^am  ccelam  , terramque  , mta  fine  namine  , vente 
Mifcere  , nf  tantas  aadetis  tallere  males. 

Remarquez  la  pompe  des  fuivans  .tvcclefquels 
il  -flatte  l’Empereur. 

Nafeetur  pttlchri  Trajantes  origine  Ctfar , 

Jmpermm  Oteana , famam  qui  terminet  afirit. 

' , N z 
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Perforine  nelit  les  vers  avec  lefquels  il  décrit  Poljp-  * 
plie  me , cet  horrible  & difforme  Géant , fans  reffen- 
tir  quelque  mouvement  d’horreur  & de  crainte. 

‘ Menjîrum  hornndum , informe , ingtns , chï  lumen 
aJempum  : 

comme  auffi  ksfuiva*s: 

TeU  inter  media,  atque  horrentes  marte  Latines. 

La  cadence  de  ce  yas,PrommbU  humi  ^«,qui 
tombe  tout  d’un  coup , imite  la  chute  de  ce  pefant 
animal  Celle  de  celui-ci  : 

^juadrupedante  putrem  fonitu  quath  unguU  cam- 
pum  : 

imite  l’allure  ou  l'ardeur  d’un  cheval  fougueux. 
Peut-on  mieux,  exprimer  la  triftelTe  que  par  cette 
cadence  interrompue , 

. O pater , « hominum , divûmque  tterna  potejias  f 
G Ihx  Dardante  , 6 Spes  fidijfma  Teucrüm  l 

Les  vers  fuiva'hs  font  pleins  de  la  douleur  d’une 
perfonne  affligée , qui  regrette  la  perte  de  fon  ami  : 

le , amke , nequivi  conclure , ct'a  ' 

Implerant  rupes_ , fierunt  "RhodopU  arces. 

Denys  d’HaKcarnaffe  que  nous  citons  fi  fouvent, 
montre qu’Homerelie  ordinairement  des  nombres 
propres  à fa  matieie.  licite  quantité  de  vers  de  ce 
Poéie,  fur  lefquels  il  fait  fes  reflexions  avec  une 
élégance  dont  vous  pouvez  juger  par  cet  échantil- 
lon. Il  rapporte  ces  vers,  dans  lefquels  Homere 
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fâit  raconter  à Ulyfle  les  travaux  que  fouffre  Sify' 
phe  dans  les  Enfers. 

'K«»  mÎ»  xp<e7if’  «Ayî  ^ 

AStet  ■* 

Htfi  i /uîf  rxngstrrififf^  rr  , 

Alw*  Sfâf  mtl  Aiftf.  OdylT.  Lu. 

Denys  d’Halican-naflc  fait  cette  reflexion  juüi-- 
cicufe  8c  élégante  : , 

E'iwv«  i rérBtrlg  irif  i /»tX5r«e  r!  Viti- 

411 , Te  7»  mirfKj  %•  imimtet  i»  i yy.t  xi  «- 

‘iri»i  T J‘nfriJ'éft§*4*  •nîf  xSA*!;,?"  «r«C«e/r(nn  «-pi* 
9 "hf  fiiyii 

, > 

Hotnere , contmuë  cet  habile  Rheteur , fe  fert 
dans  fes  vers  de  voyelles  qui  s’entre- choquent 
9VY%tVf*ivvt , 8c  qui  arrêtent  le  cours  de  la  pro- 
nonciation. Pour  exprimer  la  longueur  du  terni 
que  Sifyphe  employé  dans  ce  pénible  travail,  il  £e 
fert  de  fyllabcs  qui  ont  des  arrêts  , 

■ lynuila-ttmm  Pour  fignifier  là  refiftance  de  cette 
pierre  à caufe  de  fa  propre  pefanteur , 8c  de  la  ren- 
contre des  autres  pierres  ,»i»  mt-n-nnUt  te  Hxf» 
ig  r'e  (tiytt.  Etafinqtt’on  ne  croye  pas  que  ce  loit 
par  harard  que  les  nombres  répondent  aux  chofei 
dans  ces  vers,  il  montre  comme  la  cadence  des  yen 
fuivans  eft  toute  (BtTcrente  , data  lefquels  il  décii* 
la  chute  de  la  pierre  de  Sifyphe  , 8c  comme  elle 
roule  du  haut  du  rocher  où' il  l’avoit  portée  avec 
peine.  Cette  cadence  eflextrêmement  vite  ; il  fem- 
ble,  dit-il  , que  les  mots  rt»>»Aif«b»vF  coulent  8c 
roulent  avec  la  même  précipitation  que  cette  pier- 
re. Cet  Auteur  fait  les  mêmes  remarques  fur 
plufieurs  paflages  de  Demofthene , 8c  montre  que' 
fioa  feulement  la  poéfle , mais  encore  la  profe  e(t 
. - *’  N 3, 
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capable  d'une  cadence  qui  coàtiibuë  à donner  de 
. julles  idées  des  chofcs. 

On  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’il  foit  neceflaire  en 
traitant  toutes  fortes  de  matières,  d^  s’étudier  à ren- 
dre le  fonde  fes  paroles  expreflif  : cette  exaélitude 
n’eft  point  necellaire  par  tout , mais  feulement  dans 
quelque  partie  d’un  Ouvrage  qui  eil  la  plus  en  vue , 
&dans  laquelle  on  veut 'toucher  plus  vivement  fes 
Auditeurs.  Outre  cela,  cette  cadence  doit  être  na- 
turelle. Il  n’efl  pas  permis  de  renverfer  l’ordre  na* 
turcl , de  tranfpofer  les  mots , de  retrancher  quel- 
que expreiSon  utile , ou  d'en  iikÿcr  d’inutile , pour 
faire  unejufte  cadence.  Qdelquç  prix  qu’ait  undif- 
cours  dont  le  nombre  peut  exprîrnçr  les  chofes  au- 
tant que  les  paroles , on  doit  bien  le  donner  de  gar- 
de de  préférer  cette  beauté  à une  plus  folidc , qui  cft 
celledclajufteffedu  raifonnement , & de  la  gran- 
deur des  penfées.  Notre  cfprit  ne  peut  pas  toujours 
être  attentif  à deux  differentes  chofes  à la  fois  ; c’eft 
pourquoi  il  arrive  fouvent  quelorfqu’il  s’applique  à 
contenter  les  fens,  il  déplaît  a la  Raifon.  La  plus  no- 
ble partie  du  difeours  eA  le  fens  des  paroles  qui  ea 
cA  l’ame;  c’eA  cette  amequi  mérite  nos  premiets 
(bifls. 
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Chapitre  Premier. 


Sujet  de  te  eptatrtemt  lévrt.  Des  d^trens  0ts. 

Ce  ffut  c'efi  que  fiile^ 

NOus  avons  remarqué  que  tous  les  mot* 
ne  donnent  pas  la  même  idée  des  cho. 
fes  qu’ils  fignifient , & que  pour  faire 
connoître  la  forme  de  nos  penfees , il 
fallait  choifir  ceux  qui  repréfentenc 
en  même  tems  leurs  traits  véritables  , & leurs' 
couleurs  naturelles  ; c’eft-à-dire , ejui  réveiljent  dans 
refprit  des  autres  les  mêmes  idees  & les  même*' 
fentimens  que  nous  en  a vons.No us  ferons  connoître 
diris  ce  quatrième  Livre  , que  félon  la  différence 
de  la  matière,  il  faut  employer  une  maniéré d’êr 
crire  particulière , & que  comme  chaque  chofe  de- 
mande des  paroles  qui  lui  conviennent , auffi  un 
fui  et  entier  requiert  uhftilequi  lui  foit  pro{Jre.Ler 
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réglés  que  nous  avons  donnés  de  l’élocution  Ci- 
deflus , ne  regardent , pour  ainfi  dire , que  les  mem- 
bres du  difcours.  Ce  que  nous  allons  enfe^ner  en 
regarde  tout  le  corps. 

Stile,dansfa  première  fignification,  fe  prend  pour 
une  efpece  de  poinçon  dont  les  Anciens  fe  fervoient 
pour  écrire  fur  l’écorce , & fur  des  tablettes  cou-„ 
vertes  de  cire.  Pour  dire  quel  eu  l’Auteur  d’une 
telle  écriture , nous  difons  que  cette  écriture  éft  de 
la  main  d’un  tel  : les  Anciens  difoient , c'dl  du 
ftile  d’un  tel.  Dans  la  fuite  du  temsee  mot  de  flile 
ne  s’eft  plus  appliqué  qu’à  la  maniéré  de  s’expri- 
mer : quand  on  dit  qu’un  tel  difcours  eft  du  flile  de 
Cicéron,  on.entend  que  Cicéron  a coûtume  de 
s’exprimer  de  cette  manière. 

C’eft  une  chofe  admirable  que  chaque  homme  * 
en  toutes  chofes  a des  maniérés  qui  lui  font  parti- 
culières dans  fon  port , dans  fes  gefles , dans  fon 
marcher.  C’eft  un  effet  de  fa  liberté  , de  ce  qu’il 
fait  ce  qu’il  veut , & qu’il  n’eft  pas  déterminé 
comme  les  animaux  qui  agilFent  également,  parce 
que  c’eft  une  même  nature'qui  les  fait  agir.  On 
voit  donc  que  chaque  Auteur  doit  avoir  dans  fes 
paroles  ou  dans  fes  écrits , un  caraélere  qui  lui-eft 
propre  8c  qui  le  diftingue.  Il  y en  a qui  ont  des  ma- 
niérés plus  particulières  8c  plus  extraordinaires,  mais 
enfin  chacun  a les  tiennes. 

Le  fujet  de  ce  quatrième  Livie , comme.je  l’ai 
dit , eft  le  choix  d’un  flile  qui  convienne  à la  ma-  ' 
tierc  que  l’on  traite  • quel  doit  être  le  flile  d’un 
Orateur  , d'un  Hiflorien  d’un  Poëte  qui  veut 
plaire , 8c  de  celui  qui  inftruir.  Mais  avant  que 
de  dÂcrmincr  avec  quel  flile  il  faat  traiter  chaque 
chofe  , j'ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  recher- 
cher les  caufes  de  cette  différence  qui  fe  remarque 
dans  les  maniérés  dont  s’expriment  les  Auteurs, 
ijuoiqu’ils  parlent  la  même  langue , qu’ils  éaivent 
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fur  les  mêmes  matières,  & qu’ils  tâchent  de  pren- 
dre le  même  ftile,  chacun  a une  maniéré  qui  le 
caraêtcrife..  Les  unsfont  diffus,  & quelque  rereimë’ 
qu’ils  affedent , on  pourroit  retrancher  la  moitié 
de  leurs  paroles  fans  foire  tort  aufens  de  leurs  dif- 
cours.  Les  autres  fontfecs,  pauvres  rfterilcs;  8c 
‘ quelque  effort  qu’ils  faffent  pour  revêtir  Jes  cho- 
fes , ils  les  laiflent  demi-nuës.  11  y en  a'dont  le 
flile  eh  fort,  les  autres  font  languiflans:  les  unsfont 
rudes,  les  autres  font  doux.  Enfin  comme  les  vifa- 
ges  font  differenS’ , les  maniérés  d’écrire  le  font 
auffi  ; c’ert  ^e  cette  différence  dent  nous  allons  re*- 
chercher  la  caufe. 


■'  • C H A P F T R H I II. 

Les  njualitex,  du  fiHe  de  chaque-  j^Meur  dipen^hstts 
de  ctUes  de  fin  ïmagmation  , de  fit  tnemiirej  . 
zyde  fon  efipnu- 

LOrfquc  les  objets  exterienry  frappent  nos  fenSi. 

le  mouvement  que  ces  objets  y excitent  , 
communique  parle  moyen  desnerfs  jufques  au 
centre  du  cerveau,  dont  la  fubftance  molle  reçoit 
par  cette  impreffion  de  certaines  traces.  L’étro?- 
re  liaifon  quieft  entre  l’ame  & le  corps , feit-  que- 
les  idées- des  chofes  corporelles  font  liées  avec  ces; 
traces  : de  forte  que  lorfque  les  traces  d'un  objet,, 
par  I exemple  celles  du  Soleil-  font  imprimées 
dans  le  cerveau,  l’idée  du  Soleil  fe  prefente  à l’anae 
& toutes  les  fbis  que  l'idée  du  Soleil  fe  prefenre  àt 
llame^  ces  traces  que  caufela  preferKede  est  Aflrft' 
fe  r’ouvrcnt.  Nouspouvons  appellerces  traces  les- 
images  des  objets.  La  puiffance  qu’à  l’arne  dè  for- 
mer fur  le  cerveau  les  images-  des  chofes  qu’on  ài 
jine  fois  appcrçûës  , s’appelle  imagination -f  &•  cfc- 
« . . ' W 5 xaotr 
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fois , fc  lient  ; de  forte  que  les  chofes  fe  repré- 
fentcnt  à refprit  avec  leurs  noms.  Lorfque  cela 
arrive  , on  dit  que  la  irremoire  eil  hcurcufe  , & 
/on  bonheur  ne  confifte  que  dans  cette  facilité 
avec  laquelle  les  traces  des  mots  & celles  des 
chofes  avec, qui  elles  font  liées  , s'ouvrent  en 
meme  tems , c’eft-à-dire  , que  le  nom  de  la  cho- 
fe  fuit  la  penfee  que  l'on  en  a.''  Lorfque  la  mé- 
moire n’eft  pas  ndcle  à repréfenter  les  termes 
propres  des  chofes  qu’on  lui  avoit  confiées , l’on 
ne  peut  parler  jufte.  L’on  eft  obligé  de  fe  tai- 
re , ou  de  fe  fervir  des  premiers  mots  qui  fe 
^ncontrent , quoiqu’ils  ne  foient  pas  faits  pour 
exprimer  ce  que  l’on  eft  prellé  de  dire..  Les  ex- 
, prenions  heureufes  & juftes  font  l'effet  d’une  bonne- 
inernoire. 

Enfin  il  eft  conftant  que  les  qualités  de  l’cfprrt 
font  caufe  de  cette  dinerence  que  l’on  remarque- 
centre  tous  les  Auteurs..  Le  difeours  eft  l’image 
de  refprit  : on  peint  fon  humeur  & fes  ïnclina- 
tions  dans  fes  paroles  fans  que  l’on.y  penfe.  Les 
efprits  étant  donc  ü diS'erens  , quelle  merveille 
que  le  ftile  de  chaque  Auteur  ait  un  caraélere  qui- 
le  diftingue  de  tous  les  autres,  quoique  tous  pren-^ 
nent  leurs  termes  & leurs  expreftloQS  dans  l'ufagc 
commun  d’une  même  langue 
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g <MlUex.  de  la  fiel  fiance-  du  cerveau  , O"  d*»- 
effritJ  animaux  , necejfairee  peur  faire- 
une  bonne  imagination. 

D Ans  l’imagination  il  y a deux  chofes  ; la  pre- 
mière eft  materielle  , la  fécondé  eft  fpiritu- 
^e..  La  mateiipiie  ce  font  ces  traces  cauTées  par  . 
, . N. 6 l’im- 


JOO  LaRmetorique,  ou  t' a r t 
l’impreffion  que  font  les  objets  fur  les  fens  ; h 
fpirituclle  eft  la  perception  ou  connoiflancc  que 
lame  a de  ces  traces,  & la  puiflance  qu’elle  a de 
les  renouveller  ou  ouvrir  quand  elles  ont  été  fa> 
tes  une  fois.  Il  n’ell  qucftion  ici  que  de  la  pan« 
tie  materielle  ; je  ne  puis  expliquer  exaélement 
ces  traces  fans  m’engager  dans  des  difcuflions 
pmlofophiques  dont  mon  fujet  m’éloigne  ; je  di^ 
rai  leulement  que  ces  traces  font  faites  par  les 
efprits  animaux  qui  font  la  partie  dufang  la  plus 
pure  qui  monte  en  forme  de  vapeur,  du  cœur  au 
cerveau.  Ces  efprits  font  indétermiricz  dans  leurs 
cours  : lorfqu’un  nerf  eft  tiré  , ils  fuivent  fon 
mouvement , & c’eft  par  leur  cours  qu’ils  tracent 
oifferentes  figures  fur  le  cerveau  , félon  que  les 
nerfs  font  différemment  tirez  De  quelque  ma- 

confiant  que  la  nct« 
LA  dépend  du  tempérament  de 

lafubftance  du  cerveau  ,&  de  la  qualité  des  efprits 
antmaux.  ^ 

, figutes  que  l’on  décrit  fur  lafurface  de  l’eau 
n y laiffent  aucun  veftige  ; les  traces  qu’elles  j 
font  étant  auffi-tôt  remplies.  Celles  auffi  que  l’on 
^ave  ^r  le  marbre  font  ordinairement  impar- 
faites, a caufe  de  la  refiftance  que  trouve  le  ci- 
zeau  fur  la^  dureté  de  cette  matière.  Cela  nous 
lait  connoitre  que  la  fubftance  dy  cerveau  doit 
avoir  de  certaines  qualitez , fans  Icfquelles  elle  ne 
peut  recevoir  les  images  exaâes  des  chofes  que 
1 ame  imagine.  Si  le  cerveau  eft  trop  humide  , & 
quelcs  petits  filets  que  le  compofent  foient  trop 
foibles , ils  ne  peuvent  conferver  les  plis  que  les 
efprits  animaux  leur  donnent  ; c’eft  pourquoi  les 
y tiacées  font  confufes  , & fem- 
blablcs  a celles  que  l’on  tâche  de  former  fur  la 
fange.  -S  il  eft  trop  fec  , & que  les  filets  foi^t 
trop  durs,  il  cil  impollihlc  que  tous  les  traits  de^ 

objets'^ 
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objets  y foicnt  imprimez  ; ce  qui  fait  que  toute» 
chofesparoiffent  maigres  à ceux  qui  ont  ce  tempe-i 
rament.  Je  ne  parle  point  des  autres  qualitez  dtf 
cerveau , de  là  chaleur , de  fa  froideur  : quand  it 
eft  chaud , les  efprits  animaux  le  remuent  plus  fa- 
cilement ; fa  froideur  rallentit  le  feu  de  leur  cours, 
elle  fait  que  l’imagination  eft  pefante  , & qu’on  ne 
peut  rien  imaginer  qu’avec  peine. 

Les  efprits  animaux  doivent  avoir  ces  trois  qua- 
Ktez  ; ils  doivent  être  abondans , chauds , & égaux 
dans  leur  mouvement.  Une  tête  épuilee  d’dprit» 
animaux  éft  vuide  d’images  , l’abondance  des  ef-  ’ 
prits  rend  l’imagination  féconde  ; les  veftiges  que 
tracent  ces  efprits  par  leurs  cours  étant  Igrges,  pen- 
dant quelafource  qui  les  produit  n’ell  point  épui- 
fée,  onfe  repréfente  facilement  toutes  chofes,  & 
fous  une  infinité  de  faces  qui  fourniflent  une  am- 
ple matière  de  parler.  Ceux  qui  n’^ont  point  cette 
fécondité  que'  l’abondance  des  efprits  animaux 
entretient , font  ordinairement  fecs.  Comme  les 
chofes  ne  s’expriment  que  foiblement  furie  fiegé 
de  leur  imagination , elles  leur  paroifTent  maigres, 
petites,  décharnées.  Ainfi  leur  difeours  qui  n’ex- 
prime que  ce  qui  fe  palTe  dans  leur  intérieur  , eft 
fec , maigre  & décharné.  Les  premier  s font  grands 
caufeurs,  ils  ne  parlent  que  par  hyperboles,  tou- 
tes les  chofes  leur  paroifTent  grandes.  Le  difeours 
des  derniers  eft  ftmple  8c  bas  ; l’imagination  des 
premiers  groffit  les  chofes , cellé  des  derniers  le» 
rétrécit.-  .£  -i,  * 

Lorfque  la  chaleur  fe  trouve  avec  Tahmidance-, 
que  les  efprits  animaux  font  chauds , prompts , 8c 
<n  grande  quantité  , la  langue  n’eft  point  affez 
prompte  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft  repréfenté- 
dans  l’imagination  ; car  outré  que  la  première 
qualité  fait  que  les  images  des  chofes  font  tracées, 
^as  toute  leur  étendue  ; la  fécondé  qualité  qui  eft  . 

■ ■ " ' _N.  7 ]> 
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k chaleur,  rendant  les  efprits  animaux  vifs  & légers,. 
Vimagination  eft  pleine  dans  un  inftant  dedifieren<< 
tes  im^tges.  Ceux  qui  poiTedent  ces  deux  qualitez 
flffiSBidditation,  trouvent  fur  le  champ  plusdecho-^ 
Iw  un  fiy  et  qu’on  leur  ptopofe , que  lesautres 
après  avoir  médité  long-tems  fur  ce  même  fujet. 
Un  efprit  froid  ne  peut  remuer  fqn  imaginatigini 
qu’avec  des  machines.  L’experienc'efait  connoître 
que  le  defaut  de  chaleur  eÂ  un  grand  obftade  à 
MoQuence,  Dans  une  violente  paûion,Jorfque 
ks  efprits  animaux  font  extraor^nairement  re~ 
' muez,  les  plus  fecs  pwlcnt  avec  facilité,  les  plus 
fteriles  ne  manquent  point  de  paroles , & cette  di- 
verfité’d’images  dans  lefquelles  le  liqje  de  l’imagi* 
nation  fe  iffhamorphofe , pourainfi  mre , caufe  une 
agréable  variété  de  figures  & de  mouvemens  qui 
fiiivent  ceux  de  l’imagination. 

Afin  que  l’imagination  foit  nette  & f?ns  confii* 
fion , le  mouvement  des  efprits  animaux  doit  être 
égal.  Lorfque  leur  cours  eft  déréglé  , qu’ils  fopt 
tantôt  lents  dans  leur  mouvement , tantôt  vîtes, 
les  images  qu’ils  tracent  font  fans  proportion,  com» 
me  il  arrive  à ceux  qui  foirt  malades  , & dont  la 
maladie  confifte  dans  un  mouvement  déréglé  de 
toute  la  mafte  du  fang.  Ceux  qui  font  gais  , 8c 
d’un  tempérament fanguin,  s’expriment  avec  ftei- 
lité  &avec  grâce.  Dans  ce  tempérament  lej  efprits 
animaux  ont  un  mouvement  prompt  & égal  ; ainfi. 
kur, imagination  étant  nette,  kur  diieours,  quie4 
une  copie  des  images  qui  y font  tracées,  eftnécçft 
faitemeat  nâ  f ' 
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Chapitre  IV. 

: 

ZV  a fù  rtnd  Ut  mtmoin  hturtufi. 


La  bonté  de  U mémoire  dépend  de  la  nature  St 
de  l’exercice.  Puifqu’clle  ne  confifle  que 
dans  la  facilité  avec  l^uelle  les  traces  des  objets 
que  l'ona  apperçûs  fe  renouvellent , elle  ne  peut  par 
confequent  etreheureufe , fila  fubftance  du  cerveau, 
ji’eft  propre  à recevoir  les  traces  des  chofes , ÿj  à les 
conferver,  & fi  ces  traces  qui  ne  peuvent  pas  toû- 

Eurs  être  ouvertes  , ne  fc  rouvrent  facilement. 

'exercice  donne  de  la  mémoire  ; chaque  chofe 
fc  plie  facilement  du,  côté  qu’on  la  plie  fouvent  ; 
aufli  lesfiletsdu  cerveau  s’ endurciffent,  pour  ainfi 
dire  l’on  fe  rend  incapable  d’apprendre  par  mé- 
moire , fi  l’on  ne  prévient  cet  cndurciflcment  en  les 
pliantfouvent.c’cft -à-dire,  en  répétant fouvent-ce 
que  l’on  a appris,  & tâchant  tous  les  jours  d’ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau.  11  faut  remplit 
fa  mémoire  de  termes  propres  , & faire  que  la 
liaifon  des  images  des  chofcs&de  leurs  noms  fort 
£ étroite  i que  les  images  & les  expreflSons  fe  pre— 
fcntent  de  compagnie.  Un  excellent  homme  a; 
dit  que  la  mémoire  étoit  comme  une  Imprimerie.. 
,Un  Imprimeur  qui  n’a  que  des  caraéleres  Gothi- 
-queS)  n’imprime  rien  qu’en  caraéfere  Gotique , 

- quelque  bd  ouvr:^e  qu’il  mette  fous  h prefle.  On 
peut  dire  de  même , que  ceux  qui  n’ontla  mémoire- 
pleine  que  de  mauvais  mots , n’ayant  dans  refprk 
que  des  moules  Gothiques , leurs  penfées , en  fe  re« 

. vêtant  d’exptefiioiis , prennent  to^ours.  un  air  Go>- 
dûque.  : • 

• C’eft  pour  ceh  que  le*  perfonnes  dé  quaîité- 
-^arieot.bii;tx.'Jli  vivent  âccmycrfent  ^rec  des  per— 

fjnnçs. 


Digili^ec  by  CvOOglc 


« ‘ X 

^4  La  RhstO'Riqjde  t ov  l’Art 

ibnnes  d’cfprit , qui  s’appliquent  à ne  dire  aucuir 
mot  qui  ne  foit  du  bel  ufage.  Comment  ddhe  eii^ 
diroient-ils  de  médians  qu’ils,  ignorent  ? Ou  s’ils 
les  ont  entendus , c’eft  li  rarement , qu’ils  les  ont 
oubliez.  La  même  chofe  arrive  à ceux,  qui  ne  li'- 
fent  que  de  bons  Livres,  à qui  la  mémoire  ne  pre- 
fente  que  des  termes  purs.  Les  enfans  patient  la 
langue  de  leur  pere  & de  leur  pais , qu’ils  appren- 
nent entendant  parler.  Enlifant  les  Auteurs  on  ap- 
prend leur  langue  ; mais  li  on  s’attache  également 
a plulieurs  qui  ayent  vécu  en  dilFcrens  fiedes , 
comme  chaque  fiede  a , pour  ainfi  dire , fa  langue  , 
on  fc  forme  un  llilc  bigarre  qui  n’eft  d’aucun  fie- 
de.  C’eft  ce  qu’on  reproche  à Erafme , qui  ayant 
beaucoup  lû-,  & confervé  dans  fa  mémoire  les  ex- 
preflions  qu'il  avoir  lùëSj  il  s’en  eft  fait  un  flile  mêlé, 
qui  n’eft  pas  toujours  pur^  Heureux  neanmoins 
celui  qui  peut  aulïïbien  écrire  qu’il  le  fait.  Ce  que 
j’ai  voulu  dire  ici  , c’eft  qu’il  ne  fuffif  pas  de 
conferver  en  fa  mémoire  les  phrafes  ou  manières 
de  parler  délicates  qu’on  a luës,x)u  entendues  de 
tous  cotez.  Nous  l’avons  déjà  dit  , qu’un  ftilfr 
de  phrafes  ne  vaut  rien  ; qu’il  fout  imiter  Icsabeil- 
ks,  qui  des  differens  fuçs  qu’elles  cueillent  fur  les 
fleuis,  en  compofent  leur  miel,  liqueur  fimple  ; 
de  même  que  la  nature  forme  le  cbile  de  differens 
alimens  qu’elle  digère..  Sans  cela  ces  differentes 
kélures  qu’on  fait  feront  non  feulement  inutiles  '', 
mais  même  nuifibks , comme  lédrtSeneque. 

'pes  debtmus  imitari , cr  qutcttm^r'.nc  diverfis,  cf»- 

gtffjmHs  Jiparart deindt  adhJbHA  ingtntt  ne- 

J^ri  cura  es*  faadtatt  , in  unum  faportm  varia 
ilia  liharntntà  unfitndtre^  r.Mt  etiam  fi  apparutrit 
undt  Jitnptum  fit.  almd  iamtn  ejfe.  quàm  unit 
fiimptum  efi , appareat.  Sj«b^  ia  cerpore  nofiat 
videmus  fint  ullà  ■ eptr^  pcftrd^  fiacert^  naiuram. 
Aümtnta  qua.Ofctp^MS  ».  çpwxÜM  in-  .fuA.  qua^ 
. ^ 
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iatt  ttrdurent  , c?*  folidia  mvatant  fiomacho  , cr.e- 
ra  Junt  : at  citm  ex  to  tjuod  erant  , mutât  a fun*  , 
tune  dtmum  in  vins  xsr  in  fanguidem  tranfeunt.  I- 
àem  his  , quihus  alttntur  ingénia  , pnfiemus  : ut 
quetumque  haufimus  , non  patiamur  integra  ejfe  ne 
aliéna  Jtnt, 


Chaeitre  V. 
flualilez.  de  fefprit  neceffkires  pour  l’éloquente. 

CE  que  nous  venons  de  dire  ne  regaidequeîes 
organes  corporels  , les  qualitez  de  l'efprit 
font  plus  confiderablcs  & plus  importantes.  C’ell 
la  Raifon  qui  doit  regler  les  avantages  de  la  na- 
ture , qui  font  plûtôt  des  défauts  que  des  avanta- 
ges à ceux  qui  ne  favent  pas  s’en  fervir.  Celui 
qui  a l’imapnation  féconde  , mais  qui  ne  fait 
pas  faire  Je  choix  de  fes  richefles,  fe  perd  fit  s’é- 
gare dans  de  longs  difegurs.  Parmi  la  multitude 
des  chofei  qu’il  dit , il  y en  a quantité  de  maa- 
▼aifes  : 8e  les  bonnes  font  étouffées  par  le  grand 
Bombre  de  celles  qui  ne  valent  rien.  S’il  a de 
k chaleur  avec  cette  fécondité  , & s’il  fuit  le 
mouvement  de  fa  chaleur,  il  tombe  dans  une  in- 
finité d’autres  défauts  ; fon  difeours  ctl  un  tiflU 
perpétuel  de  figures  : il  ne  parle  jamais  fans  paf- 
fion  , mais  prefque  toûjours  fans  railbn.  Etant 
prompt  & chaud,  les  plus  petites  chofes l’excitent, 
& lui  font  prendre  feu.  Sans  avoir  égard  à la  bien- 
féance  ; fans  confiderer  fi  la  chofe  le  mé- 
rité , il  entre  en  fureur;  il  fe  lailTc  emporter  à la 
fougue  de  fon  imagination , dont  fei  paroles  pei- 
gnent le  dérèglement  l’extravagance. 

Pour  acquérir  la  perfeélion  fouvera'me  de  l’é- 
loqueace,  il  faut  que  l’efprit  foit  doué  de  ces 

trois 
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trois  qualitez  ; la.  première  e&  une  capacité  f oa 
une  étendue  d'efprit  qui  fait  qu’on  d&ouvre  fur 
le  fujet  qui  eft  propofé,  tout  ce  qui  fe  peut  dire 
avec  abondance.  Un  efprit  borné  eft  incapable 
de  donner  à une  matière  l'étendue  qui  lui  eu  ne- 
ceflairc. 

La  fécondé  qualité  conftfte  dans  une  certaine 
âclicatefte , une  certaine  vivacité  qui  entre  d’a> 
bord  dans  les  chofes , qui  les  aprofondit , & en 
éclaire  tous  les  recoins.  Ceux  qui  ont  l' efprit 
pefant  & grollier  ne  pénétrent  pas  dans  les  re- 
plis d’ime  aflàirc  , ils  n'en  voient  que  le  gros  , 
aiolî  ils  ne  peuvent  qu’eftkurer  h furface  des 
chofes.  .» 

La  troificme  qualité  eft  la  juftefle  de  l’eTprit  p 
c’eft  die  qui  regle  toutes  les  autres  qualitez  , Ibit 
de  l’efprit , foit  de  l’imagination.  Un  efprit  jufte 
Choifit  i il  ne  s'arrête  pas  à tout  ce  que  fon  ima- 
gination lui  prefente  ; il  fait  le  difccmement  de 
tout  ccqui  fe  doit  dire,  & de  ce  qui  fe  doit  tai- 
te.  Il  n’étend  pas  les  chofes  félon  la  grandeur 
de  leurs  images  ; fl  amplifie  ou  abrégé  fon  dif- 
Cours  , félon  que  la  chofe  & le  bon  fens  le  de- 
Atandent.  Il  ne  fe  fie  pas  à fes  prenaieres  idées  s 
B juge  fi  les  chofes  font  auffi  grandes  qu’elles  lui 
paroiflent  , & choifit  des  expreflions  qui  leur 
conviennent , félon  la  lumière  de  laRaifon  , ôc 
non  pas  félon  le  rapport  de  fon  imagination  » 
qui  fouvent  eft  fçmblable  à ces  verres  qui  font 
paroître  les  olyets  plus  grands  qu’ils  ne  le  font. 
H l’arrête  lorfqu’elle  eft  trop  legere  : il  l'excite  , 
il  réchauffe  lorfqu’dle  eft  trop  froide:  en  un  mot* 
fl^ufe  bien  des  avantages  que  la  nature  lui  adon- 
nez ; il  les  perfeélionne  ; & fi  elle  ne  lui  a pa» 
été  favorable,  il  combat  fes  défauts,  & tâche  de 
les  corriger. 

Les  bonnes  qualitez.de  l'efprit  ne  fe  rencontrent 
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pas  toûjours  avec  celles  d’une  bonne  imaginati  >n, 
& celles  d’une  mémoire  heureufe  ; ce  qui  met  uj;c 
difierence  très-grande  entre  parler  .&  écrire.  Sou- 
vent ceux  qui  écrivent  bien,  lorfqu’on leur  donne 
du  teœs  pour  penfer,  parlent  mal  fi  on  les  obli- 
ge de  parler  làns  préparation.  Pour  écrire  il  n’dl 
pas  befoin  d’une  imagination  fi  féconde , fi  chaude 
& fi  prompte.  Quand  on  a ungenie  quin'cftpas 
entièrement  malheureux  , en  méditant  ferieufe- 
meut  on  trouve  ce  que  l’on  doit  8c  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  un  fujet  propofé.  Ceux  qui  parlent 
%v£c facilité, fanipréparation,  reçoivent  cet  avan<- 
tàge  d’une  imagij^tion  abondante  8c  pleine  de  feu , 
lequel  feu  s’éteint  8c  fc  rallentit  dans  le  rejpos  8c 
datUtlarSfiùdeQr  avec  laqudle  on  compote  une 
piecèdaas  un  cabinet.  , 

Les  qualitex  de  refptit  font  préférables  à celles 
du  corps  t réloqnence  de  ceux  qui  ont  ces  der- 
nières qualitez , eft  comme  tm  grand  feu  de  poudre 
à canon , qui  paffe  en  un  moment.  Cette  éloqueo- 
ée  fait  du  bruit  d'abord , elle  éclate  , mais  aufiî- 
tôt  on  n’en  parle  plus  ; au  contraire  un  .ouvnige 
compofé  avec  jugement , conferve  fa  beauté,  îç 
]^us  il  efi  lû  , plus  il  efi  admiré  , comme 
que  Tacite  au  fujet  d’un  certain  Hakrius  qu^t 
éelebre  pendant  fa  vie  , mais  dont  les  écrits  n’eu- 
rent pas  le  même  fifttès  que  fa  perfonne  , parce 

Ju’ayant  plus  de  feu  d’imagination  que  de  juftefTc 
’efprit , fon  talent  étoit  de  parler  fur  le  champ  , 
& non  pas  d’écrire..  Un  Ouvrage  ftdidc  8c  travaillé, 
dit  Tacite , vit  dans  l’efiimc  des  hommes  après  la 
mort  de  fon  Auteur  :'la  douceur  8c  l’éclat  de  l’é-, 
loquence  d’Halerius  s’éteignit  avec  lui  : ^Imikhs 

UaUrius eloquenti*  quoad  vixtt  célébrât*  , 

monimenta  tngenü  ejus  haud  perindt  retinentur-. 
Scilicet  impetu  magit  qu*m  citrA  vigtbat  •'  utque  me- 
dhaiio  aüorum  cy  lahr  in  vnUfeit  , fie 

Hit- 
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Halerïi  canerum  ilUtd  zp"  prefiums  cttm  ipfo  fmul  tx* 
imêPum  eft. 

„ 11  y a des-efprits  d’un  ordre  fuperieur  Jqui  ont 
f,  une  élévation  naturelle,  nourris  au  Grand , pleins 
„ & enflez  d’une  certaine  fierté  noble  ic  genereufe,’ 
n comme  parle  le  Traduéleur  deLongin.  L’cleva- 
» tion  d’efprit , dit-il,  eft  une  image  de  la  grandeur 
„ d’ame;  & c’eft  pourquoi  nous  admirons  quelque- 
„ fois  la  feule  penfee  d’un  homme , encore  qu’il  ne 
,,  parle  point , à eaufe  de  cette  grandeur  de  courage 
n que  nous  voyons.  Par  exemple,  lefilenced’Ajax 
„ aux  Enfers,  dausTOdyHéetcarcefilenceajene 
,,  fai  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce  qu’il  .luroit 
„ pûmre. 

„ La  première  qualité  qu’il  faut  donc  fuppofer  en 
„ un  véritable  Orateur  „ c’eft  qu’il  n’ait  point  l’ef- 
n prit  rampant.  En  effet , il  n’eft  pas  poffible 
f,  qu’un  homme  qui  n’a  toute  ft  vie  que  des  fen^ 
„ timens  & des  inclinations  balTes  & ferviles,  puiffe 
‘jamais  rien  produire  qui  foH  fort  merveilleux 
ni  digne'  de  la  pofterité.<  P n’y  a vrai-fembîable-^ 
n Ihént’quc  ceux  qui  ont  de  hautes  & de  folides 
;;  pénfées  qui  puiffent  faire  des  difeours  élévex  ; 8c 
'îg’eft  partieuHeremenr  aux  Grands  Hommes  qu’il 
échappe  de  dire  des  chofes  extraordinaires.Voiezi 
par  exemple,  ce  que  répondit  Alexandre  quand 
„ Darius  lui  fit  offrir  la  mfitié  de  l’Afie  avec  fa: 
„ fille  en  mariage.  Pour  moi  lui  difoit  Parme» 
^ nion-  , fi  fétois  Alexandre  , faccepterois  tes  offres, 
„‘Et  smi  aujfi,  répliqua  ce  Prince  , fi  j'étois  Pnrmt*- 
» nion.  N’eft-il  pas  vrai  qu’il  fâlloit  être  Alexan- 
„ dre  pour  faire  cette  réponfe  .*•  * '• 

- „ Et  c’eft  en  cette  partie  qu’à  principalement 
»,  excellé'  Honiere  , dont  les  penfëes  font  toutes 
fublimes,  comméoft  le  peut  voir  dans  la  deferi» 
M ption  de  la  Déelfc  Difcordc , qui  a . dit-il , 
r,  La  Peu  dont  UsCienx,  itUr pieds  fur  U terrr. 

■ ,»  Cat 
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i‘>  Car  ou  peut  dire  que  cette  grandeur  qu’l]  lui 
,,  donne  eft  moins  la  mefurc  de  la  Difcorde , que 
„ de  la  capacité  5c  de  l’élévation  de  l’elprit  d’Ho- 
M mere. 


Chapitre  VI.  » 

. La  diverjiti  dts  inclinations  o*  da  tempera- 
ment  divtrfifie  U ftiU.  Qhaque  perfonne  , 
chaqtu  climat  a fin  ftile  qui  lui  ejl 

particulier.  ^ 

Le  difcours  eft  le  caraélere  de  l’ame  ; notre 
humeur  fe  peint  dans  nos  paroles  -,  5c  chacun 
fans  y penfer  fuit  le  Aile  auquel  fes  difpoâtiuns 
naturelles  le  portent.  Elles  font  toutes  differentes 
dans  chaque  homme  : c’ell  pourquoi  il  y a autant 
de  differens  Ailes  qu’il  y a de  perfonnes  qui  par- 
lent ou  qui  écrivent.  De  là  vient  encore  que  cha- 
que climat  a une  maniéré  de  parler  qui  lui  eA  par- 
ticulière. Car  , comme  ordinairement  ceux  qui 
font  d’un  même  pais , ont  beaucoup  de  rapport 
dans  leur  tempérament,  ils  ont  auAi  des  maniérés 
de  parler  aAezfemblibles,  8c  conformes  à ce  tem- 
pérament qui  leur  eA  commun.  Les  Efpagnols , par 
exemple  , qui  font  tous  graves  , choifiront  bien 
plûtôt  des  mots  dont  la  cadence  fera  majeAueufe, 
& des  expreffions  nobles,  que  des  mots  doux  8c 
languiffans,  8c  des  exprefEons  délicates  , comme 
feroient  les  Italiens. 

* Les  Orientaux  qui  ont  rimagination  chaude  8c 
pleine  d’images  , ne  parlent  que  par  métaphores 
& par  allégories  ; parce  que  lorfqu’ils  fe  propo- 
fentde  traiter  quelque  fujet , aufA-tôt  leur  imagL* 
nation  leurprefente  mille  images  qui  ont  du  rap, 
port  à ce  fujet,  dont  ils  peuvent  tirer  pluAeurs  mé. 

' ' “ ' tapho. 
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taphores.  Ainfi  ce  fujct  clt  peu  fcnfiblc  , comme 
ces  images  font  fort  vives , qu’elles' frappent  for- 
tement leur  cfprir,  êcle  tournent  pour  ainfi  dite* 
vers  clics , ils  font  bien  plûrôt  portez  à fe  fervir 
du  nom  de  ces  images  avec  lefquclles  ce  fujet  a 
rapport,  que  du  nom  propre*.  Ils  quittent  donc  les 
expreffior»  naturelles , pour  employer  celles  qui 
font  figurées  ; c’eft  ce  qui  rend  leur  flile  obfcur  à 
ceux  qui  n’ont  pas  une  imagination  auflî  prompte 
qu’eux  ; car  pour  pénétrer  dans  le  véritable  fens 
de  leurs  paroles  , il  ne  faut  prcfque  jamais  confi- 
derer  ce  qu’elles  fignifient  naturellement,  mais  ce 
qu’elles  peuvent  lignifier  prifes  dans  un  fens  mé- 
taphorique qu’il  n’dl  pas  facile  d’appercevoir  ÿ 
parce  que  les  métaphores  dont  ils  fe  fervent  , font 
tirées  d’objets  qui  ne  nous  frappent  pas  auffi  vive- 
ment qu’ils  en  font  frappez;  ainfi  nous  ne  pouvons 
pas  découvrir  d’abord  la  liaifon  qu’ils  ont  avec  la 
chofe  q ui  crt  le  fuj  et  du  dil  cours. 

Cela  fe  remarque  dans  les  PoëRes  que  nous  avons 
desOrientaux. L’Ecriture  faintenobs  en  fournit  mê- 
me des  cxciîiples  dans  les  Cantiques  de  Salomon. 
Nous  femmes  furpris  d'abord , que  ce  Prihee.  en 
décrivant  les  beautez  defon  Epoufe , compare  fon 
vifage  au  côté  de  la  Tour  du  mont  Liban , qui  rc- 
gardoit  la  ville  de  Damas , & fes  dents  à une  trou- 
pe de  brebis  nouvellement  tondues , qui  fortent  du 
bain  : mais  avec  un  peu  d'application  on  pétictre 
dans  fa  penfée,&ronapperçoitqu’cn  même  tems 
qu’il  penfe  aux  beautez  de  fon  Epoufe , il  cil  frap- 
pé des  images  de  ce  qu’il  avoir  vû  de  plus  beau.- 
La  Tour  du  Liban  fc  perfentc  à fon  imagination , 
qui  faifoit  une  face  extraordinairement  belle  du  cô- 
té de  Damas  ; il  cil  frappé  de  la  blancheur  des  brebis 
qui  fortent  du  bain  ,&  qui  commencent  à fe  revêtir 
d’une  nouvelle  toifoD. Les  Septentrionaux  n’ont  pas- 
tant  de  feu;  leur  imaginaili'on  ne  reçoit-pas  une  il 
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gj^de  variété  d’images.  Quand  ils  peiifent  à un 
fujet,  ils  en  font  occupez}  ainfi  s’ils  fe  fervent  de 
métaphores  / ils  ne  les  prennent <iue  de  chofes  qui 
ont  une  liaifon  fort  étroite  avec  ce  qui  fait  le  prin- 
cipal fujet  de  leur difeours.  Ceft  pourquoi  leur  llile 
cît  Ample,  naturel , & s’entend  facilement.  Ils  fe 
donnent  tous  le  temsqui  cft  neccffaircpourexpli- 
<juer  les  chofes  qu’ils  propofent.  Ce  que  les  Orien- 
taux ne  peuvent  lâire , étant  emportez  par  la  vivaci- 
té de  leur  imagination , qui  les  oblige  de  quitter  ce 
& avoient  commencé  de  dire,  pourpafler  tout 
d'OhCffupli  d’autres  chofes.  ' 

Les  todéns  Rhéteurs  diflinguent  en  trois  clafles 
' les  diflÜrens  ttSes  que  les  differentes  inclinations 
des  peuples  le#  font  aimer.  Le  premier  eft 
l’Afiatiqne  , élevé  , pompeux  , magnifique.  Les 
peuples  de  l’Afie  ont  été  toûjours  ambitieüx  , 
leur  difeours  exprime  leur  humeur , 'ils  aiment 
le  luxe  : leurs  paroles  font  accompagnées  de  plu- 
fieurs  vains  omemens  qu’une  humeur  févere  ne 
peut  fouffnr.  Le  fécond  ftile  eft  l’Attique  : Les_ 
Athéniens  étoient  plus  reglez  dans  leurs  maniè- 
res de  vivre  : auffi  font-ik  plus  exaéls  , & pour 
ainfi  dire  plus  roodeftes  dans  leurs  difeours. 
Le  troifieroe  eft  le  ftile  Rhodien  : Les  Rho- 
diens  tenoient  de  l’humeur  ambitieufe  & paf- 
lîonnée  pour  le  luxe  des  Afiatiques  , & de  la 
modeftie  des  Athéniens  : leur  ftile  caraderife 
leur  humeur.  ; il  garde  un  milieu  entre  la  li- 
berté  du  ftile  Afiatique  , & la  retenue  du  ftile 
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Chüpit&e  VII. 

Chaq^ne  Jîtcle  a fort  Jiile. 

La  diverfité  des  Ililes  vient  encore  des  préju- 
gez avec  lefquels  on  parle.  Quand  on  con- 
çoit dans  le  monde  de  l’eiHme  pour  quelque  ma- 
niéré d’écrire , & qu’il  s’en  fait  une  mode  , chacun 
tâche  de  lafuivre,  Si  de  s’y  conformer;  mais  com- 
me l'on  fc  lafle  des  modes , & que  ceux  qui  les 
ont  inventées  en  cherchent  de  nouvelles  après 
que  celles-là  font  devenues  communes  , pour  fe 
diflinguer  de  la  foule  j ainfi  il  ferait  un  change- 
ment perpétuel  dans  le  langage  auffi-bien  que  dans 
les  habits  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

C’eft  ce  qui  fait  que  chaque  âge  , chaque  liecle 
a fa  maniéré  de  parler  qui  lui  eft  particulière.  Les 
bons  Chtiques  reconnoifTent  le  tems  auquel  un 
Auteur  a écrit  en  obfervant  fa  maniéré  d’écrire  , 

& fon  goût  : c’eft-à-dire , l’efiimc  qu'il  a pour  de 
certains  tours , pour  de  certaines  expreffions  qu’il 
afFeéfe  d’employer. 

Seneque  a remarqué  qu’en  chaque  liecle  il  y a 
toujours  quelque  Auteur  de  réputation  , qui  eft 
le  modèle  de  tous  ceux  qui  écrivent , lequel  peut 
ainfi  introduire  de  certaines  maniérés  qui,  bien 
qu’elles  foient  mauvaifes , quand  elles  ont  été  une 
fois  applaudies,  font  enfuite  en  ufage,  & tout  le 
monde  les  affede.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  de 
certains  défauts  autorifez  pendant  des  ficelés  en- 
tiers. Hm  %itia  unus  aUquis  indsteit  , fub  auo 
tune  elo^utnt'm  eft  : ctteri  imitantur  , ty  aîter  | 

alteri  tradunt.  Il  en  donne  un  exemple  dans  Sa-  ' 

lufle.  On  aima  , dit  il , de  fon  tems  les  expref- 
fions concifes,  &une  breveté  obfcure.  sicSaluftio  ^ 
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vlgmt»  amputai*.  fententU  , tT  vtrba  ante  expec- 
tatum  cadentia  futre  pro  cultu.  Et  coiiune  OQ 
afFefte  d'imiter  les  grands  homnacs  , ce  qu  un 
Auteur  de  réputation  a dit  une  fois , on  le  dit  a 
chaque  page.  Seneque  reprend  de  ce  défaut 
Aruntius  : Çïîf*  upud  Salujiium  rara  fiurunt  , a~ 
pud  hune  crebra  funt  Of  pene  continua  ^ nec  fine 
caufà.  llle  enim  i»  h*c  incidebat,  at  hic  ilia  ^u*- 

rebat.  - 

Le  Hile  de  chaque  fieclc  fait  aufli  connoitre 
quelles  en  ont  été  les  iodinations  & les  mœurs. 
Ordinairement  dans  les  liecles  où  les  peuples  ont 
été  ferieux  & reglex,  le  fiile  cft  fec,  auftere,  8c 
fans  ornement.  Le  luxe  s’eft  introduit  pendant 
le  déreglement  des  Républiques  , auûl-bien  dans 
le  langage  que  dans  les  habits , dans  les  tables , 
& dans  les  bàûmens.  Seneque  avoir  fait  cette 
ohfervation  : Genus  dicendi  imitatur  pubitcos  mo- 
res. Si  difeiplina  civitatis  laboravit  , çr  fe  m 
delicias  dédit  , argumentum  ejl  luxur'u  public* 
orationis  lafctvia  : fi  modo  non  in  uno  aut  in  al- 
toro  fint , fed  approbata  efi  (J  recepta.  Non  potefi 
alius  ejfe  ingénu  , alius  antmo  color  , fi  Ole  fa- 
nus  efi  , fi  cotr^fitus  , gravis  ; temperans  , inge- 
ntum  quoque  ficcum  ac  fobrium  efi.  C eft  ce 
qui  eft  arrivé  à la  langue  Latine.  Dans  les  frag- 
mens  qui  nous  reftent  des  premiers  Auteurs  de 
cette  langue , nous  voyons  que  les  Romains  fe 
contentoient  feuleraetit  de  fe  faire  entendre , & 
qu’ils  ne  cherchoient  aucune  douceur  dans  leurs 
paroles.  Elles  étoient  grolEeres , rudes , 8e  ne  fc 
pouvoient  prononcer  ni  être  entendues  quavec 
peine.  Aufli  on  fait  qu’en  ce  temps  les  Romains 
ne  recherchoient aucune  façon,  ils  ne  favoient  ce 
que  c’étoit  que  de  cuifiniers,  de  ragoûts;  leurs 
maifons  étoient  de  briques  fans  peinture,  fans 
architcâurc;  en  «n  mot,  tout  ce  qui  s’appelle 
O agrc- 
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Agrément  étoit  mal  reçû  chet  eux;  ils  n’ai moîeiit  ' 

<jue  rutile.  Lorfqu’ils  commencèrent  de  fe  fcrv  r ' I 
leurs  grandes  richefles,  après  ces  grandes  vic  - 
toires qui  les  rendirent  maîtres  de  prefque  tout  !e 
inonde,  en  même  temps  qu’ils  modérèrent  cetic 
première  fe  vérité,  & qu'ils  ne  furent  plus  fi  enne- 
mis des  plaifirs,  on  voit  que  leur  langue  fe  po- 
lit, & s’adoucit  par  degrez:  ce  qui  continua  de- 
puis lefiede  desScipions  jufques  à celui  del’Eir.- 
pereur  Augude.  Elle  retint  neanmoins  encore  ce 
premier  air  qui  étoit  fimple  & naturel  , ayant 
feulement  retranché  ce  quelle  avoit  de  dur  ic 
de  grofiier.  Ce  changement  lui  fut  ainfi  aVant?.-  , 

feux,  & la  mit  datts  fa  perfcélion;  C’eft  poui- 
uoi  on  a toujours  regardé  corqme  des  modèles 
achevez  les  Auteurs  Latins  qui  écrivirent  en  ce  ' 
lemps-lâ. 

Mais  enfin  quand  les  Romains  n’eurent  plus  • 
d’ennemis  confiderablcs , & qu’ils  ne  penferent 
plus  qu’à  fe  divertir,  leur  langue  fut  pleine  d’af- 
feélàtions , de  tours  étudiez  qui  ne  font  point 
naturels.  Ils  ne  recherchèrent  plus  dans  leur  fti- 
le  que  ce  qui  peut  flatter  les  oreilles;  des  ca- 
dences agréables,  des  jeux  de  mots,  des  allu- 
fiosis  ; en  un  mot , comme  ils  ne  recherchèrent 
plus  dans  les  viandes  une  nourriture  folide , mais 
des  plaifirs  qui  font  nuifiblesà  la  fanté;  auffi  dans 
le  difeours  ils  quittèrent  cet  air  naturel  & cette 
Clarté  qui  font  n neceflTaires  pour  fe  fiiire  enten- 
dre ; ils  n’aimerent  plus  dans  les  paroles  que  de 
Vains  ornemens  qui  en  couvrent  le  fens,  & em- 
pêchent qu’il  ne  paroifle. 

Le  même  Philofophe  que  je  viens  de  citer, 
recherche  la  caufedece  renverfement;  c’eft,  dit- 
il  , la  vanité  & le  luxe , qui  ne  fc  contentent 
•point  de  ce  qui  eft  commun  & ordinaire.  Quand 
•0  a de  Ift  yanitc , l’on  n’aime  que  la  nouveau- 
té. 
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té.  Commendatio  ex  mvirate  , ex  foliti  ordinit 
fommutatione  captatur.  L’ambition  porte  à fe 
faire  diftinguer , & le  luxe  , ou  l’amour  de  la 
volupté  fait  qu'on  n’cft  point  content  de  ce  qui 
eft  ordinaire.  Cette  corruption  s’étend  fur  le  ftile 
auflâ-bien  que  fur  les  mœurs  ; après  quoi  on  ne 
peut  rien  trouver  de  beau  dans  le  difcours,  qui 
ne  foit  éloigné  des  maniérés  ordinaires.  Cùm 
ajfuevit  animus  faflidire  ex  more  funt , c3* 
ill't  pro  fordidis  folita  funt , etiam  in  oratione 
quûd  novum  qiurit.  Aulîl  ceux  qui  ont  le  goût 
bon , fe  donnent  bien  de  garde  d’imiter  les  Au- 
teurs Latins  qui  ont  écrit  en  ce  temps-Ià  ; & ils 
regardent  toutes  ces  chofes  que  ces  Auteurs  efti- 
ment,  comme  des  défauts  qui  trompent  par  quel- 
, qu’agréraent  , dulcia  vitia.  Quand  la  Âicaden- 
ce  fc  mit  dans  l’Empire  Romain,  quelque  temps 
même  auparavant , lorfque  toutes  les  Nations  du 
monde  fe  mêlèrent  avec  cûx , il  fe  .^t  un  langage 
mêlé , & tout  plein  des  impuretez  des  autres  lan- 
gues. Ceux  qui  écrivirent  pour  lors,  8c  que  l’on 
appelle  les  Auteurs  de  la  balTe  Latinité,  ne  paf- 
fent  que  pour  la  honte  8c  l’iniamie  de  la  langue 
Latine,  debonefiamenta  Latinitatts. 


Chapitre  VIII. 

« 

. La  màtiere  que  l’on,  trsite  doit  déterminer  dJtiri 
le  choix  du  file. 

C’Eft  la  matière  qui  doit  déterminer  dans  le 
choix  du  flilc.  Ces  expreflîons  nobles  qui 
rendent  le  ftile  magnifique , ces  grands  mots  qui 
remphftent  la  bouclie  , donnent  aux  chofes  un- 
air  de  grandeur,'  8c  font  connoitre  le  jugement 
«vajQtageiu  qu'eu  fait  celui  qui  parle  d’qlles  d’une 
O Z nut 
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maniéré  fi  relevée.  Si  donc  ces  chofes  ne  méri- 
tent point  cette  eftime , fi  elles  ne  font  grandes  que 
dans  l’imagination  de  l'Auteur,  cette  magmficen- 
ce  fait  remarquer  fon  peu  de  jugement,  en  ce 
qu’il  eftime  des  chofes  qui  ne  font  dignes  que  de 
mépris.  Les  figures,  & ces  tours  éloignez  de  l’or- 
dre naturel  du  difeours,  découvrent  auffi  les  mou- 
vemcHs  du  cœur:  or  , afin  que  ces  figures  foient 
juftes , la  paflion  dont  elles  font  le  caraftere  doit 
être  raifonnable.  Il  n’y  a rien  qui  approche  plus 
de  la  folie,  que  de  fe  lailTer  aller  à des  emporte- 
men»  fans  aucun  fujet , de  fe  mettre  en  colère 
pour  une  chofe  qu’on  doit  traiter  avec  froideur. 
Chique  mouvement  à fes  figures.  Les  figures  cn- 
richiflent  le  flile , mais  elles  ne  peuvent  mériter 
de  louanges  fi  le  mouvement  qui  les  caufe  n’eft 
Jouable , comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus. 

Je  dis  donc  encore  que  c’eft  la  matière  qui  rè- 
gle le  ftile  ; lorfque  les  chofes  font  grandes , & 
que  l’on  ne  peut  les  envifager  fans  reflentir  quel- 
que grand  mouvement , le  flile  qui  les  décrit  doit 
ctre  néceflairement  animé , plein  de  mouvemens , 
enrichi  de  figures , de  toutes  fortes  de  métaphores. 
Si  le  fujet  qu’on  traite  n’a  rien  d’extraordinaire,  ii 
«!i  le  peut  confiderer  fans  être  touché  de  paflSon , 
le  ftile  doit  être  fimple.  L’Art  de  parler  n’ayant 
pjint  de  matière  limitée,  & toutes  les  chofes  qui 
peuvent  être  l’objet  de  nos  penfées  pouvant  être 
màtiere  de  parler , il  y a une  infinité  de  Ailes  dit- 
ferens , les  efpeccs  de  chofes  que  l’on  peut  trai- 
ter étant  infinies.  Neanmoins  les  Maîtres  de  l'Art 
ont  réduit  toutes  les  maniérés  d’écrire  particulières 
loris  trois  genres.  La  matière  de  tout  difeoun  eft 
ou  extrêmement  noble , ou  extrêmement  bafle  ; 
pu  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrémitez  ; 
favoir  , la  nobleflê  & la  balTefle.  il  y a trois 
genres  de  fliles  qui  répondent  à ces  trois  genres 
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de  matières;  favoir,  le  fublime,  Icfimplc,  &lc 
médiocre.  L’on  appelle  quelquefois  ces  Ailes , 
caraifteres  ; parce  qu'ils  marquent  la  quali- 
té de  la  matière  qui  eft  le  /ujet  du  difeourS; 
Quand  on  entreprend  un  ouvrage , on  fc  propofe 
toûjoursune  idée  générale.  Ledeffein,  paresem* 
pie , d’un  Orateur  qui  fait  le  Panégyrique  d’un 
Prince , eA  de  relever  l’éclat  des  aâions  de  fon 
Héros , & de  porter  fa  gloire  dans  un  fi  haut  point., 
qu’on  le  regarde  comme  le  premier  de  rocs  les 
hommes.  Un  Avocat  qui  plaidera  la  caufe  d'un 
pauvre,  fe  contentera  de perfuader  àfes  Auditeurs 
que  celui  dont  il  a pris  la  defenfe  , cA  un  bo« 
homme  , fort  innocent  , ôc  qui  parmi  ceux  de 
fon  ordre  s’acquitte  de  tous  les  devoirs  d'un  bon 
citoyen.  Ce  qr.c  je  dirai  de  ces  trois  caraftereç. 
regarde  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  condu^ 
re  un  ouvrage,  fansperdrede  vue  cette  idée  géné- 
rale qu’on  s’eft  propofé  d’en  donjicr  ; car  quoique 
toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  la  compoAtion 
d’un  difccurs  ne  foient  pas  d’une  même  efpece , 
il  fa  ut  pourtant  faire  enforte  qu’elles  ayentun  rap-' 
port  avec  le  rout  dont  elles  font  partie.  On  ne 
doit  rien  dire  qui  ne  convienne  au  principal fujet, 
& qui  n’en  porte  le  caraélere.  On  reprit  avec  rai- 
fon  les  Alabandins  comme  d’une  grande  indécence , 
de  ce  que  les  Statues  qu’ils  avoient  placées  dans  le 
lieu  de  leurs  exercices , reprefentoient  des  Avocats 
qui  plaidoient  des  caufes;  & que  celles  de  leur  Audi- 
toire étoient  des  perfonnes  qui  s’exerçoient  à la 
» courfe,  & qui  joüoicnt  au  palet  & à la  paume. 
C'eft  pour  éviter  un  femblablc  défaut , que  nous 
recherchons  dans  les  Chapitres  fuivanj  ce  qui  coa- 
Ticnt  à chaque  taraélere. 
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Chapitke  IX. 

Rtgle  pour  U Jlile  fublitnt. 

APellès  pour  faire  le  portrait  de  fon  ami  Ao- 
tigonus , qui  avoir  perdu  l’œil  gauche  à l’ar- 
mée, le  peignit  de  profil,  faifantfeulementparoî- 
tre  la  partie  du  vifage  de  ce  Prince  qui  étoit  fans 
difformité.  Il  faut  imiter  cet  artifice.  Quelque  no- 
ble que  foit  le  fujet  dont  on  veut  ^donner  unç 
haute  idée , on  ne  peut  réüflir  qu’en  le  faifant 
voit  par  la  plus  belle  de  fes  faces.  Les  plus  bel- 
les chofes  ont  leurs  imperfeélions  ; cependant  U 
moindre  tache  qu’on  découvre  dans  ce  qu’on  elli- 
moit  auparavant,  cil  capable  de  faire  perdre  tou- 
^ te  l’dlime  qu’on  en  avoit  conçue.  Apres  avoir  dit 
mille  belles  chofes,  fi  on  ajoûte  quelque chofe de 
bas  ; il  fc  trouvera  des  efprits  allèz  malins  pour 
se  ftire  attention  qu’à  cette  baffeffe  , & oubhct 
tout  le  relie.  On  ne  doit  rien  dire  qui  démente  ce 
que  l’on  a dit,  & qui  détruife  la  première  idée 
qu’on  a donnée.  Longin  reprend  Hefiode  de  ce 
que  dans  le  Poème  qu’il  a intitulé  : L$  Bouclier  ; 
après  avoir  dit  ce  qu’il  pouvoit  pour  faire  une 
peinture  terrible  de  la  Déeffe  des  Tenebres , il 
gâte  ce  qu’il  avoit  dit  en  ajoûtant  ces  mots: 

Vue  puante  humeur  lui  coulcit  des  narines. 

Cette  drconllance  ne  rend  pas  cette  Déeffe  terri- 
ble, qui  étoit  le  deffein  d’Hefiode , mais  odieufè 
gr  dégoûtante. 

Il  faut  donc  cacher  les  défauts , ou  pour  mieux 
parler,  puifque  la  vérité  doit  toûjours  paroître, 
il  faut  s’attacher  à tourner  les  chofes  dont  on  veut 

^on- 
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donner  une  grande  idée,  de  maniéré  qu’elles  pa^ 
Toiflentpar  leur  bel  endroit.  Zeuxis,  pourrepré- 
fenter  Hclene  auffi  belle  que  les  Poètes  Grecs  la 
font  dans  leurs  vers , étudia  les  traits  naturels  de» 
plus  belles  perfonnes  de  la  ville  où  il  faifoit  cet 
ouvrage,  & donna  à fon  Helene  toutes  les  grâce» 
que  la  nature  avoit  partagées  entre  un  grand 
nombre  de  femmes  bien  faites.  Lorfqu’on  eft 
donc  maître  de  fon  fujet,  qu’on  peut  ajouter  ou 
retrancher  : qu’un  Poète , par  exemple,  entreprend 
de  faire  une  defeription  d’une  tempête , il  doit 
eonüderer  tout  ce  qui  arrive  dans  les  tempêtes , 
les  circonftances , les  fuites,  pour  rapporter  ce 
qui  eft  de  plus  extraordinaire  & de  plus  furpre- 
nant , comme  le  fait  l’Auteur  des  vers  fuivans^ 

Comme  l’on  voit  les  flots  /iûlevez  par  l'orage , 
’Tondre  fur  un  vaijfeau  qui  s'oppofe  à leur  rage  : 

Le  vent  avec  fureur  dont  les  voiles  frémit , 

La  mer  blanchit  iitume,  eff  Voir  au  loin  gémit: 

Le  Matel.t  troublé,' que  fon  art  abandonne. 

Croit  voir  dans  shaque  flot  la  mort  qui  l'envirosth 
ne. 

Les  expreffions  du  flile  fublime  doivent  ftre* 
nobles,  & capables  de  donner  cette  haute  idée 
qu’on  enviiàge  comme  fa  fin.  Quoique  la  ma- 
tière ne  foit  pas  également  noble  dans  toutes  fe» 
jKuties:  neanmoins  il  faut  garder  une  certaine 
uniformité  de  flile.  Dans  un  Palais  il  y a des  ap- 
partemens  auffi-bien  pour  les  derniers  Officiers , que 
pour  ceux  qui  approchent  de  la  perfonne  du  Prin- 
ce. Il  y a dci  falcs&  desécuries.  Les  écuries  ne 
doivent  pas  être  bâties  avec  autant  de  magnilt^ 
cence  que  les  falcs , cependant  il  y a Quelque  pro- 
portion entre  tous  les  compartiinens  de  cet  édifi- 
ce , & chaquc/partic  , pour  bafle  qu’elle  feit , fait 
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alfez  voir  de  quel  tout  elle  eft  partie.  Aufli  dans 
le  ûile  fublime,  quoique  les  expreffions  doivent 
répondre  à la  matière  > il  faut  neanmoins  parler 
des  chofes  qui  ne  font  que  médiocres , avec  un  air 
«ui  les  releve  de  leur  baffefle , parce  qu  ayant  dei' 
^cin  de  donner  une  haute  idée  de  fon  fujet,  il  eu 
Béccllaire  que  tout  porte  fes  livrées  t lui  taffe  hon- 
neur , & que  l’ouvrage  eutier  fafle  connoitre  dan» 
toutes  fes  parties  la  qualité  de  ce  fujet.  ^ 

Les  Ecrivains  ambitieux , pour  avoir  fujet  de 
n’employer  que  ce  fiile  fublime,  mêlent  avec  tout 
ce  qu’ils  traitent , des  chofes  grandes  & prodigieu- 
fes,  fans  prendre  garde  li  l’invention  dft  ces  prodi- 
ges eft  fondée  fur  la  Raifon.  Les  Grecs  appellent 
ce  vice  riç«r«X«viM.  Florus  qui  a fait  un  petit 
abrégé  de  1 Hiftoire  Romaine  , me  fournit  un 
exemple  aCTez  remarquable  de  cette  teratoUgte. 
11  n’étoit  queftioB  que  de  dire , comme  ^ fait  Sex- 
rus  Rufus  : €}Mt  l'Empire  Rovniia  s ttnt  éten- 
jufques  à îoetan  , par  la  conquête  que  De- 
cimus  Brutus  avoit  faite  de  tuute  l'Efpagne  ; ce 
qu’il  exprime  ,ainfi  en  Latin.  Hifpanias  per  Dect- 
mum  Brutum  oltinuimut  , cr  ufque  ad  Gades  c?* 
Oceanum  ptrvenimus.  Florus  prenant  un  vol  plus 
élevé  , dit  : Deàmus  Brutus  aUquanto  lattus 

CaliUcos  , atque  omnes  GallecU  populos,  formi- 
datumque  milinbus  fiumen  ohlivionis  , perap-a- 
roque  vtflor  Octani  littore  non  prias  ftgna  cm- 
-vertit  quàm  cadentem  - in  maria  foltm  , 
rutnque  aquis  ignem , non  fine  quodam  facrdegtt 
tnetu  O"  horrore,  deprehendit.  Il  groflit  ainfi  la 
narration  de  prodiges:  il  s’imagine  que  les  Ro- 
mains ayant  porté  leurs  conquêtes  iufques  aux  ex- 
trémitez  des  Efpagnes,  frémirent  de  peur,  apper- 
cevant  l’Ocean  , & qu’ils  fe  crurent  coupables  da- 
voir  regardé  avec  des  yeux  téméraires  le  So- 
leil dans  fon  couchant  , lorfqu’U  fcmble  étein- 
dre 
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dre  fes  feux  dans  les  eaux  l'Ocean. 

' Ce  défaut  eft  a«ffi  appcllé  Enflure,  parce  que 
cette  maniéré  de  dire  les  chofes  avec  un  air  Ai- 
blime  qui  ne  leur  convient  point , eft  fembiahle 
à ce  faux  embonpoint  des  malades  qui  paroilfent 
gras  lorfque  la  fluxion  les  rend  bouffis.  Le  carac- 
tère fublime  eft  difficile  : tout  le  monde  ne  peut 
pas  s’élever  au  deffus  du  commun  , & continuer 
long-temps  le  même  vol.  11  eft  facile  de  s’élever 
par  la  grandeur  des  exprefflons  ; mais  fi  ces  er- 
prefiions  ne  font  pas  foutenuës  par  la  grandeur  du 
fujet,  & remplies  de  chofes  folides,  ouïes  com- 
pare juftement  à ces  grandes  échafles  qui  font  re' 
marquer  la  petite  taile  de  ceux  qui  s’en  fervent,, 
en  même  temps  qu’elle  les  élevent.  On  peut  bica 
par  h machine  d’une  phrafe  faire  motiter  une 
bagatelle  fort  haut  ; mais  elle  tombe  bierr-tôt 
dans  fon  néant,  & cette  élévation  ne  fait  que 
î’expofer  anx  yeux  de  ceux  qui  ne  l’auroient  ja- 
mais apperçûë,  fi  elle  étoit  demeurée  dans  fen 
obfcurité.  Cette  afFeéhtion  de  donner  un  tir  de 
grandeur  à toutes  les  chofes  que  l’o»  propofe , 8c 
de  les  revêtir  de  paroles  magnifiques,  fait  naître 
ce  foupçon  aux  perfonnes  judicieufes,  qu’un  Au*- 
tenr  a voulu  cacher  la  baflefle  de  fes  penfées  fous 
cc'.te  vaine  montre  de  grandeur.  Auffi , comme 
dit  Quintilicn  , plus  un  efprit  eft  rampant  8c 
fcorné , plus  il  aflfcétç  de  paroître  élevé  8c  fécond. 
Les  petites  gens  affeéient  de  paroîtro  grarfSs  en 
s’élevant  fur  la  pointe  leurs  pieds.  Ceux  qui 
font  foibles , font  le  plus  de  rodomontades.  Cet- 
te enflure  du  ftile,  ces  affeétations  de  mots  qtii 
font  du  bruit  , font  plûtôt  des  témoignages  de 
foiblelTe  que  de  force.  quifyue  initma  mi- 

rths  valet  , hoc  fe  magis  attoUere  ty  ddatare  co~ 
natur  ; tx  ftaturà  brevet  in  digitos  eriguntur  , 
plura  infrmi  minant  mi  nam  u>  tmnidat,  cr  cen 
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ruptas , c?*  tinnulos  ; er  ijuccumq-M  alto  Cacotelu  g$^ 
titre  peccantes  certum  habeo  non  virium , fed  infirmé^ 

. tatis  v'ttto  laborare. 

Longin  donne  pour  exemple  de  l’enflure  rer-«- 
prclîion  de  Gorgias , qui  a appellé  Xerxès  le  Ju- 
piter des  Perfes  i & les  Vautours  des  fepulchreti 
étnimex,.  11  compare  les  Auteurs  enflez  à ces 
oifeaux  qui  s’élèvent  fi  haut  qu’on  les  perd  de- 
vûë.  11  dit  qu’ils  n’ont  que  da  vent  & de  l’écor- 
ce, qu’ils  reflemblent  à un  homme  qui  ouvre  une 
grande  bouche  pour  ibuffler  dans  une  petite  flûte.. 
Cet  habile  Rheteur  fait  cette  réflexion  importan- 
te , qu’en  matière  d’éloquence  il  n’y  a rien  de 
plus  diflicilc  à éviter  que  l’enflure.  Car  comme: 
en  toutes  chofes  naturellement  nous  cherchons  le 
grand,  & que  nous  craignons  fur  tout  d’être  ac- 
eufez  de  fecherefle , ou  de  peu  de  force;  il  arrive- 
je  ne  fai  comment  que  la  plupart  tombent  dan», 
ce  vice  fondez  fur  cette  maxime  commune ,, 

Dans  un  nchlt  projet  on  tombe  noblement. 

Un  ftilc  enflé  eft  ordinairement /m/i;  car  lorfi^ 
qu’on  veut  dire  une  grande  choie , & que  ce- 
pendant on  ne  dit  qu’'anc  puérilité,  au  lieu  d’é- 
chauffer on  refroidir.  Qui  n’auroit  pas  été  glacé 
par  cet  Orateur  , qui  pour  loüer  Alexandre  I^l- 
Grand  , difoit  de  lui  qu’il  avoir  conquis  toute 
l’Afie  en  moins  de  temps  qu’Ifocrate  n’en  avoit 
employé  à compofer.  fon  Panégyrique,  Le» 
grandes  exprellions , les  mots  magnifiques  de 
plufieurs  fyllabes,  une  cadence  fonore,  élevée, 
conviennent  aux  grandes  chofes  qui  méritent  d’ê- 
tre dites  noblement.  Le  flilc  fublime  demande 
auffâ  des  reflexions  ferieufes , des  fentences;  c’eft- 
à-dire,  des  roanierts  de  s’exprimer  ingenieufes , , 
courtes,  \iv«s,  qyi  par  un  tour  non  commué; 
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«citent  l'attention.  Mais  pour  cela  il  faut  que  le 
fujet  foft  digne  de  ces  reflexions.  Les  figures  con- 
viennent au  ftilc  fublime,  parce  que  le  fujet  en 
étant  grand , on  ne  peut  point  l’envifagcr  froide- 
ment; n^étre  point  touché  îc  ému  de  ce  qu’il  y 
d'extraordinaire.  Ainfi  le  difcours  qui  exprime  cea 
mouvemens,  elT:  néceflâircment  figuré:  i^s  cesi 
figures  marquent  l’égarement , & pour  aim  dire , 
ryvrefTe  de  celui  qui  entre  dans  de  grandes  paf-- 
fions  fans  raifon.  Ceft  aflez  parler  des  défauts- 
où  tombent  ceux  qui  employeur  leftile  fubliœe 
mal  à propos;  donnons  au  moins  un  exemple 
d’un  difcours  qui  en  ait  les  bonnes  qualitez  fansJ 
ces  défauts.  Monfîeur  Flechier  parleavcc  ces  paro-- 
Ics  magnifiques  contre  les  Juges  qui  ne  s’acquit- 
tent que  négligemment  de  leur  devoir  : qui  rtn— 
’vtrfant  l’ordre  des  chofes  , Jé  fotst  une  occupa^ 
tion  de  leurs  amufemens , Cf'  qui  nt>  donnent  à' 
leurs  charges  que  Us  reftes  d’une  oifivtti  languif- 
fante , comme  s’ils  n'étoient  Juges  que  pour  être  de’ 
temps  en  temps  fur  Us  Fleurs  de  lys  , oit  ili  vont' 
peut-être  rever  à Uurs  divertijfemens  pajfez  dont-’ 
ils  ont  encore  rimagination  remplit  , ou  repatér' 
par  un  mortel  affoupiffement  Us  veilles  qu’ils  entt 
donné  à leurs  plaijtrs.  "* 


Chapxtkx  X. 

Du  file , bu  caraêîert  pmpte. 

C’Eft  une  réglé  du  bon  fens , qu’il  faut  qtte: 
les  m®fs  conviennent  aux  chofes.  Ce  qui  ell 
grand  demande  des  mots  qui  donnent  de  grandes 
idées,  n faut  dire  fimplement  ce  qui  eft  bas.  fc 
rien  d’extraordinaire,  T«  tttymhm  , 7^' 

i4-  luek^  fuxfmt.  ’ Ox  c’efl  ce  qui  cfi  difficile 
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non  pour  le  choix  de  la  matière  , mais  pour  l’é- 
locution. 11  faut  avoir  une  connoiflance  parfaite 
de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit , pour  écrire 
Amplement,  &fe  foûtcnirfans  tomber.  Il  y a des 
termes  & des  tours  qu’on  n’employe  que  dans  les 


f;randes  occafions  ; mais  ordinairement  ce  qui  fait 
eftile^blimedont  nous  venons  de  parler,  ce  font 
les  nMfephores , les  figures  où  l’on  a une  grande 


liberté.  Mais  quand  il  s’agit  de  dire  quelque 
chofe  fimplement,  c’eft-à-dire,  d'en  parler  com- 
me l’on  parle  ordinairement  , on  eft  aiflujetti  à 
l’u&ge  ordinaire , qu’il  faut  par  confequent  pofTe- 
der  en  perfedion  pour  réuffir  dans  le  ftile  fimple. 
C’eû  pourquoi  on  ellime  plus  pour  la  pureté  de 
la  langue  les  lettres  que  Cicéron  écrivoità  fesamis, 
que  fes  Harangues.  Il  en  eft  de  même  de  ce  que 
Virgile  a écrit  dans  ce  ftile,  comme  font  fes  Bu- 
coliques. 

Le  caradere  fimple  dont  nous  parlons  ici  , a 
donc  fes  difficulté?..  Le  choix  des  chofes  n’y  eft 
pas  difficile,  comme  nous  l’avons  dit,  puiiqu’elles 
doivent  être  communes  & ordinaires;  mais  c’eft  ce 
«ui  le  rend  difficile  ; car  la  grandeur  des  chofes 
rolouït  & cache  les  défauts  d’un  Ecrivain.  Quand 
on  parle  de  chofes  rares  & extraordinaires , on  peut 
employer  des  métaphores , parce  que  Tufage  ne 
donne  point  d’expreffions  affez  fortes.  Le  difeours 
peut  être  enrichi  de  figures , parce  que  l’on  n’en- 
vifàgc  guercs  ce  qui  eft  grand  tranquillement , ni 
fans  reflentir  des  mouvemens  d’admiration. , d’a- 
mour ou  de  haine,  de  crainte  ou  d’cfperance.  Au 
contraire  , fi  l’on  n’a  pour  objet  que  des  chofes 
communes,  on  eft  obligé  de  n’employer  que  les 
termes  propres  & ordinaires;  il  n’ell  pas  permis  de 
figurer  fon  difeours;  il  faut  parler  fimplement , ce 
qui  n’eft  pas  fans  difficulté.  Car  enfin , ceux  qui 
écrivent  ne  peuvent  ignorer  que  la  libeaé  de  te- 

' *' courir 
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courir  aux  figures  eft  fouvent  commode  pour  s'e- 
xempter delà  peine  de  rechercher  des  mots  propres 
quinefe  trouvent  pas  toûjours.  L'experience  fart 
connoître  qu’il  eft  plus  facile  de  faire  des  figures.que 
de  parler  naturellement. 

J’ai  toûjours  obfervé  que  c’eft  le  caradlere  de» 
petits  genies  que  l’aflèélation  dans  le  difcours  ; un 
efprit  élevé,  iblide.  n’établit  pas  fa  réputation  fur 
des  phrafes , fur  des  expreflions  qui  n’ont  que  le 
tour  de  rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofe» 
d’une  maniéré  naturelle  } Pourquoi  direobfcuré- 
ment  que  nous  notts  devenons  plus  chers  k meptrt 
epue  nous  fommts  plus  prêt  de  nous  perdre  , pour 
dire  que  quand  on  eli  vieux  , & fur  le  point  de 
mourir  , on  ménage  davantage  la  vie  f Cette 
penfée  eft-clle  fi  rare  , fi  tnyfterieufè , qu'il  la  fal- 
lut ainfi  envelopper  ? Il  en  eft  de  même  de  cette 
expreflion  : jf  parler  fainesnent  , nous  nous  fem- 
mes les  premiers  ficheux  dans  un  commerce  trop  lon^ 
cr  trop  ferieux  avec  nous-mêmes.  Ne  parlcroit- 
on  pas  plus  raifonnablemcnt  en  di.^ant  fimple- 
nicnr  ce  qu'on  veut  ici  marquer  rqu’on  s’ennuye 
quand  on  eft  feul  , fi  cette  folitude  dure  longr 
tems  } Le  fameux  Rheteiir  que  Je  cite  fouvent , 
Longin  , remarque  qu’un  difcours  tout  fimple  ex- 
prime quelquefois  mieux  la  chofe  , que  toute  la 
pompe  & tout  l’ornement  : qu’on  le  voit  dans  les 
affaires  de  la  vie  ; une  chofe  énoncée  d'une  fa- 
çon ordinaire  fe  faifant  plus  aifément  croire  : car 
les  expreifions  fimples  marquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  chofes,  &qui  n’y  entend  point 
de  finefle.  Je  fiippofe  que  ces  expreflions  renfer- 
ment un  fensqui  n’a  rien  de  grolfier  ni  de  trivial. 
Cet  avis  eft  de  la  derniere  importance  pour  les 
converfations  & pour  les  compofitions  ; on  doit 
par  tout  éviter  ce  qiii  s’appelle  phrafe  , 8c  faire 
çoüûiter  l’efprit  à dire  des  chofes  raifonnablcs 
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K à les  ^dire  d’une  maniéré  naturelle,  en  fe  fcN 
v«nt  des 'termes  propres  que  l’ufagc  à établi,  ^ans^ 
en  afFcfter  d’autres.  < ^ 

C’eft  donc  dans  ce  que  nous  appelions  le  IH- 
lè  fimple,  qu’un  honnête  homme  doit  particu-- 
lierement  s’exercer.  Or,  il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  fimpliché  & la  banefle  qui  n’cft 
j^amais  bonne,  & qu’il  faut  éviter.  La  matière 
du  ftile  limple  n’a  aucune  élévation  ; mais  ce 
n’eft  pas  a dire  que  le  dilcours  qui  l’exprime  doi- 
ve être  vil  meprifable.  Elle  ne  demande  pss 
les  pompes  & les  ornemens  de  l’Eloquence , ni 
d’être  revêtué  d’habits  magnifiques  ; mais  aulîi 
elle  rejette  les  façons  de  parler  baffes  ; elle  veut 
que  les  habits  que  l’on  lui  donne  Ibient  propres 
& honnêtes;  & ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , 
c’eft  que  dans  ce  ftile  on  peut  être  fublime 
penfer  8c  parler  fublimement.  Car  , comme  le 
remarque  le  fameux  Tradufteur  de  Longin,  par 
le  fublime,  dont  Longin  a-fijit  un  excellent  'Trai- 
té , on^  ne  doit  pas  entendre  ce  que  Us  Orateurs 
Mff  client  U Jlile  fuhlimti'mais  cet  extraordinaire  cr 
ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  dif cour  s , cr  qui  fait- 
eu  un  ouvrage  enleve  , ravit , trnnjpcrte.  Ce  Jtile  fit- 
lime  veut  toujours  de  grands  mots,  mais  le  fublhne 
fe  peut  trouver  dans  une  feule  penfée  , dans  une  feule 
figure  , dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une  ch'ofe  peut 
être  dans  le  ftile  fublime , cr  nêtre  pourtant  pas  fu- 
blime; ceft-À-dire,  tf avoir  rien  d’extraordinaire,  de. 
furprenant.  Le  fublime  demande  donc  quelque 
chofe  de  nouveau  8c  dans  le  tour,  8c  dans  la 
penfée.  On  donne  ce  Quatrain  comme  un  chef- 
«’ œuvre  en  naïveté;  L’expreffion  en  eft  fimple, 
mais  la  penfeé  du  Poète  furprend , 8c  donne  en  ; 
un  mot  plut  d’idées  que  ne  feroit  pn  long  dif-- 
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Colas  eft  mort  de  maladie  ; 

Ta  veux  que  j’en  pleure  le  fort  ; 

Hé  bien , que  veux-tu  que  j'en  die  i 
Colas  vivait , Colas  efl  mort. 


Chapitre  XL 

Du  ftile  médiocre. 

JE  ne  dirai  rien  du  caraâere  médiocre  , parce- 
qu’il  fufBt  de  favoir  qu’il  confille  dans  une 
médiocrité  qui  doit  participer  de  la  grandeur  du. 
caraétere  fublime , & delà  fimplicité  du  caraéiere 
iîmple,.  Virgile  nous  a donné  l’exemple  de  ce*, 
trois  caraéleres.  .Son Enéide  eft  dans  le  caraélerc- 
fublime  : il  n’y  parle  uue  de  combats  , que  de  lieges 
qiede  guerres,  que  de  Princes, que  de  Héros.  'Tout 
y eft  magnifique,  les  fentimens  & les  paroles  : 1» 
grandeur  des  expreflions  répond  à la  grandeur  dut 
fujet.  On  ne  lit  rien  dans  ce  Poème  qui  foit  ordi- 
naire^. Ce  Poète  ne  fe  fert  point- de  termes  qœ  - 
l’ufage  de  la  lie  du  peuple  ait,  pour  ainfidire,  pro- 
Ané..  S’il  eft  obligé  de  nommer  les  chofes  com- 
munes, il  le  fera  par  quelque  tour. particulier,  pîtf- 
quelquc 'Trope  ; par  exemple,  pour/«»/r , du  pain, , 
il  mettra  Ccw , qui  étoit  parmi  IcsPayens,  laDé- 
efle  des  bleds. 

Le  caraélerc  désEclogues  eft  fimple.  Ce  font 
des  Bergers  qui  parlent,  qui  s’entretiennent  de  leur» 
amours,  de  leurs  troupeaux  , de  leurs  caœpa- 
gnes,d’ uue  maniéré  firoplc,  & qui  convient  à desi 
Bergers,  t 

Les  Georgiques  font  d’ùn  caraélere  médiocre. . 
La  maticre  qu’il  y traite  n’apprqche  pas  de  celle 
, jiçl’Éncïde,  Virgile  né  parle  pojnt  dan»  cet  ou- 

yrags.- 
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vrage  de  ces  grandes  guerres , de  ces  illuftres  com- 
bats , & de  rétablilîement  de  l’Empire  Romain  , 
qui  font  lefujetdc  fon  Eneïde  ; mais  auffi  les  Geor- 
^ques  nefontpas  ravalez  jufquesà  la  condition  des 
Bergers.  Car  dans  ces  Livres  il  pénètre  dans  les 
ctules  les  plus  cachées  de  la  nature , il  découvre 
les  myfteres  de  la  Religion  des  Romains  ; il  y 
mêle  de  la  Philofophie  , de  la  Théologie  , de 
l’Hiftoire  : ce  qui  l’oblige  à tenir  un  milieu  en- 
tre la  majefté  de  fon  Eneïde  , & la  fimplicité  de 
fes  Bucoliques. 

C’eft  auflî  dans  le  ftile  dont  on  parle  en  ce 
Chapitre  , qu’un  honnête  homme  doit  s’exercer. 

Le  ftile  grand  & fublime  n’eft  que  pour  les  cho- 
fes  fort  extraordinaires , & par  conféquent  qui  font 
hors  de  l’ufage  commun.  La  plûpart  des  chofes 
qui  font  le  fujer  de  nos  entretiens  & de  nos  diP-  . i 
cours , font  médiocres.  La  queftion  eft  doim  de  | 
les  envifager  telles  qu’elles  font , d’en  juger  rai-  ' 
fonnablement , comme  le  doit  ftire  un  honnête 
homme.  Il  y a des  efprits  de  traven  qui  pren- 
nent les  chofes  tout  autrement  qu’elles  ne  font. 

Tantôt  les  colines  leur  paroiCfent  des  montagnes. 

Ils  fe  récrient  fur  tout  ; &c  tantôt  ils  regardent 
avec  froideur  les  chofes  qui  font  les  plus  dignes 
d’admiration.  11  y a auffi  des  efprits  groffiers  qvri 
ne  découvrent  rien  , non  pas  même  ce  qui  leur 
faute  aux  yeux.  Un  honnête  homme,  c’eft-à-di- 
w,  un  homme  qui  a du  jugement,  qui  eft  délicat, 

▼oit  ce  que  font  les  chofes , il  ne  lui  échape  rien; 
ÿt  enfuite  il  s’en  forme  des  idées  véritables.  S'il 
en  parle  , il  le  fait  naturellement  , les  peignant 
avec  les  couleurs  naturelles  , c’eft-à-dire  , ex- 
primant les  idées  qu’il  en  a avec  les  termes  qui  ! 
font  faits  pour  ces  idées  ; de  forte  ^^u’on  voit 
dans  fon  ftile  un  efprit  raifonnable  & naturel 
qui  n’outte  rien  , qui  juge  d«s  chofes  comme  il 
- - - , . - - • faut 
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faut  ; qui  ne  les  feit  point  plus  grandes  qu  elles 
font  , qui  ne  les  fait  point  plus  petites,  5c  qui  en 
parle  dans  les  teriçes  qu’on  en  parle  lorfqu'on  n’y 
cherche  point  de  façon,  qu’on  n’afFeéte  rien , qu’on 
fuit  la  Raübn , la  bien-féance , l’ufage  des  honnê- 
tes gens.  C’eft  là  le  caraftere  d’un  efprit  poli  , 
^u’on  prend  dans  la  converfation  de  ceux  qui  ont 
1 efprit  naturel , bien  fait , & que  par  conféquent  on 
ne  fe  peut  empêcher  d’aimer  & d'honorer  ; ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  d'honnêtes  gens , à 
caufe  de  l’honneur  dont  ils  fe  rendent  dignes.  II 
y a peu  d’Auteurs  qui  ayent  ce  caraélere  ; c’eft 
pourquoi , en  lifant  les  Livres , on  y prend  le  plus 
füuvcnt  un  caraftere  oppofé , qui  eft  celui  de  Pé- 
dant. En  lifant  beaucoup  Homere , on  prend  un 
flile  naturel.  Les  lettres  de  Cicéron,  fur  tout  celles 

3u’il  a écrites  à Atticus , les  Satyres  & les  Epîtres 
’HOTâce  } Virgile,  Salufte , Cefar  donnent  cette 
poIiteiTe  qui  feit  ce  qu’on  appelle  un  honnête 
homme.  On  voit  dans  ces  ouvrages  des  modèles 
parfaits  du  flile  dont  nous  parlons.  Peu  en  jugent 
pien  ; car  on  n’aime  que  ce  qui  a un  air  de  gran- 
de.ir.  On  pardonne  à un  Auteur  cent  endroits  bas, 
fi  on  en  trouve  un  qui  brille.  Seneque  redreffe  un 
defes  amis  qui  aveit  ce  mauvais  goût  , qui  n’ai- 
moit  (jue  ce  qui  étoit  élevé,  8c  prenoitpour  baf- 
feife  l’égalité  & la  douceur  qui  font  les  qualitez  du  . 
ftile  médiocre.  Lesparoles  de  Seneque  renferment 
un  grand  fens.  Humilia  tibi  videri  dicis  omnia  , e?* 

par'um  erefJa Non  funt  humilia  ilia  , ftâ 

placida.  Sunt  entm  tencre  quieto  compofitoque  for- 
mata , ntc  deprtffd  , fed  plana.  Deejl  illis  oratorius 
vigor  , ftimsdique  quos  queris  , C?*  fubiti  iltus  fmtm- 
tiarum  : Jtd  tqtum  corpus  videris  , quattnis  fit  iu- 
camptum , honifimn  efi. 
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Chapitre  XH. 

Stilts propres  à certaines  matières.  S^uaütez  cem~ 
mânes  à tous  ces  ftiles, 

N Ou»  allons  parler  des  Ailes  particuliers  qui 
font  afFedtez  à certaines  matières , comme 
font  les  Ailes  des  Poctes , des  Orateurs , des  Hif- 
toriens,  &c.  Mais  il  cA  à propos  de  faire  aupa>- 
ravant  quelques  obfcrvations  fur  les  qualitez  qui 
font  communes  à tous  ces  Ailes,  Car  de  pluAcurs 
Ecrivains  qui  s’exercent  dans  un  meme. Aile,  le» 
uns  font  plus  doux , les  autres  font  plus  forts  : le* 
ans  font  Aeuris , les  autres  font  auAeres,  Voyon» 
en  quoi  confiAent  cesqualitez,  &comment^le» 
peut  donnera  un  Aile  lorfqu’elles  conviennent  à la 
sature  du  fuj  et. 

La  première  de  ces  qualitez  eA  la  douceur.  Ont 
dit  qu'un  Aile  eA  doux  lorfque  les  chofes  y font 
dites  avec  tant  de  clarté , que  l’efprit  ne  fait  aur 
cun  effort  pour  les  concevoir,  comme  nousdifon» 
que  le  penchant  d’une  montagne  eA  doux , lorf- 

3ue  l’on  y monte  fanspeine.  Pour  donner  cette 
ouceur  à un  Aile,  il  ne  faut  rien  laiffer  à devi- 
ner au  Leéheur.  On  doit  débrouiller  tout  ce  qui 
pourroit  l’embarraffer  ; prévenir  fes  doute?.  Em 
un  mot,  il  faut  dire  les  chofes  dans  l’étenduë  qui 
«A  neceffaire , aAn  qu’elles  foient  apperçûës  ; ce 
qui  eA  petit  fe  dérobant  à h vûë.  J’ai  dit  danr 
le  Livre  précèdent  de  quelle  maniéré  on  adoucif- 
foit  la  c.idence  & la  prononciation  du  difcoùrs. 
La  douceur  du  nombre  cont'-ibue  merveilleufe- 
ment  à la  douceur  du  Aile.  Cette  douceur  peut 
avoir  pluAeurs  degrez.  On  dit  d’un  Auteur  qui 
écfil  avec  une  douceur  extraordinaire , que  fon 
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ftile  eft  tendre  & délicat.  Je  ne  veux  pas  oublier 
ici  qu’il  n’y  a rien  qni  contribue  davantage  à la 
douceur  du  ftile  , que  le  foin  d’inferer  où  il  faut , 
toutes  les  particules  necelTaircs  dour  faire  apperee- 
voir  la  fuite  & la  üaifon  de  toutes  les  parties  du 
âifcours.  On  donne  pour  modelé  d’un  ftile  doux 
Hérodote  dans  la  langue  Grecque,  & poiu  la  La- 
tine Tite-Live. 

La  fécondé  qualité  eft  la  force.  Cette  qualité 
eft  entièrement  oppofee  à la  précédente  : elle 
frappe  fortement  l’efprit  , elle  l’applique  , éc  le 
rend  extrêmement  attentif.  Pour  rendre  un  ftile 
fort  , il  faut  fe  fervir  d’expreffions  courtes  , qui 
âgnifient  beaucoup  , & qui  réveillent  plufieurs 
idées.  Les  Auteurs  Grecs  & Latins  , comme 
Thucydide  & Tacite  , font  pleins  d’expreffions 
fortes.  Elles  font  tares  dans  le  François  ces  cx- 
preffions.  Notre  langue  aime  que  le  difeours  foit 
naturel,  libre , & un  peu  diffus;  c’eft  pourquoi  oQ 
ne  doit  pas  s’étonner  que  les  traduélionsFrançoifes 
des  Auteurs  Grecs  & Latins  foient  plus  abondan- 
tes en  paroles  que  les  originaux  , puifqu'on  ne 
peut  pas  fe  fervir  d’exprefïïons  fi  courtes  & fi 
ferrées,  félon  le  genie  de  notre  langue,  qui  veut 
qu’on  développé  toutes  les  idées  que  le  mot  Grec 
ou  Latin  renferme.  Saint  Paul , par  exemple , dit 
d’une  maniéré  noble,  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  f». 
Ibrvant  de  cette  cxpreflîon  : 
que  la  verfion  Latine  rend  par  ces  mots  : 
enim  jam  delibor  : Pour  traduire  en  François  ce 
paffage  , il  faut  neceflairement  le  faire  de  cette 
maniéré  : Car  pour  met,  je  fuis  comme  une  vic- 
time qui  a déjà  reçu  Vafperfion  peur  être  facrijiée,. 
Toutes  ces  paroles  ne  font  que  déveloper  les 
idées  que  donne  le  mot  Grec  mrstit/efutt  lorf- 
qu’on  confidere  fa  force  avec  toute  l’attentioa» 
neceilkire. 


331  La  R hi  tob r q.üB , oo  l’A  »t 
Je  le  penfois  ainlî  lorfque  j’ai  fait  iniprimcr  ce 
Livre  les  premières  fois.  Je  crois  à prefent  qu’il 
faut  traduire  ; Car  pour  moi,  je  fuis  comme  une  vie- 
iime , dont  le  facrifice  va  être  bien-tôt  adievé  : 
déjà  en  fait  l'effufion  de  mon  fang.  Saint  Paul  fait 
allufion  aux  Sacrifices  Judaïques.  Il  n’eft  poinP 
vrai  qu’on  fit  aucune  afperfion  fur  la  tête  de  la 
viiflime  , comme  celafe  praûquoit  chez  les  Gen- 
tils. Après  la  madation  on  vetfoit  le  fang  de  la 
viftime  au  pied  de  l’Autel  ; & c’eft  cette- aêlion 
dont  le  verbe  donnel’idée.  Enfuite  on 

coupoit  la  victime , on  la  partageoit  ; & c’eft  ce 
que  Saint  Paul  appelle  tempus  refolutionis  mu  : le 
temps  de  là  réparation  de  fon  ame  d’avec  fon 
corps.  , , 

La  troifieme  qualité  rend  un  ftile  agréable  8c 
fleuri.  Cette  qualité  dépend  en  partie  de  la  pre- 
mière , & elle  en  veut  être  précédée , l’efprit  ne 
fe  divcrtilTant  pas  iorfqu’il  s'applique  trop  forte- 
ment. Les  Tropes  & les  Figures  font  les  fleur» 
du  ftile.  Les  'Tropes  font  concevoir  fenlible- 
ment  les  penfées  les  plus  abfiraites.  Us  font  une 
peinture  agréable  de  ce  que  l’on  vouloit  ligni- 
fier. Les  figures  réveillent  l’attention  , elles-, 
échauffent  , elles  animent  le  Leétcur , ce  qui 
lui  eft  agréable  ; le  mouvement  étant  le  princi-* 
pe  de  la  vie  8c  des  plaifirs;  la  froideur  au  con-' 
mire  mortifiant  toutes  chofes.  Quintc-Csrce  cf! 
flcjri. 

La  dernière  qualité  eft  auftcrc , elle  retranche 
du  ftile  tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  neceffaire  » 
elle  n’accorde  rien  au  plailir,  elle  ne  fouffte  au- 
cun ornement  , 8c  comme  un  Juge  de  l’ancien 
Aréopage  , elle  ne  permet  pas  que  le  difeours  foit 
animé  ; elle  en  bannit  tous  les  mouvemens  capa- 
bles d’attendrir  les  cœurs.  Lorfque  l’aufteritë  va 
trop  loin , elle  dégénéré  en  fccherelTe. 

L’cn 
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L’on  doit  faire  en  forte  que  le  flile  ait  desqua- 
litez  qui  foient  propres  au  fujet  que  l’on  traite. 
Vitruve,  cet  excellent  & judicieux  A rchite «fie  qui 
vivoit  fous  Augufte,  remarque  que  dans  la  ftruc- 
ture  des  Temples  on  fuivoit  l’ordre  qui  expri- 
Bioit  le  caraélerc  de  la  Divinité  à qui  le  Temple 
étoit  dédié.  Le  Dorique  qui  eft  le  plus  folide  & le 
plus  fimple , étoit  employé  dans  les  Temples  de 
Minerve,  de  Mars  & d'Herculc;  les  delicateifes  Se 
les  ornemensdes  autres  otdres  ne  convenant  pas  à 
la  Déefle  de  la  Sageffe  , au  Dieu  des  combats , 
ni  à l’exterminateur  des  Monftres.  Les  Templq^ 
de  Venus,  de  Flore,  de  Profcrpinc , 8c  des  Nym- 
pliesctoient  bâtis  félon  l’ordre  Corinthien , qui  eft 
tendre  , délicat , chargé  de  feftons , de  feuillages, 
St  paré  de  tous  les  ornemens  de  l’Architcdurc. 
L’ordre  Ionique  étoit  confacréà  Diane  St  à Junon  , 
St  aux  autres  Dieux;  les  règles  de  cet  ordre  don- 
nent le  caraéiere  de  leur  humeur.  Il  tient  un  mi- 
lieu entre  la  folidité  de  l’ordre  Dorique,  St  la  gen- 
tillcflc  du  Corinthien.  Il  en  eft  de  même  du  dif- 
cours , les  fleurs  St  les  gentillefles  de  l’éloquence  ne 
font  pas  propres  pour  un  fujet  grave  Se  plein  de 
majefté.  L’aufterité  du  ftile  eft  importun  lorfque 
la  matière  permet  de  rire  : la  force  des  expreflîons 
eft  inutile  quand  les  efprits  fe  gagnent  par  la 
douceur , St  qu’ü  n’eft  pas  befoin  de  les  combattre 
ni  de  les  forcer. 


Chapitre  XIII. 

gvW  doit  itrt  U ftiU  des  Orateurt, 

IL  fcmble  que  ceux  qui  ont  traité  jufqu’â  pre^ 
fent  de  l’Art  de  parler  , n’ayent  écrit  que 
pou  les  Onteurs.  Ils  ne  donnent  des  préceptes 

que 
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que  pour  leur  flile  ; & ceux  qui  étudient  cet  ait 
^ regardent  l’abondance  & la  richefle  des  expreP. 
lions  que  nousadmironsdansle  difeours  des  grands 
Orateurs,  comme  le  principal  & l’unique  fruit  de 
leur  étude.  11  eft  vrai  que  l’éloquence  paroît  avec 
éclat  dans  ceftile,  ce  qui  m’oblige  de  lui  donner  , 
la  première  place. 

Les  Orateurs  parlent  ordinairement  pour  éclai- 
cir  des  veniez  obfcures  ou  conteftées;  ce  qui  de- 
mande un  fdle  diffus , puirque  dans  cette  occalîon 
il  efl  neceffaire  de  diffiper  tous  les  nuages  & toutes 
les  obl'curitez  qui  cachent  ces  veritez.  Ceux  qui 
Entendent  parler  un  Orateur,  ne  prennent  pas  au- 
tant d’interét  qtæ  lui  dans  la  caufe  qu’il  défend  ; 
ils  ne  font  donc  pastoûjours  attentifs, ou  n’ayant 
pas  l’efprit  affez  vif,  ils  ne  conçoivent  qu’avec  pei- 
ne ce  qu’on  leur  dit.  L’Orateur  eft  donc  obli- 
gé de  redire  les  mêmes  chofes  en  plufieurs  ma- 
niérés , afin  que  fi  les  premières  paroles  n’ont 
pas  porté  coup,  les  fécondes  faflent  l’eflfet  qu’il 
Ibuhaite. 

Mais  cette  abondance  ne  confifte  pas  dans  une 
multitude  d’épithetes  , de  mots  , & d’exprcŒons 
entièrement  fynonymes.  Pourperfuader  une  vé- 
rité , pour  la  faire  comprendre  par  les  plus  grof- 
fiers , & la  faire  appercevoir  aux  efprits  les  pliii 
diflraits  ; il  faut  la  repréfenter  fous  plufieurs  fa.- 
ces  differentes  , avec  cet  ordre  que  les  dernières 
^expreffions  foient  plus  fortes  que  les  premiers  , 
■&  ajoutent  quelque  diofe  au  difeours  ; de  forté 
que  fans  être  ennuyeux , on  rende  fenfible  & pal- 
pable ce  que  l’on  vouloir  faire  connoître.  Un 
habile  homme  s’accommode  à la  capacité  des 
Auditeurs , il  s’arrête  aux  chofes  qui  font  obfcu- 
res , & il  ne  les  quitte  point  jufques  à ce  qu’elles 
foient  entrées  dans  leur  efprit,&  qu’elles  s’y  foicat 
^tabJieSj 
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Les  veritez  qui  fe  démontrent  dans  les  plai- 
doyers & dans  les  harangues  , ne  font  pas  de  la 
nature  des  veritez  Watliematiques.  Ces  dernières 
ne  dépendent  que  d’un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes certains  & infaillibles,  Les  premières  dé- 
pendent d’une  multitude  de  circonftancesqui,  fe» 
parées,  n’ont  pas  de  force,  & qui  ne  peuvent  con* 
vaincre  que  lorfqu’elles  font  ranaaffées  & unies  cn- 
femble.  On  ne  peut  les  ramaffer  fans  art  , & c’eft 
où  paroît  l'adreflc  des  Orateurs.  Ils  ménagent  le» 
moindres  circonflances , &fouventils  font  lefon» 
dement  de  leur  preuve  d’une  particularité  qu’un 
autre  auroit  rebutée,  & n’auroit  daigné  employer. 
Pourquoi  Cicéron  groffit-il  fes  Oraifons  de  cir- 
conftances  qui  femblent  inutiles  & baffes  i A quoi 
bon  rapporter  que  Milon  changea  de  fouliers  , 
qu’il  prit  fes  habits  de  campagne,  qu’il  partit  tard  , 
attendant  fa  femme  , laquelle  fut  long-tems  à fe 
préparer,  félon  la  coûtume  des  femmes  ? C’eft 
que  cette  peinture  fimple  & naïve  qu’il  fait  fans 
oublier  le  moindre  trait  de  l’aélion  qu’il  veut  met- 
tre devant  les  yeux  des  Juges , perfuade  cflBcace- 
ment  qu’on  ne  peut  rien  appercevoirdans  la  con- 
duite de  Milon  qui  le  faffe  foupçonner  d’avoir 
prémédité  d’affaffiner  Clodius , comme  préten- 
doient  fes  ennemis. 

Les  grands  Orateurs  n’emploient  que  des  ex- 
preffions  riches,  capables  défaire  valoir  leurs  rai- 
ibns.  Ils  tâchent  d’éblouïr  les  yeux  & l’efprit,  & 
pour  ce  fujet  ils  ne  combattent  qu’avec  des  armes 
brillantes.  L’ufàge  ne  leur  foUrniffant  pas  tofijours 
des  motspropres  pour  exprimer  le  jugement  qu’ils 
font  des  chofes  , & pour  les  faire  paroître  aufli 
grandes  qu’elles  font  ; ils  ont  retours  aux  Tro- 
pes, qui  leur  fervent  encofe  à donner  telle  cou- 
leur qu’ils  défirent  à une  aéUtm , à la  faire  pa- 
roitre  petite  ou  grande , louable  ou  méprifable , 
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jufte  ou  injufte,  felouque  les  termes  métaphori- 
ques dont  ils  fc  fervent , la  relèvent  ou  l’abaiffent. 
Mais  l’abus  qu'ils  font  de  cet  art  les  rend  fou- 
vent  ridicules.  On  n’a  pas  droit  de  déguifer  une 
aftion,  de  l’habiller  comme  l'on  veut,  de  donner 
le  nom  de  crime  à une  faute  cxcufablc  , & d’en 
parler  comme  d’une  faute  Iegere,fi  elle  eft  crimi- 
nelle. Les  mots  de  crime  & de  fautes  donnent 
des  idées  contraires.  Si  l’on  n’applique  ces  ter- 
mes avecjufltfTe,  on  doit  paffer  ou  pour  n’avoir 
-,  , pas  de  jugement,  oupour  avoir  peu  de  bonne  foi. 

, Les  perfonnes  fages  qui  écoutent , s’attachent  aux 

chofes  , & avant  que  de  fe  laifier  perfuader  par 
les  mots  , ils  examinent  s’ils  font  julles.  J’admi- 
re ces  Déclamateuis  qui  croyent  avoir  triomphé 
de  leur  ennemi,  quand  ils  fefont  raillez  de  fesrai- 
fons  : ils  croyent  l’avoir  terralTé  quand  ils  l’ont 
j chargé  d’inj  ures , & qu’ils  ont  épuifé  toutes  les  lîgu- 

I res  de  leur  art  pour  le  repréfenter  tel  qu’ils  veulent 

I . qu’il  paroilTe.  ^ 

! . ! Mais  aulii  un  Orateur  ne  doit  pas  être  froid  & 

f indiffèrent.  On  ne  peut  défendre  fortement  une 

; ' vérité  , fi  l’on  ne  s’interefle  dans  fa  défenfe.  Le 

i difeours  eft  languiffant  qui  ne  part  pas  d’un  cœur 

échauffé  & ardent  à combattre  pour  la  vérité  , 
dont  il  a pris  le  parti.  Nous  avons  montré  dans 
le  fécond  Livre , que  comme  la  nature  fait  pren- 
dre aux  membres  du  corps  des  poftures  propres  à 
attaquer  & à fe  défendre  dans  un  combat  fingu- 
lier,  elle  fait  aufli  que  l’on  figure  fon  difeours  , 

' ii  que  l’on  lui  donne  des  tours  propres  à foutenir 

une  vérité  conteftée  , à l’établir,  & à réfuter  ce 
. qu’on  lui  oppofe.  Aufli  nous  voyons  qu’il  n’y  a 

rien  de  plusfigqjé  que  le  difeours  d’un  grand  Ora- 
teur qui  entre  dans  tous  les  fentimens  de  celui 
dont  il  plaide  la  caufe , & fe  revêt  de  toutes  fes 
affeéfions, 

C’eft  ' 


Digitized  bÿ  Google 


DE  PkULtt.'.  lÀv.  IV.  Cha^  TIIÎ.  337 
.Ccft  la  qualité  des  chofes  doot  il  parle  , 
qui  doit  régler  fon  ftile  : lorfque  les  chofes  le  méri- 
tent , il  doit  s’échauflEèr  : on  attend  de  lui  de  U 
vehemence.  Par  ciemple , quand  il  déclame  con- 
tre le  vice  , contre  les  crimes  énormes , il  ne  le 
doit  pas  fiùre  foiblement,  comme  le  dit  Seneque 
écrivant  à un  des  fes  amis.  Htpâeru , irujuies , etn^ 
tra  viüa  âlûjuid  afpere  dici , contra  perictda  animofi , 
contra  fortunam  faptrht , contra  amiitienem  contumt* 
liose.  Volo  luxuriam  tÂjurgari , Ubidintm  traduci, 
împottntiam  frangi:  fit  aliquid  oratoriè  acre,  tra- 
gicè  grande,  comice  exile.  C-cs  paroles  Latines  di» 
fent  beaucoup:  elles  peuvent  tenir  lieu  de  pluûetm 
préceptes. 

La  clarté  ell  particulièrement  neceflàire  \ un 
Orateur;  mais  il  faut  prendre  garde  qu’en  voulant 
trop  dire,  il  ne  fatigue  ; car  on  n'aime  pas  à eiv- 
tendre  rebattre  ce  que  l’on  fait  déjà.  Quand 
on  eil  ferré,  on  n’eft  pas  entendu;  ce  qui  eft 
étudié  & profond , eftobfcur:  ce  qui  eft  clair,  fu- 
pcriiciel,  connu,  & entendu  de  tout  le  monde , eft 
méprifé.  La  difficulté  eft  de  trouver  le  Julie  mi-» 
lieu.  Auffi  il  fe  peut  faire  que  deux  Orateurs  « 
après  s’être  entendus , curent  raifon  de  dire  Tu» 
de  l’autre;  l’un,  après  que  le  premier  eut  parlé: 
Les  eaux  claires  ne  font  Jamais  profondes  ; le 
premier  ayant  entendu  le  fécond:  Les  eaux  pro- 
fondes ne  font  jamais  claires  ; fe  reprochant  ré- 
ciproquement leurs  défauts  ; à l’un  d’être  fuper- 
ficiel,  à l’aurre  d’être  obfcur.  Eft- il  necclTaire  que 
j’avertifle  que  c’en  une  extravagance  , ou  un 
orgueil  mal  entendu  que  d’affcacrl’obfcuritépour 
faire  mine  qu’on  dit  de  grandes  chofes?  La  ré- 
putation eft  facile  à acquérir  à ce  prix-là  ; mais 
il  faut  parler  devant  de  fortes  gens , qui  elFcéH- 
vement  n’admirent  que  ce  qui  eft  érugmatique , 
que  ce  qu’ils  n’entendent  point.  Aum  ^ comme 

P a 
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Il  ne  s’en  rencontre  qne  trop , je  ne  m'étonne  pas 
s’il  s’ell  trouvé  un^  mauvais  Maître  qui  donnoit 
pour  préceptes  àfes’  écoliers,  dejetter  de  robfcu- 
rité  fur  leurs  écrits,  fans  dotjtcponrpa’roîn-e mer- 
veilleux. Son  mot  ordinaire  Âoit  , r«o'nr«»  j 
f’eft-à-dire , obfcurciflez  ce  que  vous  dites.  Quin- 
tilicn  parle  de  ce  mauvais  Rheteur  , à qui  les 
çJiofes  paroilToient  d’autant  meilleures , qu’il  avoit 
peine  à les  entendre  : Tanto  melior , ne  ego  qutdem 
tntclUxi  ; Cela  cil  excellent , je  ne  l’entcns  pas 
moi-même. 

Pour  le  nombre , ou  cadence  propre  à l’Orateur, 
fon  difeours  doit  être  périodique  de  temps  en 
temps;  les  périodes  fe  prononçant  avec  plus  de 
majefté , elles  donnent  du  poids  aux  chofes. 
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' être  le  ftiU  des  Hijîcrkns. , 

» • • J ■ 

, A Près  les  harangues , il  n’y  a point  de  fujet  où 
*,A  l’cloqucnce  le  faile  davantage  admirer,  que 
dans  l’Hifloire;  car  c’eft  le  métier  de  l’Orateur 
à’ccrire  l’Hiiloire , comme  dit  Cicéron:  Hijloria 
o^s  ejl  maxime  ùratorium.  C’eft  par  fa  bouche 
ajue  les  adions  des  grands  hommes  doivent  être 
publiées:  c’eft  fon  ftile  qui  en  conferve  la  mé- 
moire à la  poftciiré.  Les  principales  qualité?,  du 
ijiJe-  hiftorique  font  la  clarté  & la  brièveté.'  Un 
Hirtorien  éloquent  fait  une  vive  ' peinture  de 
J’adion  qu'il  rapporte;  il  n’en  oublie  aucune  no- 
iablc  circonilance.  Celui  qui  eft  fec  ou  aride, 
te  reprcfer4te  que  la  carcaDe  des  chofes  , il  ne 
les  die  qu’à  demi  : ainfi  fon  Hiftoire  eft  mai- 
•grc  & décharnée.  Quand  on  rapporte  un  com- 
■ bat  qui  a été  fuivi  d'une  vidoire  ftenalée  , oè 

a'eft 
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n’eft  pas  6tre  Hillorien  que  de  dire  fimplement 
que  l’on  a combattu:  il  faut  rapporter  les  cau- 
fes  de  la  guerre,  dire  conimeat  elle  s’eft  allu- 
mée , faire  connoître  quel  étoit  le  deffein  des 
Princes  , quelles  étoient  leurs  forces  ; il  faut 
faire  une  defeription  du  lieu  du  combat  , par- 
ticulièrement fl  ce  lieu  a été  caufe  de  quelque 
accident  conlîdcrable,  & découvrir  tous  les  ftra- 
tagêities  dont  on  s’eft  fervi.  Mais  il  faut  fur 
toute  chofe  que  l’Hiftoire  foit  comme  un  miroir 
qui  rend  les  objets  tels  qu'ils  fe  prefentent  à lui , 
fans  augmentation,  ni  diminution  de  leur  grandeur 
naturelle. 

La  brièveté  contribue  à la  clarté  : je  ne  parle 
point  de  celle  qui  confifte  dans  les  chofes,  8c 
dans  un  choit  de  ce  qu’il  faut  dire  & de  ce 
qu’il  faut  négliger.  Le  flile  d’un  Hiftorien  doit 
éti  e coupé , dégagé  de  longues  phrafes , 8c  de 
ces  périodes  qui  tiennent  l’efprit  en  fufpens.  li 
faut  que  fon  cours  foit  égal , 8c  qu’il  ne  foit 
point  interrompu  par  ces  figures  extraordinai- 
res , par  ces  grands  ihouvcmeiis  qui  font  dé- 
fendus à un  Hiftorien  dont  le  devoir  eft  d’écri- 
re fans  paffion.  Ce  n’eft  pas  qu’un  Hiftorien 
qui  eft  bon  Orateur  , ne  puifle  faire  ufage  do 
fon  éloquence.  L’occalions’cnprefenteaflez  fou- 
vent.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce  qui 
a été  dit,  auffibien  que  ce  qui  a été  fiiit,  il  y 
a des  harangues  à faire  dans  l’Hiftoire  , où  les 
figures  font  néceffaires  pour  peindre  la  pafBon  de 
ceux  qu’on  fait  parier. 
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Chapitrs  XV. 

^Igel  doit  itre  U ftile  Dogmatique. 

Le  zcle  que  l’on  a pour  la  défenfe  d’une  ve^ 
rité  conteftéc,  caufe  dans  l’ame  des  mou* 
vcmens  qui  font  qu’elle  fe  tourne  de  tous  cotez, 
qu’elle  cherche  par  tout  des  armes,  & qu’elle 
employé  toutes  les  forces  de  l’dloquence  pour 
triompher  de  fes  adverfaircs.  Dans  les  matières 
dogmatiques , où  pour  Auditeurs  on  n’a  que 
«les  perfonnes  dociles  , qui  reçoivent  ce  qu’on  leur 
du  comme  ils  recevroient  des  Oracles , ces  fu- 
mets de  zele  & de  chaleur  ne  fc  prefentent  point. 
Dans  un  Traité  de  Géométrie , quel  fujet  auroit-oa 
de  s’échauffer  i Les  veritez  qu’on  y démontre  font 
évidentes.  Elles  n’empruntent  point  leur  clarté 
des  lumières  de  l’éloquence:  il  ne  faut  que  les 
propofer.  Ce  n’eft  pas  comme  dans  les  procès , 
où  la  vérité  ell  facheufe  aux  uns , & avantageufe 
aux  autres,  & où  étant  reconnue,  elle  enrichit 
l’un , & apauvrit  l'autre.  <Jui  eft  celui  qui  prend 
interet  à contefler  ou  à défendre  une  propolitioa 
de  Géométrie  i Les  Géomètres  démontrent  que 
les  trois  angles  d’ua  triangle  font  égaux  à deux 
-angles  droits.  Que  cela  foit  vrai  ou  faux,  cela 
ne  fait  ni  bien  ni  mal  à perfoone . l’on  ne  s’y 
oppolé  point.  C’eft  pourquoi  le  ftile  d’un  Geo- 
mettre  doit  être  fimple,  feç,  & dépouillé  de  tous 
les  mouvemens  que  la  paftlon  infpire  à l’Ora- 
teur. Outre  que  plus  une  vérité  eft  claire,  & 
conçue  avec  évidence , on  eft  plus  déterminé  à 
l'exprimer  d’une  même  6çon,  & en  peu  de  pa- 
roles. 

£n  traitant  la  Phyllque  Sc  la  Morale , on  peut 

, ; : ■ / . pren- 
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prendre  une  manière  d’écrire , moins  fcche  que 
ce  ftile  des  Geometres.  Un  Jiomrac  qui  s’appli- 
que avec  contention  à réfoudre  un  problème  de 
Gconictrie,  à trouver  une  Equation  d’ Algèbre  , 
eft  chagrin  8c  auftye;  il  ne  peut  foufFrir  ces  pa- 
roles qui  ne  font  placées  dans  le  difeouri  que 
pour  l'ornement.  Mais  la  Phy  fique  & la  Morale  ne 
font  pas  des  matières  fi  épineufes , qu’ellas  ren- 
dent de  mauvaife  humeur  les  Leéleurs.  Il  n’eft 
donc  pas  necefiaire  que  le  ftile  de  ces  Sciences 
foit  fi  fevere. 

Les  veritez  qni  fe  démontrent  dans  les  Sciences 
profanes , font  fteriles , & peu  importantes.  Le« 
palfions  ne  font  juftes  8e  raifonnablcs  que  lorf- 
qu'elles  portent  l’amc , 8c  la  pouflent  à chercher 
un  bien  folide,  8c  à fuir  un  mal  véritable  ; c’eft 
donc  une  chofe  afiez  ridicule  de  fe  pafllonner 
pour  foûtenir  ces  veritez  qui  ne  font  ni  bien  ni 
mal  , d’en  parler  avec  des  emportemens , des 
tranfports  8c  des  figures  que  le  bon  fera  veut 
qu’on  referve  d’autres  occafions.  Je  ne  puis 
foufFrir  ceux  qui  fe  palîionnent  pour  défendre  la 
réputation d’Àriftote , qui  difent  des  injures  à ceux 
qui  n'eftiment  pas  afl«  Cicéron , qui  font  des 
exclamations  8c  des  figures  contre  ceux  qui  fe 
trompent  en  parlant  des  habits  des  Grecs  8c  des 
Latins.  Mais  auifi  je  ne  puis  diffimuler  que  c’èft 
avec  peine  que  je  Us  les  ouvrages  de  ces  Théo- 
logiens qui  parlent  avec  autant  de  froideur  8c  de 
focherefie , de.<  principales  veritez  de  notre  Reli- 
gion-, que  fi  elles  n’étoient  importantes  à perfon*- 
ne.  C’eft  une  efpece  d’irreligion  que  d’envifager 
les  chofes  de  Dieu  fans  des  mouvemens  d’amour  ; 
de  rcfpeél  5c  de  vénération  qui  fe  faflent  paroître 
»u  dehors.  On  ne  peut  affifter  aux  faints  Myfte- 
res  que  dans  une  pofture  refpeéiueufe.  Ceux  qui 
le.  mêlent  de  parier  de  Théologie , qui  veulent 
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inftruire,  doivent  imiter  le  Maître  des  Maîtres* 
Jesüs-Christ:  il  édairoit  refprit , & tou? 
choit  la  Tolonté;  il  embrafoit  le  cœur  de  fes 
Di.'ciplcs  eu  même  temps  qu’il  les  enfeiguoit:  & 
c’étoit  à ce  feu  Divin  qu’il  ^lumoit  daus  leurs 
cœurs,  que  fesDifciplesle  recounoilToient.  Nonn» 
tar  erat  ardent  in  nohis  dum  nobi/cum  hquert- 
tur  in  viâi  Avec 'quelle  froideur  les  plus  dévots 
lilent-ils  les  écrits  de  la  plus  grande  partie  des 
Scholaftiques  ? On  n’7  trouve  rien  qui  répon-  , 
de  à la  majefté  des  chofes  qu’ils  traitent.  Leurs  | 
expreffions  font  rempantes  , leur  ftile  languif- 
fant  & fans  mouvement.  L’Ecriture  Sainte  eA  I 

Biajcftucufe.’'  Les  écrits  des  Pères  portent  les  i 

traits  de  l'amour  dont  ils  brûloient  pour  les  fain- 
tes  veritez  qu'ils  enfeignent.  Lorfque  le  coeur 
ell  plein  de  feu , les  paroles  qui  en  fortent  font 
ardentos. 


Chapitre  XVI. 

§iuel  doit  être  U ftile  des  Faites. 

ON  donne  toute  liberté  aux  Poètes  , ils  nè 
s’affujettiflent  point  aux  loix  de  l’ufage  com- 
mun , & ils  fe  font  un  nouveau  langage..  Il  eÆ 
facile  de  juftifier  cette  liberté.  Les  Poètes  veulent 
plaire , & furprendre  par  des  chofes  extraordinai- 
res & merveilleufes;  ils  ne  peuvent  arriver  à ce 
but  qu’ils  fe  propofent,  s'ils  ne  foûtiennent  la 

{;raudeur  des  chofes  par  la  grandeur  des  paro- 
cs.  Tout  ce  qu’ils  difent  étant  extraordinaire  , 
les  expréffions  qui  doivent  égaler  la  dignité  de 
la  matière,  doivent  être  extraordinaires,  & éloi- 
gnées des  expreffions  communes.  Les  Hyperbe- 
jes  & les  Métaphores  font  abfolunoent  nécellâires 
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DE  PAEtER.  Ixv.  IV.  Chafi  yVR  34^ 
dans  U poëlie  , l’ufagc  ne  fourniflant  pas  dca 
termes  aflcx  forts.  Le  tour  du  difcours  poétique 
doit  être  auffi  figure  pour  la  même  raifon  ; car  la 
dignité  de  la  matierb  rempliiTtnt  l’amc  du  Poëte 
de  tranfports  d’eftime  & d’admiration , le  cours 
de  fes  paroles  ne  peut  être  ; il  cft  neceflâire» 
ment  interrompu  par  les  dots  de  ces  grands  mou* 
vemens  dont  fon  efprit  eft  agité.  Audi  lorfque 
le  fujet  de  fes  vers  n’a  rien  qui  puiûe  caufer  ces  fou- 
gues & ces  tranfports , 'comme  dans  les  Comé- 
dies , dans  les  Echues , de  dans  quelques  autres 
cfpeces  de  vers  dont  la  matière  eft  balFe , fon  ilile 
doit -être  fimple  & fans  figures.  C’eft  la  qualité 
des  chofes  qui  fontgrandes  & rares,  qui  exeufede 
autorife  la  maniéré  de  parler  des  Poètes:  car  fi  ces 
chofes  font  communes , il  ne  leur  eft  pas  plus 
permis  qu’à  un  Hiftorien  de  s’éloigner  de  l’ufage 
commun. 

On  n’aime  pas  ordinairement  les  veritez  abf- 
traites,  qui  ne  s’apperçoivent  que  par  les  yeux  dç 
l'efprir.  Nous  femmes  tellement  accoûtumez  à> 
ne  concevoir  que  ce  que  lesfens  nousprefentent. 
que  nous  fommes  incapables  de  comprendre  (m> 
raifonnement  s’il  n’eft  établi  fur  quelque  expé- 
rience fcnfible;  de  là  vient  que  les  expreflîont 
abftraites  font  des  Enigmes  à la  plûpart  des  gens 
& que  celles-là  plaifcut,  qui  forment  dans  l’ima- 
gination une  peinture  fenfible  de  ce  qu’on  leur 
veut  faire  concevoir.  C’eft  pourquoi  les-  Poètes 
dont  le  but  principal  eft  de  plaire,  n’employent 
qne  ces  dernières  expreflSons  ; & c’eft  pour  cette 
même  raifbn  que  les  Métaphores , qui  rendent 
toutes  chofes  fenfibles,  comme  nous  avons  vû, 
font  fi  frequentes  dans  leur  ftile.  . > ’ 

Ce  defir  de  frapper  vivement  les  fens,  & de 
fe  faire  entendre  fans  peine , a porté  les  anciens 
Poètes  à ufer  ü fouveut  de  fiéhons,  donnant  à 
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chaque  chofe  un  corps  fait  comme  le  nôtre,  une 
aœe  & un  vifage.  Lorfqu’un  Poète  efl  une  fois 
échauâi^ , il  ne  coofîdere  plus  les  chofes  dans  leur 
état  naturel. 

Ce  n'eft  pbti  la  vaptur  qui  produit  U tonntm  » 

C" tjl  Jupiter  armé  peur  enrayer  la  terre  ; 

Vu  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots  ; 

(fefi  N^tune  e»  tottrroux  qui.  gourmande  les  fats. 

Cela  touche  d’une  autre  maniéré  que  les  ex- 
preilions  communes.  Quand  un  Poète  vient  à 
parler  de  la  guerre , & qu’il  dit  que  Uellonne  , 
Déefie  de  la  guerre , porte  la  terreur  & Pepou* 
Tante  dans  toute  une  armée , que  le  Dieu  Mars 
anime  l’ardeur  des  foldats  ; ces  manières  de  dire 
les  chofes  font  bien  une  autre  hnprelEon  fur  les 
fens , que  celles-ci  dont  on  fe  fert  dans  l’ufage 
ordinaire.  Toute  t armée  fut  épouvantée  t Les 
fsldats  étoient  anmec  au  combat.  Chaque  ver- 
ru  , chaque  paflion  eft  une  Divinité  dansfaPoèfic. 
Minerve  eft  la  Prudence.  La  Crainte , la  Colere . 
l’Envie  font  des  Furies.  Ces  noms  de  crainte , dé- 
coléré, di  envie  y quand  on  ne  conftdere  que  les 
idées  que  l’ufage  y a jointes , ne  font  pas  gran- 
de imprelDon.  Mais  on  ne  peut  fe  reprefenter  la 
Dccflc  de  la  colere  avec  fes  yeux,  pkins  de  fu- 
reur , fes  mains  teintes  de  fang , ces  fiâmes  .qui 
fortent  de  fa  bouche , ces  ferpens  fifEans  autour 
de  fa  tête , cette  torche  allumée  qu’elle  tient  à la 
main , fans  frémir  & fans  s’effrayer. 

Dans  les  Poèiles  faintes,  c’eft-à-dire,  dans 
celles  mêmes  qui  fe  chantoient  devant  le  Sanc- 
tuaire , les  Prophètes  fe  fervoknt  de  maniérés  i 
peu  près  femblables  pour  fe  rendre  intelligibles 
a la  populace.  David  fait  concevoir  comme  Dieu 
l’avoit  fecouru  Sc  protégé  coQtrc  fçs.etxnemis , d’unt 
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ftile  qui  eft  aufli  vif  fc  aufli  hardi  que  celui  des 
Poètes  profanes  dont  nous  venons  de  parler.  II, 
reprélente  Dieu  qui  defeend-  du  Ciel}  & vient^ 
cotnbatre  pour  fa  defenfe. 

En  cette  extrtmiti  demtere- 
y'mvoqMi  U Seigneur  f j’eus  recours  à mon  Ditui, 

Et  voili  que  de  fin  haut  lieu  , 

Il  entendit  ma  voix  y . il  omt  ma  f ritte. 

%.  \ 
Pour  moi  fis  forces  il  affimble; 

Ces  hauts  monts  dont  l'ergutü  s'élève  jufqu'àusK 
CUstx 

Agitent  leurs  fronts  glorieux  ; 

Et  jufqu* au  findetstenS  toute- la  terre  tremble. 

De'^courroux  fin  vifage  fume , 

JDt  fis  yeux  irritez,  fort  un  feu  déver artt , . 

6l  ui  court  comme  un  affreux  torrent , 

Et.' tout  ce  qu'il  rencontre  aujjl-tôt.  U l’ allumée  » 

Les  deux  pottr  le  Uiffer  defeendre 
Abaiffent  far  reffeâl  leurs  grands  cercles  veultx.  ; 

Et  fous  fis  fas  de  tous  cotez. 

Les  nuages  éf  ait  commencera  de  s'étendre» 

Les  chérubins  qui  de  fa  gloire 
Sent  avec  tant  d'ardeur  les  Miniflret  favapt  f. 

Tirent  fur  les  ailes  des  vents , 

Son  char,  eh  fa  fuiffance  attache,  la  vifloire. 

11.  cache. fa  ■ Maleftt  fiùnte- 
Sous  un  noir  pavillon  fait  de  fombres  Irottüiardsf 
§lui  comme  de  fermes  remparts , 

Sont  autour  de  fin  trône  une  effroyabl^enitlniH 

Laiprofc  endort,  la  poëfie  réveille.  Les  narra»* 

5 Uons. 


34^  LaRhetorî^üe  oo  l’Art 
lions  que  font  les  Poëtes  font  interrompues  par 
des  exclamations , par  des  apoftrophes  , par  des 
digréfiions , & par  mille  autres  figures  qui  entre- 
tiennent l’attention.  Ils  ne  regardent  jamais  les 
chofes  que  par  les  endroits  capables  de  charmer.. 

Ils  n’en  apperçoivent  que  la  grandeur  & que  la  ra- 
reté ; ils  ne  conliderent  rien  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  refroidir  la  chaleur  de  leur  admiration;  ce  qui', 
feit  qu’ils  fortent , pour  ainfi  dire , d’eux-mêmes , 
& que  fe  laiflant  aller  au  feu  de  leur  imagination,  ; 

ils  deviennent  fcmblables  à une  Sibylle , qui  étant  ! 
pleine  d’unefprit  extraordinaire , ne  parloit  plus  le:  ' 
langage  ordinaire  des  hommes 

Sed  peShts  anbeUtt,  . ^ 

Et  rahie  fera  corda  tument:  mai  orque  -vider} , 

Nec  mortale  fonans , e^fata  tft  nomine  qttande 
^am  propiore  Dei. 

La  cadence  des  vers  leur  donne  une  force  particu- 
lière, d’où  vient  que  les  mêmes  chofes  infipidcs. 
en  profe,  font  picquantes  en  vers.  Eadem  ne-Ji- 
gentiUi  audiantur  , mimfque  percutiunt  , quandi». 

Jolutà  oralione  dicuntur:  uhi  accejfcre  ntimert  , e?* 

' , tgregmm  fenfum  aftrinxert  certi  pedes  , eadem  illa> 
fententta  velut  lacerto  exatjfa  torquetitr.  Mais  pe- 
ftz  bien  ce  que  dit  ici  Seneque,  qu’il  faut  que  les 
vers  renfermenr  quelque  beau  fentiment  : car  il 
en  eft  de  la  poëCe  commede  toutesles  autres  cho- 
fes que  le  feulplaifir  fait  rechercher.  Ce  n’cft  pas, 
a Jet  qu’elles  foient  bonnes,  il  faut  qu’elles  foient 
agréables.  Auffi  on  ne  peut  lire  un  Poëme  qui 
n'eft  que  médiocre.  t 

- t 
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Chapitre 


XVII. 

1 


D<i  ormmcm , premièrement  de  aux  qu'on  peut  nont^ 
' mer  nutureU. 

f .1, 

IL  femb!e  que  nous  n’ayons  travaillé  jufqu’à 
préfent  qu’à  rendre  folides  les  ouvrages  qu'on 
a entrepris  , fans  penfer  à leur  enibelülTemenr, 
On  fe  trompe,  caria  beauté,  ainfique^l’a  dit  un 
•Ancien,  n’eft  autre  chofe  que  la 'fleur  delafanté. 
Les  fleurs  font  un  effet  & une  marque  du  boh 
état  de  la  plante  qui  les  a produites.  Les  orne- 
mens  du  difeours  naiflent  pareillement  de  fa  fan- 
té  ; c’efl  à-dire,  de  la  juftelTeavec  laquelleilaété 
compofé.  Ainfi  il  ne  faut  point  d'autres  réglés 
pour  parler  avec  ornement,  que  celles  que  nous 
avons  données  pour  parler  jufte. 

La  même  chofe  reçoit  differens  noms , félon 
les  differentes  faces  par  lefquelles  on  la  regarde. 
Quand  on  confidere  la  beauté  en  elle  même,  c’eft 
la  fleur  de  la  fanté;  mais  quand  on  la  confldere 
par  rapport  à ceux  qui  jugent  de  cette  beauté , 
on  peut  dire  que  la  véritable  beauté  efl  ce  qui 
plaît  aux  honnêtes  gens  , qui-font  ceux  qui  ju- 
gent raifonnablément  des  chofçs.  11  n’eft  pas  dif- 
ficile de  déterminer  ce  qui  plaît , 8c  en  quoi  con- 
flftc  ce  que  l’on  appelle un  je  ne  fai  quoi, 
que  l’on  fent  dans  la  leélurc'des  bons  Auteurs  j 
car  fi  on  réfléchit  un  peu  fiw  ce  fentiment , on 
trouvera  que  le  plaifir  que  l’on  fent  daiTs  un 
difeours  bien  fait , n’eft  caufé  que  par  cetfc 
reflcmblance  qui  fe  trouve  entre  l’image  que  les 
paroles  forment  dans  l’efprit,  8c  les  chofes  dont 
elles  font  la  peinture.  De  forte  que  c’eft  la  vé- 
rité qui  plaît; “Car  la  vérité  d’un  dilcours  n’eft 
‘ ' P.  6 au- 
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autre  chofe  que  la  conformité  des  paroles  qui  Ic" 
compofent  avec  les  chofes.  Ainfi  lorfque  cette 
conformité  cft  extraordinairement  parfaite  , le 
difcours  eft  extraordinairement  parfait.  11  en 
cft  comme  de  la,  peinture  , lorfqu!elle  eft  rcffem- 
blante , elle  plaît quoique  les  chofes  qu’elle  rc- 
préfente,  foient  en  elles-mêmes  defagréablcs  8c 
horribles.  Le  plus  aflfreux  ferpent  plaît  dans  un 
Tableau.  De  meme  . quelque  médiocres  que  fuient 
les  chofes  qu’un  Ecrivain  raconte,  s’il  le  fait  clai- 
rement 8c  vivement,  il  fe  fait  lire. 

L’harmonie  contribue  à la  beauté.  Le  difeours 
cft  un  inftrument  qui  eft  fait  pour  fignifier  ce 
que  l'on  penfe:  cet  inftrument  plaît  quand  il  rend 
le  fcrvice  que  l’on  en  attend  ,.  8c  quul  le  fait 
•d’une  maniéré  fecile.  Nous  avons  fait  voir  ail- 
leurs qu’un  difeours  qui  fe  prononce  facilement,, 
donnç  du  plai/ir.  D’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
n’y  a rien  de  véritablement  beau  dans  un  dif- 
eours , que  ce  qui  eft  utile , foit  pour  la  clarté 
des  expreflions , foit  pour  la  focilité  de  la  pro^ 
nonciation.  U eft  conftant  que  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature,  tout  ce  qui  cft  beau,  eft  ac- 
compagné d’une  grande  utilité.  Dans  un  verger 
la  difpofition  des  arbres  qui  font  plantez  à la  ligne ,, 
& en  échiquier,  cft  agréable  & utile;  car  elle 
fait  que  la  terre  communique  également  fon  fuc 
à tous  ces  arlwesr  Arbores  in  ordinem  certaine 
inter, valla  reJn^a  placent  ; quincftnce  nthtl  fpechfins 
tft , fed  id  quoque  prodejl,  ut  fuccum  terra  aqualiter 
trahant.  Dans  un  bâtiment  les  colomnes  qui  en 
font  le  principal  ornement,  y font  fi  ncceflaires, 
& leur  beauté  eft  fi. étroitement  liée  avec  la  foli- 
dité  de  tout  l'édifice,  qu’on  ne  peut  les  renverfex' 
fans  le  luïner  entièrement. 

Cependant  nous  fommes  obligez  de  reconnoî- 
tre  qu.’outrç  cette,  beauté  naturelle,  ilya.de  ce.r,- 
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«rinsornwnens  que  nous  pouvons  appeller  artifi- 
ciels , en  les  compwant  à ceux  dont  les  pérfon- 
fonncs  bien-Éiitcs  accompagnentlcs  grâces  natur 
rellcs  de  leur  vifage.  11  faut  xvoüer  que  dans 
les  ouvrages  des  Ecrivains  les  plus  judicieux,  on 
trouve  de  certaines  choies  qu’on  pourroit  retran- 
cher fans  faire  tort  au  fens  de  leur  difeours  , 
fans  en  troubler  la.  clarté fans  en  diminuer  la 
force.  Elles  n’y  font  placées  que  pour  l’cmbel- 
liflcment & elles  n^on?  point  d’autre  utilité  que 
celle  d’arrêter-  l’efprit  dn  Leâeur  par  le  plailir 
qu’il  reçoit  de  fa-leéUire , & de  faire  qn’il  s’appli- 
que plus  volontiers.  Souvent  apres  avoir  dit  tout 
ce  qui  cft  ncceflaire , on  ajoùte  quelque  chofe 
d’agréable.  Après  que  les  mots  & les  expreflions 
font  aflei  bien  arrangées , & qu’elles  fe  peuvent 
prononcer  commodément,  on  fait  davantage, 
on  les  mefure  „ & on  leur  donne  une  cadence 
agréable  aux  oreilles..  La  Nature  fe  joué  qi^elque.- 
fois  dans  fes  ouvrages , toutes  les  plantes  ne  por-- 
tent  pas  des  fruits , quelques-unes  n’ont,  que  des 
fleurs. 


C H A P I T 11  B xviir.. 

I>ts  erntmtns  arlifit  'uls, 

LEs  omemens-  artifkiels  confiftent  dans  lés; 

Tropes,  dans  les  Figures,  dans  un  arranger 
ment  harmonieux  des  paroles  qui  compofent  le 
difeours,  dans  des  penfées  fpirituellcs  conçdësen 
des  termes  rares,  dansdes  alluflons,  & des  appli- 
cations ingenieufes  de  paflages  de  quelque  Àur 
tcur  fameux.  Allons  jufqu’a  la  fource  du  plaifir 
que  donnent  ces  ornemens.  L’homme  étant  fait 
goui  la  grandeur  ,jo ut  ce  qui.  en  porte  les  marr 
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ques,  donne  du  plaifir.  Ainfi  la  fécondité,  la 
richefle  des  cxprdTions  , les  grandes  périodes, 
les  grands  mots,  les  figures  hardies,  les  penfées 
relevées , font  agréables.  De  cette  inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur , vient  cet  amour 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  dl  rare  & ex- 
traordinaire. La  capacité  de  notre  cœur  cil  in- 
finie , il  n‘y  a que  Dieu  qui  la  puiife  remplir. 
Toutes  les  chofes  communes,  & que  nous  avons 
tnefurees,  pour  ainfi  dire,  avec  cette  capacité, 
nous  doivent  donc  paroître  petites , & nous  dé- 
goûter. Ce  qui  n’arrive  pas  fi-tôt  quand  les  chofes 
font  extraordinaires,  fiarce  que  nous  n’en  avons 
point  encore  trouvé  les  bornes , ainfi  elles  nous 
|)laifent.  Il  feroble  que  tout  ce  qui  fe  prefente  ^ 
a nous  d’extraordinaire,  ell  ce  qui  nous  va  fa- 
tisfaire.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Méta- 
phores & les  Figures , qui  font  des  maniérés  de 
parler  extraordinaires , 8c  généralement  toutes  les 
exprefiions  qui  ne  font  pas  communes,  nous  font 
agréables. 

Nous  avons  aufli  naturellement  de  l’cftime  & 
de  l’amour  pour  ce  qui  eft  fait  avec  efprit,  8c 
ce  qui  marque  quelque  rare  perfection.  Ainfi 
quand  un  Auteur  dit  fur  un  fujet  qudque  chofe 
qui  ne  vient  pas  dans  la  penfée  de  tout  le  mon- 
de , quand  il  fe  fert  adroitement  d’un  pafCtge  de 
quelque  Auteur  , qu’il  l’applique  bien , qu'il  fait 
quelque  allufion  fpirituelle , qu’iltrbuve  un  moyen 
fin  de  s’exprimer,'  il  plaît,  parce  que  ce  font  là 
des  marques  de  fon  efprit  qui  brille  dans  fon  ou- 
vrage. 

De  là  vient  encore  que  les  imitations  inge- 
nieufes  font  fouverst  aufii,.  agréables  que  la  vérité 
même.  Ne  prend-on  pas  autant  de  plaifir  à en- 
tendre un  homme  qui  imite  fort  bien  la  voix 
d’un  rofiignol,  que  le  roiSgnol  même?  Quand 
' ua. 
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tm  Orateur  fe  fert  de  quelque  expreflion  qui  n’cft 
pas  naturelle  , & qui  néanmoins  fait  concevoir 
les  chofes,  cette  imitation  ell  agréable,  l’adrelTe- 
avec  laquelle  il  s’cllfervi  de  cette  expreffion,  qui. 
n’étoit  pas  faite  pour  cet  ufage plaît.  C’eftpour 
cela  que  les  allufions  font  agréables,  mais  ce  n’eft 
pas  la  feule  beauté  de  l’efprit  de  l'Aaiteurqui  char- 
me dans  cesoccafions;  un  Leéleur  fpintuel  prend 
part  à fa  gloire , parce  qu’il  remarque  qu'il  a lui- 
œéme  de  l’efprit,  puifqu’il  a pû  appeicevoir  fa 
penfée  au  ttavers  du  voile  de  l’allufion  dont  il 
i’avoit  couverte. 

Les  emblèmes  doivent  être  mifes  dans  le  rang 
de  ces  expreffions  ingenieules,  qui  font  conce- 
voir d’une  manière  courte  & rare  ce  que  veut 
dire  celui  qui  les  propofe.  Il  plaît,  parce  qu’il 
fe  fert  adroitement  de  quelque  peinture  fenfible 
pour  faire  concevoir  une  penfée  fpirituelle.. 
Comme  dans  cet  emblème  qu’un  Sujet  prit  pour 
Symbole  de  fa  fidelité  à-  Ibn  Prince  .M.auquel 
il  demeura  attaché  après  que  ce  Prince  fut  tom- 
bé dans  une  difgrace  fàcheufe.  Le  corps  de 
cet  emblème  étoit  un  lierre  qui  embrafibit  le- 
tronc  d’un  chêne,  & qui  demeurott  enlalTé  après, 
que  le  chêne  avoit  été  renverfé  par  terre , avec 
ces  mots  : Hiretqut.  cadtnti.  Les  hommes  ne 
conçoivent  qu’avec  une  application  pénible -les- 
chofes  fpirituelles;  les  expreffions  fenfiblesqui  leur 
épargnent  cette  peine , leur  font  agréables  ; c.’eft 
pourquoi  les  emblèmes  qui  font  des  peintures  fen- 
fibles,  plaifent.  Pour  cette  même  raifon  , comme 
nous  l’avons  dit  fouvent , les  Métaphores  qui  font 
prifes  de  chofes  fenfibles,  font  mieux  reçûès,  & 

Îuelquefois  font  plus  claires  que  les  expreffions  or- 
inaires. 

- Enfin  un  difeours  figuré , & qui  porte  les  'ca< 
taéleres  d'ua  dprit  Animé , doit  aulier  un  plaifii 
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Ibcret  : car , comme  nous  avons  vû , la  Nature  «> 
mis  les  paillons  dans  le  cœur  de  l'homme , com- 
me des  armes  dont  il  fe  peut  fervfr  pour  re- 
poufler  le  mal , 8c  acquérir  ce  qui  lui  ell  avan- 
tageux. Ainfi  le  mouvement  de  ces  pafllont  qui 
font  fi  utilles  pour  fa  confervation , ell  toûjour» 
accompagné  de  quelque  plaifir  fecrct.  Une  trop- 
grande  tranquilité  de  l’ame  caufe  de  l’ennui.. 
On  aime  à reflentir  quelques  petites  émotions  ^ 
quand  on  ne  craint  point  d'ailleurs  aucune  fà- 
dteufe  fuite.  Selon  ce  qu’on  a dit  , les  figures-  ' 
impriment  dans  l'efprit  des  Leâeun  les  pallions, 
dont  elles  font  les  caraéleres.  Un  difcours  figuré 
doit  donc  être  beaucoup  plus  agréable  qu'un  dif- 
cours imi.  On  ne  lit  jamais  les  vetafuivans  fans- 
reflentir  des  mouveracns  de  tendrelfe  8c  de  dou- 
leur. Virgile  fait  dans  ces-  vers  la  peinture  de 
Nifus , lorfquc  Vokens-s'avançant  l’cpée  à la  main 
contre  Euriale  qu’il  croioit  avoir  mis  à mort  Ta- 

fus:  Nifus,  pour  mettre  à couvert  de  ce  danger 
iuriale  fon  ami  , fe  déclare  auteur  de  cette, 
aélion  : U dit  que  c’eft  lui  qui  a tué  Tagus,  il  fe. 

£ réfente  pour  recevoir  le  coup  dont  Volcens  al« 

>it  fiapper  Euriale.. 

Me  Me,  adfum  qui  fect,  m me  tenverùte  ftrrum^ 

O RMuli  T mea  fraus  emnis , mhil  ifle  me  anf^  ^ 
Kec  potmt  , cxlum  hoc  C7  confeia  fydera  tefior  > 
Tjmtum  isfeücem  TÙmium  dtUxit  amicum. 


Cbapi'TKE  X IX. 

Des  faux  omemtnsi 

L’oit' trouve  peu  de  perfonnes  qui  examinent*  • 
avec  jugement  les  chofes  qpi  fe.  prélenKnt; 
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On  fe  laiffc  furprendrc  par  les  apparences.  Ainli , 
parce  que  ks  grandes  chofes  font  rares  & extraor- 
dinaires , les  hommes  fe  forment  une  telle  idée  de 
la  grandeur,  que  tout  cequi  a un  air  extraordinai- 
re, leur  paroît  grand.  Ils  n’eftimcntenfuitequc  ce 
qui  n’elt  pas  commun  ; ils  méprifent  les  maniérés 
de  parler  naturelles,  parce  quelles  ne  font  pas  ex- 
traordinaires. Ils  aiment  les  grands  m ots , lesphra- 
fes  enflées  , Saft^ifedalia  vtrba  v"  ampHllas.  Pour 
les  éblouir,  il  faut  feulement  revêtir  d’un  habit 
étranger  & magnifique  ce  qu’on  leur  propofe.  Ils 
ne  rechercheront  pas  fi  fous  cet  habit  extraor- 
dinaire il  y a quelque  chofe  de  caché,  qui  foit  effec- 
tivement grand  & extraordinaire.  Ce  qui  fait 
remarquer  encore  plus  fenfiblcment  leur  fottife  » 
c’eft  qu’ils  admirent  ce  qu’ils  n’entendent  pas^ 
mirantur  qua  non  intMigunt  ; parce  que  l’obfcurité 
a quelque  apparence  de  grandeur,  & que  les  cho- 
fes fublimes  & relevées  font  ordinairement  obfcu-, 
res  & difficiles. 

Les  hommes  ayant  donc  une  fi  fâufie  idée  de  la 
grandeur , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  omemens 
dont  ils  chargent  leurs  ouvrages , font  faux , & en 
fi  grand  nombre  r car  enfin , comme  nous  avons 
dit  ailleurs , ils  ne  veulent  rien  dire  que  de  grand. 
Leur  ambition  les  porte  plus  loin  qu’ils  ne  peuvent 
aller,  ainli  ils  tombent  en  voulant  s’élever.  Si 
crèvent  en  voulant  s’enfler.  La  fécondité  efiune 
marque  de  grandeur  ; l’ardeur  qu’ils  ont  de  paroî- 
tre  féconds , fait  qu’ils  étouffent  leurs  penfées  par 
une  trop  grande  abondance  de  paroles.  Quand  quel- 
que chofe  leur  plaît , ils  s’y  arrêtent , ils  la  répétant  : 
Nefcitmt  quod  bine  cejftt  rel'tnquere.  Ils  font 
comme  ces  jeunes  chiens  qui  ne  peuvent  quitter 
kurproye,  & qui  s’en  jouent  long-temps.  Il  faut 
donner  a chaque  chofe  fon  étendue  naturelle.  Une 
fiatué  doQt.les  parties  oefont  pas  proportionnées. 


3î4  La  Rhe  TORiQjüE, 'ou  i’Art 
qui  a de  grandes  jambes  6c  de  petits  bras  ; un  petit 
corps  & une  grofle  tête , eftmonftrueufe  Le  plus 
grand  fecret  de  l’éloquence  cfl  de  tenir  les  cfprits 
attentifs , 6c  d’empêcher  qu’ils  ne  perdent  de  vue  le 
but  où  il  faut  les  conduire.  Quand  on  s’arrête 
trop  long-temps  à de  certaines  parties  , le  Leéteus 
en  eft  fi  occupé,  qu’il  ne  fe  fou  vient  plus  du  fujet 
principal.  La  fécondité  n’eft  donc  pas  toûjours  bon- 
ne. Les  repletions,  aufli-bien  que  le  jeûne.,  cais» 
fent  des  maladies.  .ü. 

Entre  les  favans,  on  eftime  ceux  qui  ont  plu» 
de  leéfure;  la  difficulté  des  Sciences  en  releve  le 
prixj  on  a de  i’efiime  pour  ceux  qui  favent  l’Ara» 
be  & le  Perfan.  On  n'examine  pas  fi  par  le  moien 
de  ceslangue»  on  acquiert  quelque  rare  connoif- 
fance , qui  ne  fe  puille  trouver  dans  nos  Auteurs. 
11  fuffit  que  ceux  qui  ont  chargé  leur  memoir*  ^ 
de  ces  langues , fâchent  ce  qu’il  eft  difficile  de 
fiivoir  , & ce  qui  n’eft  fû  qüe  d’un  très-petit 
nombre  de  perfonnes.  L’ambition  qu’on  a de  pa» 
ïûîtrefavant,  & de  faire  remarquer  fon  érudition, 
&'t  donc  qn’en  parlant  ou  en  écrivant  on  aile» 
gue  continuellement  les  Auteurs , quoique  Jeui 
«utofité  ne  foit.  neceflaire  que  pour  ftire  fa- 
Toir  qu’on  les  a lûs,  & pour  palfcr  pour  doéte, 
comme  faint  Auguftin  le  reproche  à Julien,. 

hic  aud'tat  , cr  non  ij>fo  nom'mum 
rumque  conglobatarum  Jire^itu  teneatur  , fi  tfi 
mernditus  quxlit  efi  hominnin  mtdtitudo , e?*  sxi» 

fiimet  te  aîiquem  magnum  qui  h<iCi/cirg,fotutrit  i 
On  emafle  du  Grec  fur  du  Latin  , de^l'Hcbrea 
fur  l’Arabe.  Une  fottife  , lorfqu’elle  leftditc  en 
Gfcc.cftfouvcnt  bien  reçue:  un  mot  Italien  dans  , 
un  difeours,  quelque  application  qu’on  en  fade, 
fait  paffer  fon  Auteur  pour  galand  .&  poli.  Si 
cette  coûtume  n’étoit  point  ordinaire,  nous  fe- 
BOUS  auffi  étonnez  de  cette  maniéré  bizarre  de 

par- 
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parler,  que  d’entendre  un  phrenetique.  Ce  défaut 
gâte  un  ftile , 8c empêche  qu’il  ne  foit  net  8c  cou- 
lant. Si  c’eft  pour  donner  du  poids  à l'es  paroles 
qu’on  allégué  les  Auteurs,  on  ne  le  doit  faire 
que  dans  la  neceffité  d’appuyer  ce  que  l’on  avance 
de  l’autorité  d’un  Auteur  de  réputation.  Qu’eft-il 
befoin  d’alleguer  Euclide  pour  prouver  que  le 
tout  eft  égal  à fes  parties  : de  citer  les  Philofo- 
phe  pour  perfuader  le  monde  qu’il  fait  froid 
l'hy  ver  i Je  ne  blâme  pas  toutes  les  citations  ; 
au  contraire , je  les  approuve  lorfque  les  paroles 
font  belles , & qu’il  eft  à propos  de  re veiller  l’ef- 
prit  du  LcÀeur  parquelque  diverfité;  le  feul  excès 
en  eft  blâmable. 

Les  fentences  trop  frequentes  troublent  aufli 
l’uniformité  du  ftile.  Par  fentences  ou  entend  ces 
penfées  relevées  qu’on  exprime  d’une  maniéré 
concife  , ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
pointes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fentences  pué- 
riles 8c  fâuflês  qui  ne  contiennent  rien  d’extra-^ 
ordinaire  8e  de  particulier  qu’un  tour  forcé , 8c 
qui  n’eft  point  naturel.  Les  plus  belles  , fi  elles 
font  placées  trop  prè$-à-près , s’étouffent , 8c  ren- 
dent le  ftile  raboteux  ; 8c  comme  elles  font  détae 
chées  du  refte  du  difeours , on  peut  dire  d’un  ftile 
qui  eft  chargé  de  ces  pointes , qu’il  eft  hériffé  d’é- 
pines. Ces  penfées  détachées  font  comme  des  piè- 
ces coufuës  8c  rapportées , qui  étant  d’une  couleur 
differente  du  refte  de  l’étoffe , font  une  bizarrerie 
ridicule;  ce  qu’il  faut  éviter  avec  grand  foin;  C«- 
randum  eft  ne  fententU  imineant  extra  corpus  orati»^ 
nis  exprejfe,  fed  intexto  veftibus  colore  niteant.  Oa 
aime  àparfomerfes  ouvrages  de  fentences,  parce 
qu’on  croit  qu’on  paffera  pour  un  homme  d’efprit,. 
TacU  ingenü  hlandïuntur. 

En  effet , comme  on  l’experimente  en  ouvrant 
Seneque  on  eft  charmé  de  cette  maniéré  inge^ 
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nieufe  de  dire  beaucoup  de  chofes  en  fi  peu  d« 
paroles,  & d’un  tour  rare  & nouveau,  comn»« 
quand  pour  exprimer  l’entiere  ruine  de  la  Ville  de 
Lyon , qui  a voit  été  réduite  en  cendre , il  dit 
Lugdunum  <j»:d  oftendebatur  in  Gallia  , ifiuri- 
tur.  On  cherche  à préfcnt  dans  les  Gaules  où 
étoit  autrefois  la  Ville  de  Lyon.  Et  pour  mar- 
quer en  peu  de  paroles  la  rapidité  de  fon  incen-» 
die  , il  dit  : In  hac  , una  nox  fuit  inter  urbtm 
nuximam  , CT  nulUm.  On  rencontre  dans  cet 
Auteur  à chaque  page  des  chofes  admirable- 
ment dites,  d’un  grand  fens,  exprimées  en  peu 
de  mots  : ^id  tjl  Eques  Romanus , aut  liber- 
tinus , aut  fervus  t Komina  rc  ambitione  aut  ex 
injuriÂ  nat/i.  Mais  afin  que  ces  expreflions 
plaifent , il  faut  les  lire  détachées  de  l'ouvrage-} 
car  il  en  eft  comme  de  toutes  les  chofes  où 
Von  ne  clicrche  que  le  plaifîr  : on  s’en  dégoûte 
bien  tôt.  Auffi  ces  penfées  & ces  expreflions 
ingenieufes , qui  d’aiHcurs  ornent  un  ftile , le 
tent , fi  elles  ne  font  fi  bien  enchaflTées  qu’elles 
y foient  comme  naturelles , & ne  paroilTcnt  point 
étrangères  : que  ce  foit  la  nature  meme  qui  les 
préfente,  qui  les  fafle  naître^  Tout  ce  qui  eft 
recherché  ou  femble  l’être  qui  eft  tiré  de 
loin,  n’a  point  une  certaine  naïveté  qui  fe  fait 
aimer  & eftimer.  Faites  attention  aux  paroles  La- 
tines fuivantes  du  Maître  des  Rhéteurs , Quinti» 
lien.  Kthil  videatur  fitlum  , nihil  folUcitum  : 
emnia  potius  à taufO'  quam  ah  Oratere  profefla 
videantur.  Ces  paroles  font  du  même  Rheteur: 
Optima  mininü  accerfita  , cr  fimplictbus  , atq<tt 
ab  ipfi  veritate  profeilis  fimilia,  Ccs  paroles 
contiennent  un  grand  fens  ; ce  font  des  règles 
qu’il  faut  avoir  toûjours  préfentes  pour  fe  déten- 
dre de  la  corruption  qui  s’introduit  daus  l’éloquen» 
(C qu’on  gâte  par  des  affcélations  dans  la  trop 
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pande  paiTion  de  s’exprimer  avec  cfprir. 

En  parlant  des  ornemens , il  ne  faut  pas  oublier 
les  portraits  dont  on  embellit  un  difcours , com- 
<me  on  fait  une  fale  & une  gailerie  en  ÿ plaçant 
les  images  des  Princes,  des  Rois,  des  Grands- 
hommes;  car  comme  les  images  fe  peuvent  dé- 
tacher du  lieu  où  elles  ont  été  miles  , auffi  ce 
qu’on  entend  par  portraits  dans  le  difcours  , ce 
font  des  deferiptions  fur  lefjuelles  on  s’arrête, 
& qu’on  auroit  pû  palTer.  Voilà  le  portrait  de 
<es  nateurs  qui  aifiegent  les  Princes , & corrom- 
pent leur  vertu. 


Par  de  làchee  adre^ts 

Des  Prsnees  malheureux  neurrijfent  les  foibkjfet } 
Les  pouffent  au  feachant  oit  leur  cœur  ejl  enclin , 
Et  leur  ofent  du  vite  applanir  le  themin  : 
DeteJlabUs  flateurs , prefent  le  plus  funefie 
gMs  puifft  faire  aux  Rois  la  eoUre  celeje. 


■ClIAPlT»  E XX. 

Relies  qtdon  doit  fiûvrt  dans  la  diftribut  'ton  des  eme^ 
mens  artificiels. 

L’On  ne  peut  pas  condamner  abfolument  les  or- 
nemens autiâdels , qui  ne  font  inférez  dans 
les  ouvrages  que  pour  divertir  & délaffer  les  Lec- 
teurs , comme  nous  l’avons  dit  cUdeflùs.  ils  ont 
leur  prix  ; mais  c’eft  le  bon  ufage  qu'on  en  fait 
qui  le  leur  donne.  Les  réglés  fuivantes  ne  fe- 
ront pas  inutiles  pour  bien  ufer  de  toutes  ces 
richeÂTes  du  langage , & pour  les  ménager  avec 
prudence.  La  première  réglé  que  l’on  doit  fui- 
vre  dans  la  diilribution  des  ornemens  artificiels, 
c’eft  de.les  appliquer  en  temps  & lieu.  Les  yeux 
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Ibnt  importuns , quand  on  eft  accablé  d’afiàires* 
Quand  une  matière  eft  difficile,  & que  la  diffi- 
culté rend  le  Leéïeur  chagrin  , il  faut  éviter  tous 
les  jeux  de  paroles  qui  ne  feroient  qu’augmenter  ^ 
fon  travail  , le  détournant  de  fon  application 
ferieufe.  Si  en  ne  cherche  que  l’utilité , l’agréa- 
ble déplaît.  11  y a des  matières  qui  ne  foufffent 
aucun  ornement , telles  que  font  celles  qu’on  ap- 
pelle dogmatiques. 

Ornari  res  if/li  negat , contenta  doceri. 

« 

Lorfque  la  matière  du  difeours  eft  lîinple , 
tout  doit  être  llmple.  Les  habits  charge?,  de  pier- 
reries , & extraordinairement  orne? , ne  fe  por- 
tent qu’à  certaines  Fêtes  dans  les  cérémonies  ex- 
traordinaires. 11  faut  proportionner  les  parolesaux 
chofes,  & avoir  toûjours  égard  à la  bien-feance. 
C’eft  pourquoi,  comme  le  rcmarquefaint  Augufr 
tin  , lorfqu’on  traite  quelque  matière  ferieufe  . 
comme  font  ccl'es  qui  regardent  la  Religion , il  - 
ne  faut  pas  donner  à ces  paroles  W'é^cadcnce  qui 
leur  falTe  perdre  beaucoup  de  ce  poids  5c  de  cette 
gravité -qui  les  doit  rendre  vénérables.  Cavendum 
ne  divinis  graiibu/que  fenttntiis  dum  additur  nume- 
THS , pondus  detrahatur. 

• Les  omemens  doivent  être  raifonnables , c’eft- 
i-dire  , qu’il  ne  fimt  rien  dire  qui  choque  le 
■fens  commun.  "Vous  trouverez  de  petits  efprits 
qui  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  dire  une  imper- 
tinence, d’avancer  une  chofe  fauffe  , pourvô 
•que  ce  qu’ils  difent  ait  l’air  d’une  fentence  ; de 
parler  fans  jugement , pourvtî  qu’ils  faffent  en- 
trer une  métaphore  & une  figure  dans  leur  dif- 
eours. Ils  ne  font  pas  de  reflexion  li  ce  qu’ils 
4ifent  eft  pour  ou  contre  eux.  S’ils  peuvent  faire 
-une  antithefe,  une  répétition-,  .une. cadence  qui 
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flate  les  fens,  n’importe  qu’ils  blelTentla  Raifon 
ils  font  fatisfaits  de  leur  efprit.  On  doit  être 
convaincu  qu’il  n'y  a rien  de  beau  qui  ne  fort 
raifonnable , & û on  eflime  quelquefois  ces  faux 
ornemens , c’eft  qu’on  fe  laiflc  éblouïr  -par  leur 
faux  brillant,  & étourdir -par  un  certain  brui^qui 
ne  lignifie  rien  ; ou  ^ur  le  dire  franchement 
c’eft  qu’on  a l’efprit petit.  Une  ame  élevée  aime, 
& cherche  dans  le  difeours  la  vérité,  & non  pas 
des  paroles.  Bonorum  ingeniorum  infignis  tfl  in- 
doles  , in  verhis  vtrum  artuirt  , non  verba.  Je 
ne  puis  ertimer  un  difeours  dont  le  fon  flate  les 
oreilles  ,'lorfque  les  chofes  choquentlc  bon  fens  ,'diî 
foit  S.  Auguftin.  Nnllomodo  mihi  fonat  difirü ^ 
qnod  dicitHr  inepii.  , 

’ Les  ornemens 'font  raifonnables  lorfque  la  vé- 
rité n’eft  point  choquée,  c’eft-à-dire , que  toute* 
les  exprelîions  dont  on  fe  fert,  ne  donnent  que 
des  idées  véritables.  Ceux  qui  veulent  ébloüir,  ne 
parlent  jamais  naturellement;  leurs  paroles  font 
paroitre  tout  ce  qu’ils  difent  fi  extraordinaire  < 
qu’il  n’y  a point  de  vraifemblancc.  Pour  rendre 
ce  défaut  fenfible , je  rapporterai  ici  un  paflage 
de  Vitnive,  qui  eft  admirable  pour  cela.  Ce  Ju- 
dideux  Architeéle  fe  plaint  de  ce  que  dans  la  pein- 
ture l’on  ne  prenoit  plus  pour  modelé  les  chofes 
comme  elles  font  dans  la  vérité.  On  mer,  dit-il* 
pour  colomnes  des  rofeaux;  on  peint  des  chande- 
liers qui  portent  de  petits  châteaux;  defqiiels, 
comme  fi  c’étoient  des  racines , il  s’élève  quan- 
tité de  branches  délicates , où  l’on  voit  des  figures 
aflifes,  & fortir  de  leurs  fleurs  des  demi-figjres, 
les  unes  avec  des  vifages  d’hommes , les  autre* 
avec  des  têtes  d’animaux,  qui  font  des  chofesqui 
ne  font  point,  & qui  ne  peuvent  être,  comme  elles 
n’ont  jamais  été.  Les  nouvelles  fantaifies  préva- 
lent de  telle  forte*  qu’il  ne  fe  trouve  prefque 

per; 
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pcrfonne  qui  foit  capable  de  découvrir  ce  qu’il  y 
à de  bon  dans  les  Arts,  & qui  en  puifle  juger. 
Car  quelle  apparence  y a-t-il  que  des  rofeaux 
fi)ûtiennent  untoît;  qu’un  chandelier  porte  des 
c'ràteaux  ; que  de  foibles  branches  portent  les  fi- 
gurçs  qui  y font  comme  à cheval  « & que  d’une 
fleur  il  puifle  naître  des  moitiez  de  figures  ? Pour 
moi  ( dit  Vitruve  ) je  crois  qu’on  ne  doit  point  efti- 
mcr  la  peinture  fi  elle  ne  repréfente  la  vérité. 
Ce  n’eft  pas  aflez  que  les  chofes  foient  bien 
peintes , il  faut  auifi  que  le  defieia  fok  raifonna- 
blc  , 8c  qu’il  n'ait  rien  qm  choque  le  bon  fétu. 
Il  ftut  appliquer  à l’éloquênce  ce  que  Vitruve  dit 
ici  de  la  peinture.  Quand  on  parle , il  feut  pren- 
dre la  vérité  pour  modèle,  8c il  ne fiiut pas , pour 
donner  plus  d’éclat  aux  choies,  les  repréfenter  au- 
tres qu’elles  font. 

Ceft  donc  à quoi  il  faut  travailler  , que  les 
chofes  paroHTent  ce  qu’elles  font  ; fimples  , ü 
elles  font  firaplcs.  Philoflrate  loüant  un  tableau 
où  éioient  rcpréfentez  les  chevaux  d’Amphia- 
raüs  , dit  que  le  Peintre  les  avoir  rcpréfentez 
baignez  de  leur  fueur , 8c  couverts  d’une  pouffic- 
re  qui  les  rendoit  moins  agréables , mais  plus 
rcflemblans  ù ce  qu’ils  étoient;  Dtformiorts,  fei 
veriorts.  Il  y a des  perfonnes  à qui  tout  cft  égal , 
qui  habillent  tout  le  monde  magnifiquement  ; 
c’eft-à-dire , qu’ils  parlent  fur  un  même  ton  des 
grandes  8c  des  petites  chofes , 8c  prodiguent  par- 
tout les  ornemens  de  l’élocution.  D’où  vient  cela  ? 
C’eft  qu’il  cft  aifé  d’employer  de  riches  couleurs , 
& qu’il  eft  diflSeile  de  tirer  les  traits  propres  d’un 
objet  qu’on  veut  peindre.  C’eft  ce  qu’Apcllcs 
difoit  à un  jeune  Peintre  ; N’ayant  pû  faire  Hclene 
aufli  belle  qu’elle  cft , vous  l’avez  feit  riche. 

Je  dis  donc  encore,  qu’il  ne  faut  rien  cftimerni 
dire  que  ce  qui  eft  ..véritable  : il  le  faut  faire 
. ' * ' ■ ■ d’und 
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d\ine  maniéré  noble,  rare,  nouvelle,  qui  attire 
■ l’attention  ; mais  que  la  vérité  s’y  trouve.  C’ell 
en  quoi  pechentdes  Vers  fuivans  de  Racan  fur 
Mar-ie  de  Mcdecis. 

Paijfez, , chtres  brebis , joüijfez  de  la  joye 
le  Ciel  vous  envoyé. 

A I I fin  fa  clemtnce  a pitié  de  nos  pleurs. 

Allez,  dans  la  campagne , allez,  dans  la  prairie  y 
^'épargnez  point  les  fleurs  ; 
il  en  revient  ajfez  fous  les  pas  de  Marie. 

Cela  n’eft  fondé  fur  aucune  vérité.  C’eft  une 
flatevie  ridicule.  Je  fai  qu’on  dit  que  c’eft  une 
alluficn  à ce  que  quelques  anciens  Poètes  ont 
dit  : Cette  allufton  ne  nae  paroît  pas  fort  inge- 
nieufe , ni  à propos  ; car  ce  n’eft  pas  loüer  une 
Reine  que  de  lui  attribuer  ce  quelle  fait  ne  lui 
pouvoir  convenir.  On  dit  que  dans  l’Epigrammc 
fuivante  fur  l’incendie  du  Palais,  le  faux  y dor 
mine , & que  le  vrai  n’y  a nulle  part  : cela  ne 
me  paroît  pas. 

. Certes  Von  vit  un  trifie  jeu , 

§luand  à Paris  Dame  Juftice 
mit  le  Palais  tout  en  feu 
Pour  avoir  trop  mangé  d'épices. 

t 

Cette  allufton  fait  appercevoir  un  reproche  réel 
qu’on  fait  aux'  Juges  de  prendre  trop  d’Epices. 

Avant  que  ÿ penfer  en  aucune  maniera  aux 
ornemens,  il  raut  travailler  à rendre  utile  ccqu’on 
doit ‘dire,  choififlant  des  exprelEons  qui  puiflent 
imprimer  dansl’ame  lespenfees  & les  mouvemens 
qu’en  en  veut  donner.  Apres  , fi  la  bien  feance  le 
permet,  on  peut  travailler  à rendre  agréable  ce  qu’on 
a dit  utilement.  Un  fage  Architcéie  fonge  premie- 
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rement  à jetter  de  bons  fondemens  ; il  éleve  des  mu- 
railles  capables  deroûtenirlefaîtede  la  maifon  qu’U  i' 
bâtît.  S il  veut  que  fon  ouvrage  foit agréable  à la  vûe 
il  y ajoute  des  ornemens.  Mais  remarquez  que  tous 
ces  orncmens  qui  pourroicnt  être  retranchez , c’eft- 
a-dire  , qui  ne  font  pas  abfolument  utiles , ne  font 
placez  qu’après  qu’il  a travaillé  à la  folidité  de  l’édi- 
. ucc.  Les  colomnesde  marbre  qui  ne  remettent  que 

pour  1 ornement , ne fe  placent  que  lorfque  le  corps 
de  1 ouvrage  ell achevé.  Ce  n’eftqu’après  ce  temps-là 
<iu  on  taille  les  ornemens,  & qu’on  pofeles  ftatuës. 

Nous  pouvons  prouver  la  meme  chofe  par 
une  comparaifon  du  corps  humain,  dans  lequel 
il  fcnible  que  la  nature  établit  les  os  pour  le  loiî- 
tcnirocfortilîer,avantquedele  couvrir  d'une  belle 
peau  qui  le  rend  agréable.  C!eHccque  ditSeneque: 

In  corj>«rt  noflro  ejja  , tiervique  C?  tirtkuli , firma- 
Ttwiu  totius,  cr  viulia  mnime  Jpeciofa  vifi*,-  trikt 
or. binant ur  ; dt'mdt  htc , tx  c^uiLks  orrmis  in  faciem  ' 
décor  eji  : peft  htt  omnia,  qui  rnuximi  - 
celor  , uliimus  ftrfeiîo  Ja>u  corpore  affua- 

En  fin, la  raifon  demande  qu’on  garde  quelque  mo- 
.eration  dansles  ornemens.  Ils  ne  doivent  pas  être', 
trop  frequens.  Les  grandes  douceurs  font  fades.  II  . 
n y a rien  de  plus  beau  que  les  yeux  ; mais  fi  dans 
un  vifageily  enavoitplus  de  deux, au  lieu  déplaire. 

Il  reroit  peur.  La  confufion  des  ornemens  empêche 
qu  u.ndifcours  ne  foit  net'iSi  ce  que  je  vous  prie  de 
Tcmaïqucr  comme  un  des  plus  importans  avis  que 
J aye  donne  dansce  Traité, c’eftqitej'excès  desorne- 
mens  fait  que l’efprit  des  Auditeurs,  qui  en  eft  en- 
.eremem occupé,  ne  s’applique  point  aux  chofes. 
t-eia  a.>-nve  aflczfouvent  dans  les  Panégyriques,  où 
,es  Orateurs  prodiguent  leur  éloquence,  & Jettent 
a pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  l’art.  L’Auxli- 
feur  le  r«irc  pîciu  d’admiration  pour  celui  qui  a 

-,  parlé. 
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' parlé , & à peine  penfe-t-il  à celui  dont  on  a fait 
' le  Panégyrique.  On  doit  toujours  dans  chaque  cho- 
fe  en  rechercher  la  fin.  Quand  on  veut  arriver  oii 
l’on  s’eft  propolé  d’aller , on  choifit  un  beau  che- 
min , mais  qui  y cbnduife.  Lorfque  les  feuilles  cou- 
vrent les  fruits , & les  empêchent  de  meorir , on  le« 
ôte , fans  avoir  égard  qu’on  dépouille  l’arbre  de 
fes  ornemens. 

Il  y a desefprits  fi  petits,  qu’ils  n’efliment  que  lef 
bagatelles  : ils  ne  font  point  d’attention  à ce  qui  eft 
I foiide,  fi  on  ne  retire  de  devant  leurs  yeux  ce  qui 
^ les  amufe , comme  on  ôt;p  aux  enfans  les  Joiiets  qiri 

! les  arrêtent  trop.  C’eft  ce  que  fitProtogene,  qui 

ayant  apperçu  qu’une  perdrix  qu’il  avoit  peinte 
dans  un  de  fes  Tableaux  pour  ornement , attiroit  les 
yeux  du  peuple , & l’empêchoit  de  confiderer  ce  qui 
le  meritoit  plus , refolut  del’eflraccr.Elleétoit  fi  bien 
peinte,  oette  perdrix , que  les  véritables  perdrix  s’ap- 
prochoient  d’elle  comme  d’une  de  leur»  compa- 
gnes : Mais  il  voulut  ôter  au  peuple  cet  amufement, 
pour  tourner  ailleurs  fes  yeux.  Il  gagna  les  Offi- 
ciers du  Temple  où  ctoit  placé  fon  'Tableau,  &y 
étant  entré  fecretement,  il  l’effaça. 

C'eft  pour  cette  même  raifon  que  le  Saint  Efprit 
qui  conduifoit  la  plume  des  Ecrivains  facrez , n’a  pas 
permis  qu’ils  cmployalTent  cette  éloquence  pom» 
peufe  des  Orateurs  prerfanes,  qui  arrête  les  yeux,  & 
fait  que  l’on  ne  confidere  que  les  fuperbes  paroles 
dont  les  chofes  font  revêtues.  Les  faintes  Ecritures 
ne^nous  ont  pas  été  données  pour  entretenir  notre 
vanité , mais  pour  remplir  le  vuide  de  notre  ame. 
Ceux  qui  ne  recherchent  dans  les  Livres  qu’un  di- 
(,  ' vcrtificment  fterile , les  méprifent  ; ceux  qui  aiment 
les  chofes , trouvent  de  quoi  fc  remplir  dans  ces  Li- 
vres divins.  Un  feul  Pfeaume  de  David  vaut  mieux 

Îue  toutes  les  Odes  de  Pindare , d* Anacréon , & 
'Horace  ; Demofthene  & Cicéron  ne-  iq^éritcnt 

Q a pas 
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pas  d’être  compare!  à Ifaïc.  Tous  les  Livres  de 
IMaton  &.d’Arillote  n’égalent  par  un  feul  Chapitre 
de  S.  Paul.  Car  enfin , les  paroles  ne  font  que  des 
fons  : on  ne  doit  pas  préférer  le  plaifir  que  peut 
donner  l’harmonie  de  ces  fons,  à celui  de  lacon- 
noiflance  folide  de  la  Vérité.  Pour  moi,  je  n’ef- 
time  l’Art  de  parler,  que  parce  qu’il  contribue  à 
la  faire  connoitre,  qu’il  la  tire,  pour  ainfi  dire, 
du  fond  de  l’efprit  où  elle  dtoit  cachée;  qu’il  la 
dévelope,  qu’il  l’expofe  aux  yeux.  C’eft  ce  qui 
Bi’a  porté  à travailler  avec  foin  à cet  Art  qui  poiu: 
cette  taifon  m’a  paru  li  utile  ^ £ neceffaire. 
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RHETORIQJLTE 
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L’ART  DE  PARLER. 


LIVRE  CINQiJIEME. 


Ch  apitre  Premier. 


G'ejl  un  Art  que  de  faveir  parler  de  maniéré  qu’on- 
perfuaJe.  Ce  qu'il  faut  faire  peur  cela.. 

Projet  de  ce  Livre.- 

L’Idée  de  la  Rhétorique  comprend  l’Arft 
de  perfuader  , auffi-bien  que  celui  de 
parler.  L’on  n’étudie  la  Rhétorique 
que  pour  parler  de  maniéré  qu’on  faife 
ce  qu’on  defire  en  p»lant  , & ce 
qn’on  defire  .c’elt  de  perfuader.  Ainfi  il  eft  évident 
que  la  Rhétorique  ,.qui  eft  l’Art  de  parler,  doit  enfee- 
gner  les  moyens  de  perfuadenCes  moyens  ne  confif- 
tent  pas  feulement  en  des  paroles.  11  y a des  manière* 
de  gagner  les  cœurs , & de  les  remuer.  C’eft  par- 
ticulièrement de  ces  maniérés  que  je  dois  traiter 
dans  ce  dernier  Li  ve , où  je  renfermerai  les  éhofcj 
Q 3 ' qui 
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qui  fe  trouvent  dans  les  Rlietoriques  ordinaires , Sc 
dont  je  n’ai  point  encore  parlé. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  prêchant  & en  plai- 
dant qu’on  veut  perfuader  ; on  a cette  intention 
dans  toutes  les  occafions  où  l’on  parle.  Car  nous 
defirons  qu’on  croye  que  les  chofes  font  comme 
nous  le  difons,  ou  au  moins  fi  nous  rapportons 
les  jugemens  des  autres,  nous  voulons  qu’on  foit 
perfuadé  que  le  rapport  que  nous  failbns  eft  fidele. 
Ceft  pour  cela  que  la  Rhétorique  efi  tiès-utilej  & 
fl  effedlivement  elle  pouvoit  donner  des  moyens 
fûrs  pour  perfuader , il  n’y  auroit  aucun  autre  art 
qui  fût  d’un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Mais 
je  fais  voir  qu’il  faut  plus  de  connoiflance 
que  la  Rhétorique  n'en  donne , pour  perfuader  les 
hommes  en  toutes  rerurontres.  Les  Maîtres  de 
Rhétorique  ne  fe  font  appliquez  qu’à  donner  quel- 

3ues  préceptes  pour  perfuader  des  Juges  en  plai- 
ant  aans  un  Barreau.  Ils  ne  fe  font  attachez  qu’à 
fuivre  ce  que  les  anciens  Payens  ont  écrit,  qui'  • 
n’ayant  point  d’autres  Orateurs  que  des  Avocats,  - 
leur  Rhétorique  n’etoit  occupée  qu’à  leur  donner 
des  préceptes.  Quoique  je  ne  juge  pas  ce  qu’ils 
difent  là-defi'us  fort  utileaux  Avocats  mêmes , je  le,' 
rapporte  fommairement.mais  de  telle  forte  que  fi 
on  compare  cette  Rhétorique  avec  les  autres , on  . 
trouvera  que  ce  que  j’en  dis , eft  plus  que  fuffi- 
fant , & que  je  m’applique  plus  qu’aucun  autre  à 
donner  les  véritables  moyens  de  perfuader.  Ce  ' 
qu’on  trouve  en  ces  Rhétoriques,  ne  fert  prefque 
point  pour  cette  fin.  Voilà  les  préceptes  que  les 
Rhéteurs  donnent  pour  perfuader. 

11  ftut  trouver  les  moyens  de  faire  tomber  dans 
fon  fentiment  ceux  qui  font  dans  un  fenriment  con- 
traire ; mettre  en  ordre  ce  que  l’on  a trouvé , & em- 
ployer  les  paroles  propres  pour  s’exprimer.  Il  faut 
enfin  apprendre  par  mémoire  ce  que  l’on  a écrit, 

pouti 
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'pour  le  prononcer  cnfuite.  Ainfi  l’Art  de perfiiader 
a,  dit-on,  cinq  parties.  La  première  elU’inven- 
tton  des  moyens  propres  pour  perfuader  : la  f«- 
. conde  la  difpofition  de  ces  moyens  : la  troifieriîe 
l’élocution  .•  la  quatriettie  la  mémoire  : la  cinquiè- 
me la  prononciation. 

Si  on  contefte  une  vérité  ^de  bonne  foi , û ce 
n’eft  point  l’intérêt,  ni  la  raauvaife  humeur,  ni 
ïa  pafîion  qui  aveuglent,  & qui  empêchent  qu’on 
ne  fe  rende , il  n’eft  befoin  que  de  bonnes  preu- 
ves, qui  lèvent  toutes  les  difficulté?. , & qui  diffipent 
par  leur  clarté  les  obfcurite?  qui  cachoient  la  vé- 
rité. Mais  lorfqn’on  a affaire  à des  gens  qui  ne 
l’aimentpas,  qu’üs’agit  de  leur  perfuader  une  cha- 
fe  qui  choque  leur  inclination , & dont  leurs  paffions 
les  éloignent,  la  Raifon  feule  ne  fuffit  pas:  radreflç 
eft  ncceflaire.  Dans  cette  occafion  il  faut  feiredeux 
chofes.  Premièrement,  ilfaut  étudier  leur  humeur 
& leur  inclination  pour  les  gagner.  En  fécond  lieu  , 
imrfque  chacun  juge  félon  fa  paffion,  qu'un"  ami  a 
iDtl^oursiaifon, qu’un  ennemi  eft  toujours  coupable,' 
3 ,ftut  leOr  inférer  “des  mouvemensqui  les  faihrnt 
tourner  dr  notre  coté.  Ainfi  les  Maîtres  de  l’Art, 
réconhoiireftt  troismoyens  de  perfuader,  les  arglü- 
»ens  ou  les  preuves  ; les  mœurs  , & les  paffions.  J} 

’ feut  trouver  des  preuves , il  faut  parler  Confbrmé- 
tnenrM’indiimion  de  ceus  que  l’on  veut  gamer , fl 
faut  exciter  les  paffions  dans  leur  efprit,  qui  les  faf- 
fenr^ancher  du  côté  où  l’on  veut  les  conduire.  C’eft 
ce  que  novB  allons  voir  en  détail.  Nous  parlerons 
preiçierement  de  l’itivention  des  preuves. 

■*  . „ ■ 14  ~ y- '■>’ 
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Chapitre  II. 

. Primkre  partie  de  l'Art  de  ferfuader,  qui  ejl  l'in- 

lention. 

La  clarté  eft  le  caraélere  de  la  Vérité,  l'on  pjî 
peut  douter  d’une  vérité  claire.  Lorfque  fon 
évidence  ell  dans  le  dernier  degré,  les  plus  opir.ià-  I 
1res  font  obliger,  de  quitter  les  armes  de  s’y  füù- 
mettre.  Perionne  ofera-t  il  nier  que  le  tout  ne  Toit, 
plus  grand  que  fa  partie:  que  les  parties  prifes  en-  ' 
fembleij’égaknt  leur  tout. ^ Quelqucfoisondétour- 
ne  la  vue  pour  ne  pas  appercevoir  des  veritez  claires  , 
qui  blefient.  Mais  enfin,  lorfquc leur  éclat , malgré 
toutes  nos  fuites,  vient  à frappernosyeux;  il  faut 
fe  rendre,  & la  langue  ne  peut  démentir  refprit. 

Pour  perfurder  ceux  qui  nous  contcflent  quelque  i 
propofition  , parce  qu’elle  leur  fcmble  douteufe  & 
obfciire , il  faut  fe  fervir  d’une  ou  de  pîufieurs  pror  . j 
polÎ! ions , qui  ne  rouffrent  aucune  difficulté  ,&  leur 
, faire  voir  que  cette  propofition  conteftéeefila  mê- 

# me  que  celles  qui  font  inconteflables.  Les  Juges-  *1 

de  Rome  doutoientfi  Milon  a voit  commis  un  ern 
me  en  tuant  Claudius.  lisne  doutoientpointqu’ü 
ne  fût  permis  de  repoufler  la  force  par  ]a  force, 
Ciceren  voulant  donc  prouver  l’innocence  deTac- 
eufé,  il  leur  étale  ces  deux  propofitions:  qu'on  peut  , 
tuer  celui  qui  nous  veut  cter  la  vie,  que  Claudius 
vouloit  cter  U vie  à Milon.  L’une  eft  claire  , 
l’autre  èft  obfcnre:  l’une  conteftée,  l’autre  rcçûëi 
étant  bien  éclaircies,  la  confequence  étoit  claire 
& certaine,  que  Milon  en  tuant  Claudius,  n’a- 
voit  fait  que  repoulTcr  la  force  parla  force,  ce  qui 
étoit  excufable. 

C’eft 
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Cefl  a la  première  partie  de  la  Philofophie , 
«ju'on  appelle  Logique  , à donner  les  réglés  da 
raifonnement.  C’cil  pourquoi  , vous  pouvez 
commencer  à reconnoitre  des  l’entrée  de  ce  dif- 
'cours , que  pour  traiter  l’Art  de  pei  fuader  dans  tou- 
te fon  étendue,  il  faïulroit  embralTer  plufiéuri  an- 
tres Arts,  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  fans  confu- 
fion.  La  matierede  l’Art  de  perfuadern’cft  point 
ümitee.  Cet  Art  fe  fait  paroîcre  dans  les  Ckai-î 
res  de  nos  Eglifes,  dans  le  Barreau,  dans  tou-, 
tes  les  négociations  , dans  les  converfations. 
En  un  mot,  le  but  que  nous  avons  dont  tout  le. 
commerce  de  la  vie,  eft  de  perfuader  ceux  avec 
qui  nous  traitons  , & de  les  faire  tomber  dans' 
nos  fentimens.  Pour  être  donc  parfait  Orateur 
& parler  utilement  fur  toutes  les  matières  qui  fc. 
prefentent , comme  les  Rhéteurs  prétendent  que- 
leurs  difciples  le  peuvent  faire , il  fâudroit  polTe- 
der  toutes  les  connoiilances  , & n’ignorer  rien,. 
Car  enfin , un  homme  n’ell  capable  de  raifonncE. 

3ue  lorfqu’il  connoît  à fond  le  fujet  fur  lequel^’ 
parle , & qu’il  a l’efprit  plein  de  verîtez  conf- 
tantes,  de  maximes  induhitaUes  , dont  il  peut, 
tirer  des  confequenccs  propres  à décider  là  quef- 
tion  qui  cft  agitée.  Pat  exemple,  un  Théologien 
raifonne  bien  , & perfuade  lorfqu’il  tire  des  fain- 
tes  Ecritures,  des  Peres,  des  Conciles,  & de  la- 
Tradition , les  témoignages  propres  pour  faire  voir 
que  fonfentiment  a toujours  été  celui  del’Eglifci  . 
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\ 

2>«  ütux  cmmtms  d’où  ton  peut  tirer  des  preuve t 
generales. 

ON  ne  fe  remplit  l’efprit  de  veritez  certaines 
fur  les  matières  qu’on  eft  oWigé  de  traiter  , 
. que  par  de  fcrieufes  méditations , & par  de  lon- 
gues études , dont  peu  de  gens  font  capables,  La 
raence  eft  un  fruit  environné  d’épines , qui  éloi- 
de  lui  prefque  tous  les  hommes.  Ainfi  s’il 
n’étoit  permis  de  parler  que  de  ce  que  l’on  fait , 

It  plupart  de  ceux  memes  qui  font  métier  de  ha- 
ranguer , feroient  obligez  de  fe  taire.  Pour  re- 
médier à une  neceflité  qui  feroit  fi  fàcheufe  à: 
plufieurs  Déclamateurs , on  a trouvé  des  moyens 
courts  ôc  faciles  de  difeourir  fur  des  fujets  entiè- 
rement iriconnus.  On  diftribue  ces  moyens  en  cer- 
taines claffcs  qu’on  appelle  lieux  communs,  parce 
qu’ils  femt  expofez  au  public , & que  chacun  y peut 
prendre  librement  des  preuves,  pour  prouver  avec 
abondance  tout  ce  qui  lui  fera  contefté , quoiqu’il 
ignore  d’ailleurs  la  matière  fur  laquelle  il  difpute._ 
Les  Logiciens  parlent  de  ces  lieux  communs  dans, 
la  partie  de  la  Logique  qu’ils  appellent  h Topijue^  ^ 
J’expliquerai  en  peu  de  paroles  l’artifice  de  ces  - 
lieux.  Enfuite  nous  venons  queljugementoncn 
ddît  faire. 

Les  lieux  communs  ne  contiennent  proprement 
que  des  avis  généraux , qui  font  reflbuvenir  ceux 
quües  confultent,  de  toutes  les  faces  par  lefquellcs 
on  peut  confiderer  un  lujct  : ce  qui  peut  être 
utile , parce  qu’envifageant  une  matière  de  tou»; 
côtez , on  trouve  fans  doute  avec  plus  de  facili- 
té tout  ce  que  l'on  en  peut  dite.  On  peut  re-- 
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garder  Mne  cliofe  par  cent  endroits  difFerens:  ce- 
pendant il  a plû  aux  Auteurs  de  la  Topique  de 
n’étabiir  que  feixe  lieux  communs. 

Le  premier  de  ces  lieux  eft  le  Ginre-,  c’efl-à -di- 
re , qu’il  fiiut  confiderer  dans  un  fujct  ce  qu’il  a 
de  commun  arec  tous  les  autres  fujers  femblables; 
Si  on  parle  de  faire  la  guerre  contre  le  Turc,  on 
pourra  confiderer  la  guerre  eu  general , & tirer  des 
preuves  de  cette  généralité. 

Le  fécond  lieu  eft  appcllé  , il  faut  exa- 

miner ce  qu’une  quclhon  a de  particulier. 

Letroifieme  c&U  Définition-,  c’eft-à-dire,  qu'd 
faut  confiderer  toute  la  nature  du  fujct.  Le  dif- 
cours  qui  exprime  h nature  d’une  chofe , efl  la  de- 
£nition  de  cette  chofe. 

Le  quatrième  lieu  efi  le  Démmbremtnt  des  par- 
fies , que  le  fujet  que  l'on  traite  contient. 

Le  cinquième , l'Etymelopt  du  nom  du  fu|#t. 

Le  fixieme,  les  Conjuguez,^  qui  font  les  noms 
qui  ont  Laifon  avec  le  nom  de  fujet,  comme  ce 
nom  , amour  , a liaifon  avec  tous  ces  autres  noms, 
aimer , aimant , amitié , aimable , ami , dcc. 

On  peut  confiderer  que  les  chofes  dont  il  eft 
queftion,  ont  quelque  oa  dtjfimblance. 

Ces  deux  confiderations  font  le  feptieme  & le 
liuitieme  lien. 

On  peut  taire  quelque  comparaifon , & dans  cet- 
te comparai  fou  remarquer  toutes  les  chofes  auf 
quelles  le  fujet  dont  on  parle  eft  oppofe  : Cette 
comparaifon  & cette  oppofition,  fontjc  neuvième  fSc 
le  dixième  lieu. 

L’oniictne  lieu  eft  la  Repsegnance-,  c’eft-à-dire, 
qu’en  examinant  une  chofe,  il  faut  prendre  garde 
à celles  qui  lui  répugnent  , pour  découvrir  les 
preuves  que  cette  vûë  peut  fournir. 

Il  eft  très-important  de  confiderer  toutes  les 
^penfiaofti  de.  la  joatiere  propofée.  Or , ces 
Q.  <5^  • / .dr*- 
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circonftances  ont  ou  précédé , ou  accompagné , ou  > 

fuivi  la  chofe  dont  il  eft  queftion } ainfi  ces  cir-  ' 
confiances  font  dilîribuées  en  trois  lieux , qui  font 
le  douzième,  le  treizième,  & le  quatorzième  lieu. 

Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  accompagner 
ixne  aélion , font  comprifes  dans  ce  vers  Latin. 

Qjfis  , qi4id , uhi , quibus  attxiliis , cnr , quomodo  ^ 

quandi.  ' ^ 

C'eft-à-dire  qu’il  faut  examiner  quel  eft  l’auteur 
del'aélion;  quelle  eft  cette  aâion;  où  elle  s’ eft 
ftite  ; par  quels  moiens , pourquoi , comment  , 
quand. 

Le  quinzième  lieu  eft  l’F.feti  lc  feizieme,  U 
Caufe-,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  avoir  égard  aux 
cfrecs  dont  la  chofe  que  vous  traitez',  peut  être 
la  caufe , & aux  chofes  dont  clle-mcme  eft  l’ef- 
fet. 

Ces  lieux  communs  fourni flent  fans  doute  un* 
ample  matière  dedifeourir.  Ces  confideraùonsdit* 
ferentes  font  que  l’on  apperçoit  plufieurs  preuves  : 

& cette  méthode  pourroit  rendre  fecondsles  efprits 
les  plus  flerilcs.  Je  n’examine  pas  à préfent  fi  cet- 
te fécondité  eft  loüable  ou.  inutile.  Selon  cette 
méthode , fi  on  parle  contre  un  parricide  , on 
s’étend  fur  le  parricide  en  general , & on  rappor- 
te ce  qui  eft  commun  à l’accufé,  & à tous  les 
autres  parricides  : 6c  apres  on  defeend  aux  cir- 
coiiflanccs  du  parricide:  on  en  repréfentc  la  noir- 
ceur d'une  manière  étendue  , pat  des  définir 
tions,  par  des  deferiptions , par  des  dénombre- 
mens.  Quelquefois  l’Etymologie  du  nom  de  la 
chofe  fur  laquelle  on  parle,  & les  autres  noms  '• 
qui  ont  liaifon  avec  celui-là , donnent  fujet  de 
parler,  & font  trouver  de  bonnes  preuves.  On 
peut  difeourir  long-temps  de  l’obhgatioo  que  les 

' • Chré-  I 
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Chrétiens  ont  de  bien  vivre  , en  les  faiiant  rcifouj' 
venir  du  nom  qu’ils  portent. 

Les  grands  difcours  font  groflls  par  les  fimili- 
tudcs , les  diflSmilitudcs , les  compaiailbns  , qui 
fervent  à éclaircir  une  difficulté , & mettre  une 
vérité  obfcurc  dans  un  grand  jour.  En  un  mot, 
quand  on  veut  circonftancicr  une  aélion,  rapr 
porter  ce  qui  l’a  précédé , & ce  qui  s’en  eft  en;- 
fuivi,  les  circonilances  qui  l’ont  accompagnée, 
ce  qui  l’a  caufé-,  ce  qu’elle  a produit  : on  laiTc- 
roit  plutôt  fes  Auditeurs,  qu’on  ne manqucroit  de 
matière. 


H A P I T a * IV. 

» 

J>€s  lieux  propres  à certains  fujets  d'où  fe  peinent  fit 
ter  des  preuves. 

CE  s lieux  dont  nous  venons  de  parler,  font 
appellex  communs,  parce  qu’ils  fournirent 
des  preuves  pour  toutes  les  caufes  : il  y a d’autres 
lieux  qui  font  propres  à certains  fujets.  Avant 
que  de  parler  de  ceux-ci , il  faut  confiderer  qu’il 
y a deux  fortes  de  queiUons  ; la  première  s’ap-. 
pelle  Thefe;  la  fécondé  Hypothefe.  Thefc,  c’eft 
une  queftion  qui  n'eft  point  déterminée  par  au- 
cune circonftance:  foit  du  lieu,  foit  du  temps, 
foit  de  la  perfonne,  comme  fi  on  doit  faire  U 
guerre.  Hypothefe,  c’eft  une  quefiion  finie  & 
circonllancice , comme  eft  celle-ci.,  s’il  faut  fan 
re  la  guerre  avec  le  Turc  en  Hongrie  cette  an- 
née, &c.  Or,  toutes  ces  queftions  le  peu  vent  rap- 
porter à trois  genres.  Car  l’on  délibéré  fi  on  doit 
faire  une  aélion  , ou  l’on  examine  quel  juge-, 
ment  on  doit  faire  de  cette  aftion , ou  on  loüe , 
ou  on . blâme  cette  aétion.  Le  premier  genre 
' Q.7  s’aP: 
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s’appelle  Délibératif’,  le  fécond  genre  Judiciairtz 
le  troifieme  genre  Dermnfiratif.  Chacun  de  ces 
genres  a fcs  lieux  propres , c'eft-a-dire , comme 
nous  avons  dit  pour  chacun  de  ces  genres , on  ' 
donne  de  certains  avis;  comme  pour  le  Déli-  1 
beratif,  félon  qu'on  voudra  conleiller  d’entre-  i 

prendre  une  aftion  ou  de  la  quitter  , il  faut  fâi-  ' 

re  voir  quelle  eft  utile  ou  inutile  ; néceflairc , ou 
, ^ ' qu’elle  ne  l’eft  pas  ; qu’elle  eft  poflible  ou  impof-  ^ 

fible;  que  l’évcnement  en  fera  avantageux,  ou 
fâcheux:  que  l’entreprife  eft  jufte  ou  injufte.  ^ 

Une  queftion  dans  le  genre  judiciaire  peut  être  I 

confiderée  en  l’un  de  ces  trois  états.  Ou  l’on  ne  con-  ' 

, noît  pas  l’auteur  de  l’aélion  qui  fait  le  fujet  du  dif- '•  ' ] 

cours  : & pour  lors , parce  que  l’on  ftche  de  dé-  ' j 
couvrir  cet  auteur  par  des  conjeélures  , cet  état  eft 
appellé  état  de  conjtflures.  Si  l’Auteur  eft  connu , 
on  examine  quelle  eil  la  nature  de  l’adion  : par  i 
J exemple , un  voleur  a pris  dans  un  Temple  les  cof- 

fres  qu’un  particulier  y a voit  mis  en  dépôt,  on  exa- 
mine fi  cette  aâion  doit  être  appellée  ou  facrilcgé, 
ou  un  fimple  vol:  on  cherche  la  définition  de  ce 
crime:  ainfi  cet  état  s’appelle  l’état  la  définition. 

Le  troifieme  état  eft  appellé  l’état  de  la  qualité  ; par*-  ' 
ce  qu’on  examine  la  qualité  de  l'aéfionj  fi  elle  eft-  ' 
jufte , ou  injufte. 

Pour  le  premier  état,  il  faut  confiderer  fi  celui 
qu’on  foupçonne  a voulu  faire  une  telle  aéüon ,.  i 
s’il  l’a  pû,  & fi  on  en  a quelque  marque.  On- 
confidere  quelle  eft  fa  volonté , en  confiderants’ü 
avoir  quelque  intérêt  à commettre  cette  aétion  ; fii- 
puilTance,  parla  confideration  de  fa  force,  defes 
moyens.  On  reconnoît  s’il  eft  efireélivcment  auteur  , 

de  l’aétionpropofée,  par  les  circonftances  de  cette  | 

aftion , comme  s’il  a été  trouvé  feul  dans  le  lieu  J 

où  elle  s’eft  faite;  fi  avant  ou  après  cette  aftion  | 

il  a fidt  ou  dit  quelque  chofe.  qui  le.  puiiTe  faire  ; 

^up-- 
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foiipçonncr  raifonnablement.  Pour  le  fécond  état , 
B faut  fimplemcnt  confiderer  la  nature  de  cette 
adlion.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  dépend  de  la 
Gonnoifiance  particulière  que  l’on  en  a.  Pour  le 
troifieme  état,  ob  confulte  la  laifon,  les  loir,  la 
coûtume,  les  préjugez,  les  conventions , l’équité. 

Dans  le  genre  Démonftratif , pour  loüer  ou  blâ- 
mer , il  faut  rapporter  le  bien  ou  le  mal.  11  y a trois 
fortes  de  biens  dans  l’homme  ; les  uns  regardent  le 
corps , les  autres  l’cfprit , les  autres  dépendent  de 
la  fortune.  Les  biens  du  corps  font , une  patrie 
glorieufe , une  naiflânee  noble , une  bonne  éduca- 
tion, lafanté,  lafbrce,  la  beauté.  Lesbiens^e  l’ef- 
prit  font , les  vertus , la  fagefle , la  prudence , la 
fcience , & les  autres  vertus  & bonnes  qualitez.  Les 
biens  de  la  fortune  font , les  richefles , les  dignitez , 
les  charges,  &c..  Remarquez  que  dans  ces  dénom— 
bremens  je  rapporte  les  fentimens  des  autres. 

Tous  les  lieux  propres  fie  communs  à chacun  des 
trois  genres  dont  nous  avons  parlé,  font  appeliez 
inferieurs  ou  intrinfeques-,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qu’on  nomme  extérieurs  ou  extrinfeques , qui- 
fontquatre;  fçavoir,  lesloix,  les  témoignages , les. 
tranfaétions , les  réponfes  de  ceux  que  l’on  met  à: 
la  torture,  L’Orateur  n’a  pas  befoin  de  chercher  ces . 
preuves;  celui  qui  donne  une  caufe  à plaider , met: 
entre  les  mains  de  Ton  Avocat  fes  pièces,  fes  con- 
trats, fes  tranfaâions;  produit  les  dépolitions  des 
témoins,  8c  les  réponfes  dé  ceux  qui  ont  été  appli- 
quez à.  la  torture," 
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^ RejUxion  fnr  cette  Méthode-  des  lieux. 

VOiià  en  peu  de  paroles  quel  cft  l’art  de  trou- 
ver des  argumens  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières , que  les  Rhéteurs  ont  coutume  d'enfeigner , 
&qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  Rhétorique. 
C’efl:  à vous  à juger  de  l’utilité  de  cette  méthode. 

Le  refpcélque  j’ai  pour  les  Auteursquil’ont  louée , 
m’a  oblige  d’en  faire  un  abrégé,  & de  vous  en  fai- 
re «fonnoître  le  fond.  On  ne  peut  douter  que  le* 
aviî/  qu’elle  donne  , n’ayent  quelque  utilité  : ils 
font  prendre  garde  à plufieurs  chofesdont  on  peut 
tirer  des  argumens;  ils  montrent  comme  l’on  peut 
tourner  un  fujeî  de  tous  cotez,  & l’envifagcr  par 
toutes  fes  faces.  Ainfi  ceux  qui  entendent  bien  la 
Topique,  peuvent  trouver  beaucoup  de  matière 
pour  groflir  leur  difeours,  il  n’y  a rien  de  flerilc  - 
pour  eux;  ils  peuvent  parler  fur  tout  ce  qui  fepre- 
fente  autant  de  temps  qu’ils  le  voudront,  comme, 
nous  l’avons  dit.  . ' 

Ceux  qui  méprifent  la  Topique,  ncconteflent 
point  fa  fécondité.  Ils  demeurent  d’accord  qu’elle  ■ 
fournit  une  infinité  dechofes;  mais  ilsfoütienncnt 
que  cette  fécondité  cfl  mauvaife,  que  ces  cho- 
fes  font  triviales,  & que  par  confequent  la  To- 
pique ne  fournit  (jue  ce  qu’il  ne  faudroit  pas  dire. 

Si  un  Orateur  , difent-ils,  connoît  à fond  le  fujet 
qu’il  traite  , s’il  efl  plein  de  maximes  incontefla- 
bles,  par  leiquellesil  peut  refoudre  toutes  lesdiflS- 
cultez  qui  s’élèvent  fur  ce  fujet;  fi  c’eft  unequef- 
tion  de  Théologie,  & qu’il foit Théologien;  par- 
la connoifïânce  qu’il  a des  Peres,  des  Conciles,, 
des  faintes  Ecritures,  il  appercevrà  d’abord  fi  le 
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dogme  cju’on  a propofe  cft  Hérétique  ou  Catho- 
lique. Il  ne  fera  pas  necefiaire  qu’il  confulte  la 
Topique,  qu’il  aille  de  porte  en  porte  frapper 
à chacun  des  lieux  communs,  où  il  ne  pourroit 
trouver  les-  connoiffanccs  neceflaires  pour  décider 
la  queflion  prefente.  Si  un  Orateur  ignore  le  fond 
delà  matière  qu’il  traite,  il  ne  peut  atteindre  que 
la  lurface  des  chofes,il  ne  touchera  point  le  nœud 
de  l’affaire  ; de  forte  qu’apres  avoir  parlé  long- 
temps , fon  adveifaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce  que 
difoit  liint  Aüguftin  à celui  contre  qui  il  écrivoit: 
LaiCéz.  Ces  lieux  communs  qui  ne  difentrkn  , di- 
tes quelque  chofe,  oppofez  des  raifons  à nosrai- 
fons , 6c  venant  au  point  de  la  difficulté  , établif- 
fez  votre  caufe,  & tâchez  Æ renverfer  lesfonde- 
mens  fur  lefqucls  je  m’appuie.  Separatis  locorum 
communium  nugis,  res  cum  re , rath  cum  ratione  , 
taufa  cum  caufa  confli^at. 

Si  on  veut  dire  en  faveur  des  lieux  communs  ^ 

3u’à  la  vérité  ils  n’enfeignent  pas  tout  ce  qu’il  faut 
ire , mais  qu’ils  aident  à trouver  une  infinité  de 
raifons  quife  fortifient  les  unes  les  autres:  ceux  qui 
prétendent  qu’ils  font  inutiles  , répondent , & je- 
ferois  bien  de  leur  avis  , que  pour  perfuader  il  n’cft 
befoin  que  d’une  feule  preuve  qui  foit  forte  & 
folidc,  8t  que  l’éloquence  confiffe  à étendre  cette 
preuve,  & la  mettre  en  fon  jour, afin  qu’elle  foit 
apperçûë.  Car  enfin,  il  le  faut  avouer,  les  preu- 
ves font  foibles  qui  font  communes  aux  aceufez', 
& à ceux  qui  aceufent , dont  onde  peut  fervir  pour 
détruire  & pour  établir.  Or , celles  qui  fc  tirent 
des  lieux  communs  font  de  cette  nature  : ce  font 
de  mauvaifes  herbes  qui  étouffent  la  bonne  fer 
mencc. 

Cet  Art  eft  donc  dangereux  pour  les  perfonnes 
qui  n'ont  qu’un  petit  fa  voir, "parce  qu’ils  fe  conten- 
tent de  CCS  preuves  qui  fe  trouvent  facilement. , 
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& qu’ils  ne  prennent  pas  la  peine  d’en  chercher 
d’autres  qui  foient  plus  folides.  Un  homme  d’ef- 
prit,  en  parlant  de  cette  méthode  que  Raimond 
Lulle  a traitée  d’une  maniéré  particulière,  dit  que 
c’eft  un  Ait  qui  apprend  à difeourir  fans  jugement 
des  chofes  qu’on  ne  fait  point,  ce  qui  eft  un  dé- 
faut indigne  d un  homme  raifonnable.  J’airaerois 
mieux , dit  Cicéron , être  fage , & ne  pouvoir  par- 
ler , que  d’être  îaricur  & être  impertinent.  AM/- 
Um  ind'tfertéim  fafientiam  , quim  ftultitiam  lo- 
quacem.  Ajoutez  que  dans  toutes  fortes  de  dif- 
cours  il  faut  abfolument  retrancher  tout  ce  qui 
ne  peut  fervir  à la  refolution  de  la  difficulté» 
Après  un  tel  retraq^icmeiit , Je  crois  qu’il  icf- 
teroit  peu  dechofes  que  la  Topique  auroit  four- 
nies. 
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• Chapitre  VL 

H ny  a qite  U Vtrité,  ou  Vappartnee  de  la  Vérité  qui 
perfuadt. 

/^E  ne  font  point  les  feules  paroles , ni  l’abon-  j 
dance  des  chofes  qui  pcrfuadént  ; c’eft  potr- 
quol , tout  ce  qui  fe  rire  des  lieux  communs  ne 
peut  être  utile  quVix  jeunes  gens  ,qui  n’étant  pas  , 
capables  de  trouver  des  raifons  folides , connues 
feulement  de  ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  ma-  i 
tieres,  ont  befoinde  ce  fecours  pour  pouvoir  foire 
leurs  déclamations  de  College.  C'eft  pour  celi 
que  les  Maîtres  qui  fe  ferviront  de  cet  ouvrage, 
pourront  traiter  cette  méthode  des  lieux  avec  plus 
d’étendue , donnant  fur  chacun  des  exemples  qilî 
fe  trouvent  dans  plufieurs  Livres  de  Rhétorique.  I 
Il  y en  a de  beaux;  car  quoique  les  grands  Ora-  I 
leurs  ue  s’amufeat  pas  à confulter  !o«  lieux  corn-  ^ 

muns^ 
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muns , cependant  on  peut  rapporter  tout  ce  qu'ils 
difent  à quelqu'un  de  ces  lieux  communs.  Ciceroti 
n’étoit  point  allé  frapper  à la  porte  du  douzième, 
du  treizième  & du  quatorzième  lieu  .lorfque  pour 
faire  voir  que  Rofcius  n’avoit  pas  été  ca^ble  de 
commettre  les  crimes  effroyables  dont  on  l'accu- 
foit , il  dit  : 6^  re  prttereo  illud  , qued  mihi  ma- 
ximo  argumente  ad  hujits  innxentiam  poterat  tjfc, 
in  rufticis  moréus  ^ in  viâtu  arido  , in  hac  horridà 
inatUâqui  vitâ  iUmfmodi  maleficia  gi^ni  non  filtre. 
Ut  non  omntm  frugem , netfue  arborent  in  omni  agro 
rtptrtre  pojfis  : fie  non  omne  facinus  in  omni  viti 
nafeitur.  • In  urbe  luxuries  crtatur  ; ex  Inxuriâ  exiftat 
avaritia  necejfe  tft , ex  avaritià  erumpat  audacia  : 
inde  omnia  fcelera  , ac  maleficia  gignuntur.  Vit» 
autem  rnfiica  quatn  er  agreftem  vocas,  parfimonUf 
diligenm  , juftitu  magifira  efi.  Cicéron  dans  ce 
Jieu  prefle  l'accufateur  de  Rofcius , 8c  fait  voir 
par  toutes  les  circonHanCes  poffibles  , qu’il  n’» 
point  tué  fon  propre  pere  , comme  on  Ven  ac- 
eufoit. 

On  trouve  affex  de  ces  exemple»  dans  les  Rhé- 
toriques ordinaires.  Je  crois  devoir  m'appliquer  à 
des  chofes  plus  utiles.  Ce  que  je  vais  dire  dans  ce 
Chapitre,  appartient  à la  Logique;  mais  je  ne  puis 
-me  dUpeafer  de  le  rapporter,  parce  que  cela  eft 
neceffaire  pour  découvrir  les  fondemens  de  l’Art 
que  j’entreprens  d’expliquer. 

L’homme  eft  fait  pour  connoître.  Nous  ne 
pourrions  vivre, ni  arriverà  notre  fin  ,qui  eftla fé- 
licité , fi  nous  étions  fans  connoiflance.  Il  eft  pa- 
reillement ncceflaire  que  nous  puiffions  connoître 
les  chofes  comme  elles  font,  8c  que  nous  ne  nous 
trompions  pas.  La  capacité  que  nous  avons  de  fa- 
voir , nous  feroit  defavantageufe , fi  nous  n’avions 
aucun  moyen  de  diftinguer  la  vérité  d’avec  lafauf- 
feté.  On  peut  bien  concevoir  que  Thprame  ufe 
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rial  de  fes  faculté?.  ; mais  on  ne  peut  pas  penfeï 
que  la  nature  dont  Dieu  eft  l’Auteur,  foit  d’elle- 
même  raauvaife;  toutes  les  inclinations  vrayment 
naturelles  font  donc  bonnes*,  8c  nous  ne  pouvons 
manquer  en  les  fuivant.  Voilà  un  principe  dontil 
faut  voir  les  confequences , par  rapport  à ce  que 
nous  cherchons. 

L’expcrience  fait  connoître  qu’il  y a des  con- 
noilTances  claires,  aufquelles  nous  nous  fentons 
comme  forcez  de  confemir.  Je  ne  puis  point  dou- 
ter que  je  n’exille,  que  je  n’aye  un  corps,  qu’un 
8c  deux  ne  foient  pas  trois.  Ainfi  toutes  les  fois 
que  je  fentirai  que  ma  nature  m’oblige  de  confen- 
tir  à ce  qui  m’eft  propofé  avec  une  pareille  clar- 
té, c’ell-à-dire  que  je  me  trouve  également  en- 
gagé de  confentir,.  je  puis  croire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Car  ü je  me  trompois,  ce  feroitla 
nature  qui  me  tromperoit,  puifque  ce  feroit  ella 
qui  m’engageroit  dans  l’erreur.  Nous  n’avons  au- ' 
eunlieu  de  nous  défier  de  la  bonté  de  celui  qui  nous 
a faits  ainfi  nous  devons  être  certains  que  les  cho- 
ies font  comme  nous  les  connroifîbns  ,.  lorfque 
notre  connoiflànce  eft  fi  évidente  que  nous  ne  pou- 
vons pas  fufpendre  notre  confentement.  La  clarté 
eft  donc  le  caraélere  de  la  'Vérité , c’eft-à-dire 
que  toute  connoilTance  évidente  eft  conforme  à la 
chofe  qui  eft  connue , 8c  par  confequetît  qu’elle  eft 
vraye:  la  vérité  eft  un  rapport  de  conformité  ; 
c’eft  ainfi  qu’elle  perfuade.  Gomme  nous  fom- 
mes  tellement  faits  que  la  volonté  fuit  le  bien  , 
8c  que  c’eft  par  le  plaifir  que  nous  fentons,  que  nous 
délirons  le  bien , l’efprit  fuit  de  même  la  vérité  ; 
8c  il  eft  attiré  par  la  clarté,  comme  la  volonté 
l'cft  par  le  ptifir;  c’eft  lui  qui  nous  fait  agir,  ôc 
ce  qui  nous  perfuade,  c’eft  la  vérité. 

Mais  outre  que  l’homme  étant  libre,  il  peut  dé- 
tourner fon.efprit  de  la  confideration  d’une  vérité. 


Si. 


.Pigili2ej_by  Gooc^Ie  ^ 


DE  PARLER.  Üv.  V.  Chüp.  V I.  jSt 
& par  confequent  empêcher  que  la  clarté  ne  le 
perluade  ; il  peut , fans  bien  écouter  la  nature , don- 
ner fon  coniéntement , comme  il  peut  aimer  une 
chofe  avant  que  d’avoir  reconnu  certainement 
qu’elle, eft  capable  de  lui  procurer,  un  véritable 
plaifir.  L’apparence  du  bien  trompe  & engage  : 
la  feule  apparence  de  la  venté  éblouît  pareille- 
ment. On  ne  fe  veut  pas  donner  la  peine  d’ccoutcr 
la  n.'ture , de  fonder  fes  inclinations  veritab!e.s. 
D’abord  on  confent , fans  examiner  fi  elle  nous  y 
oblige:  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  éviter  l’erreur, 
comme  pour  juger  lans  erreurfi  le  fuerfe  eft  doux, 
on  le  met  fur  la  langue,  on  le  goûte,  on  fait  at- 
tention à ce  qu’on  fent , ou  à ce  que  la  nature  nous 
fait  fentir.  Le  peuple  qui  ne  raifonne  point , eft 
fujct  à cette  erreur.  Ce  n’eft  prefque  jamais  la  vc- 
îî  rite  qui  le  perfuade , ce  n’eft  que  la  vraifemblance 
qui  le  détermine,  de  la  même  maniéré  qu’il  ne 
cherche  que  les  biens  apparens,&  qu’il  les  préféré 
.aux  biens  réels  & folides. 

11  n’eft  pas  inutile  à un  Orateur  qui  doit  s’accom- 
moder à la  foiblefle  de  fes  Auditeurs  ,de  confideret 
en  quoi  confifte  cette  vrai-femblance  qui  perfua- 
de le  peuple,  puifque  pour  le  perfuader  ce  n’dl: 
pas  aifez  de  lui  propofer  la  vérité.  II  n’arrive  que 
trop  fouvent  qu’il  n’eft  pas  c.ipable  de  l’apperce- 
voir.  Il  n’a  que  les  yeux  du  corps  ouverts  ; & il  i'c- 
roit  neceftaire  qn’il  ouvrît  les  yeux  de  l’efprit.  Ar- 
rêtons-nous un  peu  ici. 

Nous  expérimentons  que  nous  fommes  triftes  ou 
joyeux,  félon  que  notre  confcicnce  nous  rend  té-  ' 
moignage  que  nous  nous  fommes  trompez  ; ou  que 
nous  fommes  exempts  d’erreur.  Un  homme  qui 
fent  que' fa  caufe  ne  vaut  rien,  eft  abattu.  S’il  fc 
fent  coupable , il  eft  tdfte.  Au  contraire  jl  parle 
avec  confiance  quand  il  a pris  le  bon  parti.  Il  eft 
gai,  il  ofe  attaquer  fes  ennemis,  & il  les  infulte. 

, ' Voilà 
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Voilà  cc  qui  arrive  ordinairement  quand  on  fuit 
la  nature , & qu’on  ne  combat  pas  fcs  fcntimens. 
C’eil  pourquoi  .pour perfuadcr le  peuple  qu'on  dit 
vrai,  il  fuffit  de  parler  avec  un  difcours  encore' 
plus  hardi  que  ion  adverfaire  ; il  n’f  a qu’à  crier 
plus  fort,  & lui  dire  plus  d’injures  qu’il  n’en  dit 
pas,  fe  plaindre  de  lui  plus  aigrement,  propofer 
tout  ce  que  l’on  avance  comme  des  oracles , fe  rail- 
ler de  fcs  raifons  comme  li  elles  étoient  ridicule?,  . 
pleurer  s’il  en  ell  befoin , comme  fi  on  avoit  une 
véritable  douleur  que  la  vérité  qu’on  défend  fût 
attaquée  & obfcurcie.  Ce  font  la  les  apparences 
de  la  vérité.  Le  peuple  nevoitgueres  que  ces  ap- 
parences, 8r  ce  font  elles' qui  le  perfuadent. 

Les  Déclamatcurs  n’étudient  guère  que  cette  vrai- 
iêmblance;  & c’efl  là  leur  différence  d’avec  un  vé- 
ritable Orateur  qui  aime  la  vérité.  Comme  le  peu- 
ple n'examine  point.qu’il  juge  par  la  couleur  fous  - 
laquelle  paroiflent  les  chofes , le  Déclamateur  ne 
pcnl'c  qu’à  donner  cette  couleur  qui  trompe.  Le 
véritable  Orateur  infiruit,  il  aide  fon  Auditeur  à 
découvrir  la  Vérité.  Il  ne  néglige  pas  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qui  peut  toucher  le  peuple  ; & c’eft  pour 
cela  qu’il  allégué  quelquefois  des  raifons  foibles  en 
clles-mfmcs , mais  qui  font  fortes  par  rapport  à 
ceux  à qui  il  parle,  parce  qu’elles  s’accommodent 
avec  leurs  préjuger.  Neanmoins  fa  principale  ap- 
plication eft  de  prouver  foHdement  la  vérité,  de^ 
la  bien  mettre  en  fon  jour:  nous  allons  voir  corn-* 
ment  cela  fe  peut  faire.  -, 
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Chapitre  VII. 

Cmmint  en  peut  trouver  U Vérité . la  faire  cennntre  ' 
découvrir  l'Erreur. 

T ’ElMucnce  feroit  pemicieufe.fi  elle  n’avoitpour 
X^ra  fin  que  de  tromperie  peuple.  Elle  ne  réüfli- 
roit  pas  meme  , fi  elle  nefavoir  que  tromper;  car 
enfin  on  ne  [e  laifle  guere  tromper  deux  fois  de‘ 
lui^.  Un  Sophifte  n’cft  eftiméqge  peu  de  temus- 
jium-.ô;  ,„e  l-ar.  dont  il  ftflfS.ilu  conn»7ôn 
Je  mepnfe/Pmfqu’il  s’agit  donc  de  perfuader  & 
non  p,as  de  tromper,  qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui 
perfuade  pour  toujours,  il  faut  voir  comment  on 
h peut  trouver,  & la  foire  connoître. 

, On  peut  dire  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  neceffaire 
pour  cela.  Nous  avons  propofé  le  principe  fur 
lequel  nous  pouvons  être  aflurez  que  nous  ne  nous 
trompons  pas.  Lorfque  la  clarté  d’une  propofition 
nous  paroît  fi  évidente  qu’il  n’eft  pas  en  notre 
pouvoir  de  fufpendre  notre  confentement,  que  nous 
nous  Tentons  comme  forcez  d’acquiefeer,  nous  n’a- 
vons point  fujet  de  craindre  de  nous  tromper.  Nous 
avons  dit  qu’alors  c’eft  la  nature  qui  nous  foit 
agir.  Tout  ce  qu’elle  fait  cil  bien  Ait:  elle  a Dieu 
pour  Auteur , qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 
Nous  ne  devons  point  craindre  l’erretn-  pendant 
que  nous  ne  fuivrons  que  les  inclinations  qu'il  nous 
donne;  mais  il  fout  bien  diftinguer  la  voix  de  la 
nature  d’avec  ce  que  nous  difent  nos  paffions  &nos 
préventions.  Nous  allons  quelquefois  trap  vite  : 
nous  donnons  d’abord  notre  confentement  avant 
qüe  d’avoir  bien  confulté  la  nature.  Nous  ne  nous 
tromperons  pas  en  la  fuivait  : mais  il  ne  la  fout  pas 
prévenir,  il  fout  marcher  après  die. 

Voüà 


Digitized  by  Google 


V 


c 

i 

h" 


i . 

, l> 

i 


3^4  Lx  RntToniQ^oii,'  ou  L'Atit 
Voilà  donc  en  peu  de  mois  tout  ce  qu’il  faut  fai- 
re pour  ne  fe  pas  tromper.  Comme  les  Orateurs 
ont  plus  fouyent  à combattre  l’Erreur  qu’à  établir 
la  Vérité,  iis  doivent  examiner  en  détail  tout  cq 
que  leurs  adverfaires  ont  avancé  comme  indubita- 
ble, pour  reconnoître  fi  eflfcébvcment  la  vérité  en 
eft  fl  claire,  qu’on  ne  puilTe  s’empêcher  d’y  con- 
fentir,  & que  ce  foit  parler  contre  ce  qu’on  fent, 
que  de  la  contredire.  Si  on  découvre  au  contraire 
qu’ils  fc  font  trompez,  il  faut  rendre fenfible leur 
erreur.  Je  fiippofe  qu’ils  ne  trompent  que  parce 
qu’il  font  trompez.  Voyons  ce  que  doit  faire  un 
Orateur;  mais  auparavant  fnfons  cette  remarque  , 
que  perfonne  ne  peut  être  convaincu  entièrement 
que  de  ce  qui  eft  vrai , de  ce  qu’il  croit  vérita- 
ble, & que  ceux  qui  fe  trompent,  croyentvoirla 
vérité  aufli-bien  que  ceux  qui  ne  fe  trompent  pas; 
ils  font  prêts  de  foùtenir  avec  une  égale  fermetç 
leurs  fentimens.  Or,  qu’cft-cc  que  voit  celui  qui 
fe  trompe,  croyant  voir  la  vérité  qu’il  nevoitpas? 
Car  enfin , il  voit  quelque  chofe , fans  cela  il  fe 
rendioit.  Je  répons  en  premier  lieu , qu’on  ne 
vi  it  rien  clairement  que  ce  qui  eft  vrai.  Que  voit 
donc  celui  qui  fe  trompe/  Ceft  une  confcquence 
qui  fuit  clairement  d’un  principe  qu’il  n’a  point 
examiné , & qui  eft  faux.  Il  n’envifage  que  cette 
confequtnee  qui  eft  vraie,  fuppofé  le  principe  le- 
quel il  ne<:onfidere  point.  Un  exemple  éclaircira, 
cette  importante  remarque.  Allant  parla  Ville, 
j’ai  vu  un  homme  habille  comme  Metius,  & de  fa 
taille.  .D’abord,  fansaucune  autre  réflexion  , j’ai 
conclu  que  c’étoit  Metius;  j’ai  ainfi  fuppofé  que  je 
l’ai  vu:  venant  enfuite  à parler  de  lui , on  dit  qu’il 
eft.à  la  campagne,  moi  jeXoutiens  qu’il  eft  à la 
Ville.  Jeneconfidereque  cette  confcquence  qui  eft 
claire.  Je  l’ai  vû  en  Ville,  donc  Uy  eft;  & c’eft  ce 
qni  me  rend  opiniâtre  : car  je  cçderois  fi  j’exa- 
' ' minois 
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•■minois  bien  le  principe  dont  je  tire  cette  confe- 
• quencc,  fâifant  reflexion  que  deux  pcrronnes  peü~ 
Ycnt  être  habillées  de  meme  manière  i & avoir  beau- 
coup de  rapport  pour  la  taille , &qu’efFeéiivement 
je  n’ai  vu  autre  chofe  qu’un  homme  fait  comme 
Metius  que  je  n’ai  point  vû  au  vifage.  Cet  exem- 
ple dit  beaucoup.  Avec  un  peu  d’attention  il  fera 
facile  de  reconnoître  l’erreur  de  ceux  qui  ne 
conteflent  qu6  parce  qu’ils  n’apperçoivent  pas  ce  qui 
'les trompe.  C’eft  toûjours , comme  nous  l’avons 
dit , l’apparence  de  la  vérité  qui  feduir.  Ainli  l’ap- 
plrcation  d’un  Orateur  doit  être  d’examiner  ce  qui 
a pû  tromper  ceux  qu’il  veut  defabufer,  c’dl-à- 
dirc,  de  quels  principes  ils  tirent  leurs  confequences , 
s’ils  ont  fuppofé  ces  principes  pour  vrais  fans  en 
être  convaincus , ou  s’ils  ont  tiré  de  faufles  confe- 
quences. Il  n’y  a rien  qui  perfuade  mieux  ceux  dont 
on  combat  les  fentimens,  que  de  démêler  ainfiles 
chofes  oùilsontraifon , d’avec  celles  où  ils  fe  trom- 
pent ; de  leur  accorder  ce  qui  ell  vrai , & de  leur 
faire  voir  ce  qui  eft  faux,  à ce  qui  les  a feduits. 

Tout  ceci  demanderoit  peut-être  plus  de  détails  * 
mais  cela  appartient  à la  Logique,  dont  l’étude  eft 
abfolument  ncceiTaire  à un  Orateur.  Nous  avons 
dit  qu’il  faut  coniioître  à fond  les  matières  dont  il 
s’agit.  Pour  connoître  une  vérité  inconnue , ou 
pour  la  faire  connoître , il  la  faut  déduire  de  fes 
. principes.  Comme  dans  la  nature  tout  fe  fait  pat 
des  loixlimples,  & en  petit  nombre,  aulTidansles 
Sciences  tout  fe  peut  déduire  d’un  petit  nombre  de 
veritei.  C’eft  à ceux  qui  traitent  les  Sciences  par- 
ticulières d’indiquer  ces  premières  veritez , qui  font 
des  fources  fécondés  d’où  coulent  toutes  les  autres 
veritez.  On  fe  trompe  fi  on  croit  qu’en  lifant  une 
* Rhétorique  bien  faite,  on  apprendra  à difeourir 
raifonnablemcnt  fur  toute  forte  de  matière. 
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Chapiths  VIII. 

L'atttntion  ejl  necejjatre  pour  connaître  la  Veri/éi  Com- 
ment en  peut  rendre  attentif  un  Auditeur. 

Parlant  en  general  de  ce  qu’il  faut  ftir.e  pour 
perfuader , je  ne  veux  pas  oublier  une  chofe  qui 
e(l  plus  conliderable  qu’on  ne  penfe,  puifque  fans 
elle  les  plus  folides  raifonnemens  font  inutiles.  Il 
n‘y  a que  ceux  qui  font  fouvent  reflexion  fur  notre 
corruption,  quiapperçoiventquela  caufe  de  l’igno- 
rance des  hommes , 8e  du  peu  d’effet  des  plus  beaux 
& des  plus  forts  difeours  ne  vient  que  du  défaut 
d’attention.  Il  arrive  à l’efprit  ce  qui  arrive  au  corps. 
Un  corps  malade  8c  langniflant  ne  peutagir.  Une 
amequi  efl  malade,  efl  fans  aébon  : fl  elle  travaille 
à connoître  la  V ente , aufli-  tôt  elle  cft  fatiguée.  Les 
corps  qui  font  imprellion  fur  elle , l’en  détournent  ; 
elle  ne  la  peut  doncenvifager  fans  combatte  con- 
tre fon  corps;  8c  dans  l’état  de  langueur  où  le  péché 
l’a  réduite , elle  n’en  cft  prefque  plus  capable.  On 
aura  peine  à le  croire  ; cependant  il  n’y  a rien  de 
plus  vrai,  que  de  mille  perfonnes  qui  écoutent  un 
jPredicateur  un  peu  fpirituel . il  n’y  en  a peut-être 
ras  dix  qui  foient  attentifs.  Le  fon  de  fes  paroles 
frappe  bien  les  oreilles;  mais  la  vciilé  que  fes  pa- 
roles expriment,  eft  penapperçuë;  cllcn’cftàlear 
egard  que  comme  une  image  qui  pafle  prompte- 
menr  devant  leurs  yeux.  Nous  l’experimentons  ; il 
7 a des  veritez  que  nous  avons  entendues  mille  fois 
fans  en  être  touchez;  8c  lorfque  Dieu  tourne  vers 
elles  notre  efprit , nous  nous  trouvons  frappez , 8c 
nous  les  voyons  d’une  manière  fl  particulière , que 
)^us  croyons  ne  les  avoir  jamais  vdës.  Ce  n'eft 
l’attcntioR  qui  diftingue  les  habiles  gens  d’avec 
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tiE  VARIER,  in».  K.  Chap.  VIH.  3S7 
les  ignorans.  Tout  homme  qui  eft  capable  d’atten- 
tion, elt  en  même  temp*  capable  de  toutes  les  plua 
hautes  Sciences  ; rien  n’eft  difficile  pour  lui. 

Ccd  à quoi  un  Orateurdoitprendregardc:  au- 
trement il  parle  à des  rochers.  Toutes  les  figures 
de  Rhétorique  ne  s’employent  que  pour  cela.  Les 
Apoftrophes , les  Interrogations  ne  fe  font  que  pour 
réveiller  les  Auditeurs , & les  tourner  vers  ce  que 
l’on  veut  qu’ils  cohfiderent.  Interroger , c’eft  com- 
me tirer  un  hornme  parle  manteau,  pour  lui  faire 
appercevoir  ce  qu’il  ne  voit  pas.  tes  deferiptions , 
les  Hypbtypofcs , les  dénorabremens  repréfentenç 
fous  differentes  faces  la  vérité  qu'on  veut  perfua- 
der,  afin  que  fi  elle  n’eft  pas  vùc  fous  une  face, 
on  la  voye  fous  une  autre.  Les  Métaphores , les 
Allégories  en  font  des  peintures  fenfibles  qui  fi-ap- 
pent  les  Cens.  Cela  a été  dit  avec  étenduë  dans  la 
fécond  Livre;  mais  la  chofe  eft  fi  importante, 
qu’on  n’en  peut  affez  parler  : c’eftdececoté-làquc 
l’Orateur  doit  tourner  fon  adreffe. 

Comme  l’ame  eft  faite  pour  la  Vérité,  qu’elle 
a un  défir  ardent  de  fa  voir;  auffi-tôt  qu’elle  ap- 
pcfçoit  quelque  chofe  qu’elle  n’a  point  vûc , & qui 
la  frappe  d’une  maniéré  extraordinaire,  elle  a de 
la  curiofité , elle  la  veut  connoître.  Ainfi  pour 
rendre  l’ame  attentive,  c’eft-à-dire,  pour  lui  don- 
ner de  la  curiofité,  il  n’eft  queftion  que  de  trouver 
des  tours  ingénieux , qui  donnent  un  air  extraordi- 
naire à ce  qu’on  veut  faire  confidcrer.  La  nouveau- 
té attire  : qu’un  homme  vêtu  en  étranger  pafle 
par  une  ruë , il  fe  fera  regarder  de  tout  le  monde. 
Vitruve  rapporte  qu’un  fameux  Architeéfe  n’ayant 
pû  obtenir  audience  d’Alexandre  le  Grand,  pour 
lui  propofer  le  deffein  d’un  grand  ouvrage  ; comme 
on  le  rebutoit , & qu’on  le  laiffoit  parmi  la  foule 
du  peuple,  à qui  on  nedonnoit  pas  la  liberté  d’ap- 
prochpr  du  Prince , il  s’avifa  de  paroître  nu  à la 
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358  La  RHETOEiq,uE,  «tr  l’A e t 
porte  du  Palais,  rouvert  de  feuilles.  Alexandre 
Payai  t apperçvi  dans  cct  habillement  extraorcHt- 
r.iire , eut  la  curiofité  de  lui  demander  ce  qu'il  étoit, 
& pourquoi  ilparoilToit  dans  cet  état.  Ce  qui  lui 
doitnal’occafion  de  propofer  fon  deflein , ce  qu’il 
n’avoitpaspû  faire  auparavant.  Quand  on  a trouvé 
la  Vcjité  , pour  ertpcrfuaderlesautres , il  ne  s’agit 
que  d’inipircr  un  delir  véritable  de  la  connoîrre  , en 
la  piropofsnt  d'une  maniéré  qui  la  fafle  regarder. 
Lorfqu’on  lit  les  Orateurs , il  faut  remarquer  l’a- 
dreffe  dont  ils  fejervent  pour  fe  faire  écouter.  Les, 
préceptes  fervent  peu  de  diofe  , fi  Pon  n’obl'erve 
ihifage  qu’en  ont  fait  les  grands  Maîtres. 

11  ne  fera  pas  néanmoins  inutile  de  faire  ces 
deux  reflexions , aufquelles  fe  peut  réduire  i’art , 
s’il  y en  a un,  de  rendre  attentifs  ceux  à qui  on 
parje.  Conlîdcronsdonc,  i.Queleshommesde- 
nfânt  favoir,  & ce  delir  ayant  pour  fin  un  objet 
infini,  il  faut  que  la  chofe  dotu  on  promet  de 
parler,  feit  grande,  ou  paroifle  grande;  car  fa  on 
connoiiPoit  qu’elle  eft  petite  , on  la  négligeroir. 
i.  De  ce  que  l’objet  de  notre  curiofité  naturel- 
le eft  une  chofe  infinie,  je  conclus  encore  que 
lé  grand  fccret  pour  entretenir  le  feu  de  la  curio- 
iVié,  c’eft  de  ne  point  faire  connoître  entièrement 
c6  qu’on  propofe  , qu’après  qu’on  ne  demançc 
plus  d’attention:  n’ayant  plus  rien  à dire.  Jufqu'à. 
ce  moment  il  faut  nourrir  la  curiofité  fans  la 
remplir,  Penflammant  toujours,  afin  qü’elle  foit 
plus  ardente.  Car  enfin , tout  Ce  qu’on  peut  en- 
icigher  n’cft  point  ce  que  la  nature  fait  délirer, 
Ainfi  on  fe  dégoûté  de  ce  qu’on  a appris,  fc  Je 
temps  du  plaifir  ne”  dure  que  pendant  ces  mo- 
mcr.s  que  ce  qu’il  entrevoir  lui  donne  l’efperance 
de  connoître  quelque  chofe  de  nouveau  & de  con- 
lldcrahlé. 

C’eft  ce  qwe  les  Poètes  favent  fi  bien  prari- 
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Îuer.  Voyez  dans  l’Eheïie  comme  Virgile  propof* 
'abord  une  hilloire  famcufe  d'un  homme  d« 
conlideration , qui  par  l’ordre  des  Dcftins  étoit  ve- 
ïiu  en  Italie  y jetter  les  fondemens  de  l’Empire 
Romain.  11  ne  commence  pas  cette  hilloire  par- 
la naiflâace  de  l'on  Héros.  Il  le  repréfentcau  mi- 
lieu de  la  mer,  battu  delà  tempête  qu’une DéefTe 
avoir  excitée;  les  Dieux  prennent  parti,  les  uns 
font  pour  lui , les  autres  contre.  Sa  flotte  cHdifl- 
fipée.  11  fait  nautrasc,  dont  à peine  il  fc fauve, 
jette  fur  un  bord  étranger.  Cela  donne  la  curicv- 
fité  de  favoir  quel  étoit  cetEnée,  & comment  un 
fugitif  comme  lui , fi  malheureux,  pourroit  enfin , 
arriver  dans  l’Italie,  & y établir  un  pulflant  Empire. 
A mefiirequ’on  litl’Eneïde,  on  apprend  ce  qu’on 
déCre  l'avoir  ; mais  il  y a toujours  quelque  cir- 
jconftance  qui  éloigne  le  dénouement  des  difficul- 
tés qu’on  voudroit  voir  éclaircies.  La  curiofité  ell 
de  plus  en  plus  fatisfaite;  mais  jufqu’à  la  fin  il 
refle  quelque  chofe  qu’on  ignore  , ce  qui  fait 
qu’on  lit  avec  ardeur  ce  Poëme  depuis  les  pre- 
mters  vers  jufques  aux  derniers.  • '' 

Je  puis  dire  que  c’eft  cncelaqueconfiflcundea 
grands  fccrets  de  l’éloquence  ; car  pour  perfuader, 
il  faut  fe  faire  écouter.  Or , quand  un  Orateur  trou  - 
ve  le  moyen  de  donner  delà  curiofité  pour  ce  qu’il 
Ta  dire,  qu’il  l’entretient  , & que  ce  n’efl  que 
lorfqu’il  ceflTe  de  parler  qu’elle  eft  parfaitement 
contente  , oa  peut  dire  qu’il  a réùffi.  Autre- 
ment fon  Auditeur  s’ennuye.  C’eft  ce  qu’il  doit 
le  plus  appréhender.  La  plus  méchante  qualité 
d'un  Orateur  c’ett  d’être  ennuyeux.  S’il  ne-  plaît 
pas,  s’il  dégoûte,  de-quelle  utilité  font  fc3  difeours  ? 
Pourquoi  s’empreffe-t-il  de  parler.^  >- 

Naturellement  on  eftime  ft:  on  prend. plaifir  à 
ccquieûbien  fait,  & répond  à la  fin  qu’on  s’y  eft 
propofée.  Oa  eftime  le  portrait  d’un;  chofe  mé- 
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prifable  en  elle-même , s’il  cft  reflemblanr.  Ainlî 
quoiqu’après  avoir lûl'£neïde,  quand  on  le  relit, 
on  n’ignore  plus  toute  l’hiftoircd’Enée;  cependant 
on  y prend  encore  plailir , parce  que  lî  ce  n’eft 
pas  les  nouvelles  connoiilimces  qu'on  acquiert  qui 
divertiflênt , le  Poete  qui  fait  conduire  fon  ouvra- 
ge, plaît  parfon  efprit.  Ce  n’eil  pas  feulement  dans 
le  Poëme  Epique  & dans  les  pièces  de  Théâtre , 
ttiais  dans  les  plus  petites  pièces  que  cette  conduite 
réiUnt.  Quand  un  Auteur  commence  de  maniéré 
qu'il  fait  attendre  quelque  ebofe  de  rare,  de  nou- 
veau, fans  faire  connoître  cequec’eil,  onfcntfa 
çuriollté  émûe.  Il  l’enveloppe , il  la  cache  en  même 
temps  qu'il  h laiflc  entrevoir  par  quelque  bel  en- 
droit ; ce  qui  augmente  le  defir  dé  la  voir  entière. 
La  difficulté  oh  il  jette  le  Leéleur,  le  rend  plus  at-  ' 
teotif:  Animas  fit  attmticr  sx  difiicuUate.  Àinil  il 
s’applique  davantage;  Scc’cft  ce  qui  lui  fait  trouver 
l)on  ce  qu’il  lit , comme  c’eft  l’appetit  qui  nous  fait 
trouver  bon  ce  que  nous  mangeons.  Ne  pouvant 
pas  produire  ici  une  piece  d’une  longueur  confide- 
rable  pour  prouver  ce  que 'l’avance;  en  voici  une 
petite  qui  fervira  d’exemple. 


Ekvi  dsns  U vertu , 

Et  malheureux  avec  elle , 

Je  difois . A quoi  fert-tu 
Pauvre  c?*  mijtrahle  Vertu  r 
Ta  droiture  ü*  tout  ton  xxle , 
Tout  compté , tout  rabattu , 
fie  valent  pat  un  fétu. 

Mais  venant  que  Pon  couronne 
Aujeurd'hui  le  grand  Pompont , 
Aufiî-tôt  je  me  fuis  tû-, 

A quelque  ihofe  elle  rfi  benne. 
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Chapitre  IX. 

C$  qui  fait  la  difertnce  de  T Orateur  d'avec  le  ThiU^ 
fophe, 

NO  U s pouvons  ici  décider  une  quelHon  qui 
fervira  à l’éclairciffemcnt  de  l’Art  de  perfua- 
der.  On  demande  ce  qui  fait  la  différence  de 
l'Orateur  d'avec  le  Philoibphe  : d’où  vient  que  le 
Philofophe  peut  convaincre , & qu'il  ne  perfuade 
prefque  jamais  ; au  lieu  qu’un  excellent  Orateur 
ne  manque  point  de  foire  l’un  & l’autte.  On  peut 
comprendre  par  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’il 
n’y  a que  la  Vérité  qui  puifle  convaincre  & per- 
fuader;  mais  comme  elle  ne  le  peut  foire  qu’étant 
connue ce  n’eft  pas  alTez  de  la  propofer , fi  on 
ne  trouve  les  maniérés  delà  foire  appcrcevoir,  &1Î 
en  même  temps  l’on  n’ôte  les  préventions  qui  lui 
font  un  obftaclc- 

Le  Philofophe  fe  contente  de  donner  1 es  prin- 
cipes fur  Icfqucls  il  s'appuyé.  Il  les  expli.^ue  ei| 
peu  de  paroles,  fuppofant  que  fon  diiciplc  cil 
attentif,  qu’il  a de  la  curiofirépour  l’écoutcr,  de 
l’erapreflèment  pour  être  inftruit:  qu’il  ne  veut 
que  voir  la  Veritépourlafuivre  : ainfi  il  nccherche 
aucun  tour  rare  pour  le  tenir  attentif.  II  ne  s’a- 
vife  point  d’exiter  en  fon  ame  aucun  mouvement 
pour  le  porter  vers  la  Vérité,  & pourl’éloignerdss 
objets  qui  l’en  détournent. Effeétivement  il  ne  feroit 
pas  ncceffaire  de  le  faire,  fi  tous  les  hommes  étoient 
dans  cette  difpofition  au  regard  de  la  Vérité,  où 
ce  Philofophe  fuppofe  qu’eft  fon  difciple;  mais  U 
' n’en  eft  pas  ainfi  ; les  hommes  ont  peu  de  curio- 
fité  ; le  délit 'que  Dieu  nous  a donné  pour  la  Vérité 
cil  languiflant , il  ne  fe  réveille  que  lorfqu’il  fs 
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' prefcnte  des  objets  extraordinaires.  Nous  avons 
tous  l’efprit  fort  dillrait , peu  perçant-;  ainfi  à moins 
qu’on nes’accommode à notre foibleflc comme  fait  j 
l’Orateur , pour  nous  faire  voit  la  Vérité  par  tant  ' 
d’endroits qu’cnfin nous l'apperce viens,  nous  ne  la  ' 
concevrons  Jamais, 

On  voit  donc  pourquoi  les  Philofophes  con- 
vainquent bien,  c’eil-â-dire,  qu'ils  obligent  d’a- 
voüer  qu’on  ne  peut  tenir  contre  ce  qu’ils  veulent  * 
prouver,  & que  cependant  on  n’entre  point  dans 
leurs fcmimtns.  C’cft  qu’on  fentla  force  da  leur 
r.tifonncment  faus  le  comprendre  , & qu’on  ne 
fort  point  de  l’état  où  l’on  fc  trouvoit  avant  que 
de  les  avoir  entendu  parler.  L’Orateur  ne  fouffrc 
point  d’indifferencc  dans  fon  Auditeur;  il  le  re- 
mue en  tant  de  manières,  qu’ enfin  il  trouve  par 
où  il  le  pourra  renverfsr,  & poufler  du  côté  où 
il  veut  qu’il  tombe.  Perfonne  ne  peut  fefifier  à 
la  force  de  la  Vérité.  Les  hommes  l’aiment  natu- 
rellement; il  ell  impoffible  qu’ils  ne  fe  laifil-nt  ga- 
gner, quand  ils  la  conaoilTent  avec  tant  d'évidence 
qu’ils  n’en  peuvent  douter,  ni  s’imaginer,  qu’elle 
foit  autre  qu’elle  leurparoît.  Ainfi  l’Orateur  qui 
a le* talent  de  mettre  la  Vérité  dans  un  beau  Jour  , 
doit  charmer , pui.^qu’il  n’y  a rien  de  plus  charmant 
que  la  Vérité,  & elle  doit  triompher  de  la  refif-  ' 
tance  qu'on  lui  faifpit,  puisqu’effeélivement  pour 
f tre  vidorieufe , elle  n’a  qu’à  fe  faire  Connoître.. 
Nous  allons  parler  de  ces  maniérés  qui  font  parti- 
culières aux  Oraleurs..  , ■* 
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Des  maniérés  de  s’injlnuer  dans  l'efpr'it  de  ce'sx  a ^ui 
l'on  parle. 

% 

SI  les  hommes  aimoient  la  Vérité  plus  que  ce 
qui  flatte  leurs  paffions,  & s’ils  la  cherclioicac 
• fincercment , il  ns  fcroit  befoin  pour  la  leur  faire 
recevoir,  que  delà  leur  propoier  fimplcment,  & •_, 

fans  art.  Ils  la  haïflent , parce  qu’elle  ne  s’ac- 
commode pas  avec  leurs  intérêts,  & ils  s’aveu- 
glent volontairement  pour  ne  la  pas- voir  j car  iis 
s’aiment  trop  pour  fe  lailTer  perfuader  que  ce  qui 
leur  eft  defagrcable , foit  vrai.  Avant  que  de  re- 
cevoir une  vérité,  ils  veulent  être  alTurez  qu’elle 
ne  fera  point  incommode.  C’eft  donc  en  vain 
qu’on  fe  fert  de  fortes  raifons  quand  on  parle  k , 
des  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  les  entendre,  qiit! 
perfecutent  la  Vérité,  & la  regardant  comme  leur 
ennemie,  ne  veulent  pas  envifager  fon  éclat,  de; 
crainte  de  reconnoître  leur  injnitice  On  ell  donc 
contraint  de  traiter  la  plupart  des  hommes  qu’on 
ycut  délivrer  de  leurs faulfes  opinions,  comme  on 
traite  les  phrenetiques , à qui  on  -cache  av,cc  arti- 
fice les  remedes  qu’on  employé  pour  les  .guérir.. 

11  &ut  propofer  les  veritez  dont  il  cfl  ncceflaire  * 
qu’ils  foient  perfuadez,  avec  cette  adrefle  qu’elles 
foient  maîtrefles  de  leur  cœuravant  qu’ils  les  ayenc 
apperçûës  ; & comme  s’ils  étoient  encore  enfans , jl 
faut  obtenir  d’eux  par  de  petites  carefles  , qu’ils- 
veuillent  bien  avaler  la  médecine  qui  eft,  utile  à 
leur  fanté.  . ^ 

Les  Orateurs  /ni  font  animez  d’un  véritable  zé- 
lé , ctudicnt  toutes  les  manietes  poifhlcs  de  gacricr 
ks  tiomiues,. pour  ks  gsgncr  à' -la -Vérité.  Une 
R y mc'- 
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mere  pare  fcs  cnfans  avec  foin , & l’amour  qu^el- 
le  a pour  eux  la  porte  à faire  que  toutes  les  autres 
perfonnes  les  aiment  avec  la  tendrcfle  qu’elle  ref- 
feot.  Si  nous  aimons  donc  üncerement  la  Veritd, 
BOUS  devons  travaUIer.à  ce  qu’elle  fort  aitpée.  Les 
faims  Peres  de  l’Eglife  ont  toûjours  tâché  d’éviter 
tout  ce  qui  la  pouvoit  rendre  odieufe.  Lorfque 
}esvs-Chkist  commença  â prêcher  umb 
Evangile  aux  Juifs,  qui  étoient  jak>i»  de  la 
TC  de  la  Loi  de  Moife , pour  ne  les  pas  cho(^er 
çomme  remarque  faint  Je^n  Chryfoftome  * îTté^ 
moigna  qu’â  ne  prétendoit  pas  renvetfer  ce^e 
Loi;  mais  au  contraire  qu’il  étoit  venu  powj’ac- 
«;omp1ir.  Sans  cela  ils  euffent  bouché  léura  orcil* 
les  pour  ne  le  pas  entendre  > comme  firent  ceux 
que  par  un  jufte  jugement  il  ne  .daigna  pas  gai- 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  Maîtres  font 
confiner  l’Art  de  perfuader  dans  la  fcience  de 
re  ces  trois  chofes,  inflruire,  gagner,  & émou-, 
voir  Dcctre  , feeltrt  , C?*  movtrt.  J’ai  rap-  , 
porté  les  moyens  que  ces  Maîtres  ont  découvert 
pour  trouver  les  chofes  qui  peuvent  inflruire  & 
éclaircir  la  matière  fur  laquelle  on  parte.  Je  fe- 
rai ici  quelques  réflexions  fur  les  moyens  de  s’in- 
Enuer  dans  les  cœurs  de  ceux  que  l’on  veut  ga- 
gner. Dans  les  Rhétoriques  ordinaires  on  ne 
lait  point  ces  reflexions;  ainfi , quoique  je  n’aye 
pas  eu  deflein  de  traiter  l’Art  de  perfuader  dans 
toute  fon  étendue,  j'en  dirai  plus  que  ceux'  qui 
promettent  de  ne  rien  oublier.  11  efl  vrai  que 
la  Icience  de  gagner  les  cœurs  efl  bien  au  delfus 
de  la  portée  d’un  jeune  écolier,  pour  lequel  on 
fait  des  Rhétoriques.  Elle  s’aquiert  par  de  fubli- 
mes  fpeculations,  par  des  reflexioas  fur  li  nature 
de  notre  elprit , fur  les  inclinations , fur  les  mou- 
vcmet»  de  nottevoLomé.  C cille  iruit d'une lon- 
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jçiie  expérience  qu’on  a fait  de  la  maniereque  les 
hommes  agilTent,  & qu'ils  fe  gouvernent.  En  un 
mot , cette  feience  ne  fe  peut  enfeignermethodi- 
quement  que  dans  la  Mqrale. 

m , ..  , ■■■■<■ 

CuafitseXI. 

^alitez  re(p*ifis  dans  U perfomt  de  celui  qtâ  vent 
gagner  ceux  ù qui  il  parle. 

IL  eft  important  que  les  Auditeurs  ayent  dé 
l’eftime  pour  celui  qu’ils  écoutent , & qu’il 
paiTe  dans  leur  efpritponr  une  perfonne  fage.  Un 
Orateur  doit  donner  des  témoignages  d’amitié  à 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  8c  faire  paroître  que 
c’eft  un  xéle  finecre  de  leur  intérêt  qui  le  fait 
parler,  La  modeflie  lui  eft  neceflaire,  la  fierté 
8c  l’orgueil  étant  d’invincibles  obftaclcs  à la  perfua- 
fion.  Âinfi  il  faut  qu’on  remarque  ces  quatre  qua- 
îitex  dan;  la  perfonne  d’unOmteur;  delà  probité» 
de  la  prudence,  delà  bien-veillance , Scdelarao- 
deftic;  comme  nousl’allons  faire  voir  plus  au  long. 

11  eft  confiant  que  l’eftime  que  Von  a de  b' 
probité  8c  de  la  prudence  d’un  Orateur , fait  foti- 
vent  une  partie  de  fon  éloquence , à laquelle  cuv 
(c  rend  avant  même  que  de  favoir  ce  qu’il  doit 
dire.  C’eft  fans  doute  l’effet  d’une  grande  pré- 
occupation; mais  cette  préoccupation  n’cîl  pas- 
mauvaife , 8c  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  un 
certain  entêtement,  par  lequel  on  demeure  atta- 
ché à de  fauffes  opinions  fans  aucune  raifon.  Ou- 
tre que  les  paroles  qui  fortent  d’un  cœur  plein  d’ar- 
deur pour  la  Vérité , embrafent  le  cœur  de  ceux 
qui  écoutent  : il  eft  fort  raifonnable  d’^oûter  foi 
à ce  que  dit  un  homme  de  bien,  8c  qu’on  fait 
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r’être  point  un  trompeur.  C’eft  pourquoi  il'  cff 
plus  avantageux  à un  Orateur  que  l'a  vertu  éclate  , . 
que  fa  doétrine  * In  Oratort  non  tam  dicendi 
facultas  (jukm  honefta  ihtndi  rAtïo  eluccat,. 
Le  Chrifiianifme  oblige  ceux  qui  font  profef— 
■fion  de  perfliader  les  autres , de  travailler  à s’ac- 
quérir de  l’aurorité  dans  l’efprit  des  peuples;  & le 
même  Evangile  qui  commande  à tout  le  monde 
de  fuir  l’éclat , les  oblige  de  faire  éclatter  leurs 
bonnes  œuvres,  avec  cette  intention  que  ceux  ‘ 
qu’ils  inftruifent  foient  autant  portez  ]>ar  leurs  . 
Exemples  à embraifer  la  vertu , que  par  leurs  pa-  • 
rôles.  Sic  lnceat  lux  veftra  cwatn  hominibus  , ut 
“vidcanp  npera  xefira  h»na.  Cette  neceCité  a 
porté  quelquefois  les  plus  niodeiles  à fc  donner  • 
des  louanges , & à défendre  leur  r<;putation  , en  » 
meme  temps  que  la  patience  & la  douceur  les  po>- 
toient  à aimer  les  injures  dont  011,  les  chargeoit. 

La  bonne  vie  cil  la  marque  que  J e s-ti  s-C  n a i s t.  ' 
nous  a donnée  pourdiflinguerles  Prédicateurs  delà 
Vérité,  d’avec  ceux  que  l’Efprit  d'erreur  envoie  pour 
tromper  les  Ijomines. 

On  eft  bien  aife  de  fe  décharger  de  la  pein£  \ 
d'examiner  un  raifonnement , & pour  cela  de  s’,.m 
fier  à l’examen  de  ceux  que  l'on  eftime  ; êc  de  ’ 
foûmcttre  fon  jugement  aux  lumières  de  ceux 
en  quion  voit  briller  une  grande  fagefle..-)-  Ax- 
ffor'ttati  crtdere  magnum  compendium  , ü*  mlliis 
labor.  L’autorité  d’un  homme  de  bien,  fage  , & 
éclairé , eft  à ceux  qui  fe  défient  de  leurs  lumiè- 
res, ce  qu’éft  un  appui  à un  malade.  Perfonnenfi 
veut  être  trompé  , peu  fe  peuvent  defendre  de  l’er- 
reu'-;  c’eft  pourquoi  l’on  eft  ravi  de  trouver  une 
perfonne  fous  l’autorité  de  laquelle  on  fe  tienne 
a couvert.  Dans  toutes  les  difputcs  on  voit  que 
^ deux  ou'irois  têtes,  à qui  leur,  fufiilàace  a acqifis 

dÇ. 
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de  reftime , partagent  tout  le  mohde  , & que  char 
eun  fc  range  du  parti  de  celui  qu’il  croit  êt.cle 
plushabile..  Lorfqu’un  Orateur  n’a  pû  encore  gzr 
gner  une  grande  autorité}  il  n’attirera  jamais  dans 
fcs  fentimens  qu’un  très-petit  nombre  de  perfon- 
ncs , parce  que  peu  font  capabfcs  d’appercevoir  la 
fubtilité  de  fes  raiibnnemens.  S’il  veut  avoir  la 
multitude  de  fon  côté,  il  faut  qu’il  faflè  voir  qu’il 
a pour  lui  ceux  à l’autorité  de  qui  elle  a coûtume 
de  fe  rendre,  & dont  elle  fuit  les  fentimens  aveur 
_ glément.  , 

If  ny  à'  rien  qui  foir  plus  capable  de  gagner 
les  hommes  , que  les  marques  d’amitic  qu’on 
leur,  donne.  L’amitié  donne  toutes  fortes  de  droit* 

, fur  la  perfonne  aimée.  On  peut  dire  toutes  cliof. s 
à ceux  qui  font  convaincus  qu’on  les  aime,  jima'y, 
er  die  vis.  Il  faudroit  que  l’amour  qu’on 
a pour  la  Vérité  fût  bien  dellnterefie  pour  vouloir  la 
recevoir  lorfqu’elle  vient  de  la  bouche  d’un  en- 
nemi. L’on  ne  peut  pas  s’imaginer  qu’une  per- 
fonne crmemic  veuille  procurer  un  a ufo  grand  bien 
cu’ell  la  connoiffance  de  la  Vérité.  Les  lipîtres  de 
fiint  Paul  font  pleines  de  marques  d’affcéiion  & 
de  tendrefle  , qu’il  Lifoit  paroitre  à ceux  à qui  il 
éerivoit  ; & jamais  il  ne'les  reprend  de  leurs  dé- 
fauts, qu’après  les  avoir  convaincus  que  c’ctoitle 
zele  qu’il  avoit  pour  leur falut,  qui  l’ob'igcoit  de, 
les  en  avertir.  ^ 

La  quatrième  qua’ité  que  je  crois  necelTairc  à 
un  Orateur,  eft  la  modcilié.  Souvent  la  refif- 
tance  que  quelques-uns  font  à la  Vérité’;,  n’eft 
canfee  que  par  la  fiertéavec  laquelle  on  veuf  extor- 
quer de  Jeun  bouche  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Poijfquoi  chicanc-t-on  dans  les  cojivcrfatior.s  ? 
Pourquoi  efl-ce  qu’on  difpute  fans  vôuloirdemcu. 
rer  d’accord  des  vérité?,  les  plus  incontelîables  > 
Ç’eft  que  les  uns  veulent  triompher,  les  autre,- 
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s’opiniâtrent  à nepasceder,  &à  difputcr  une  vic- 
toire, dont  la  perte  leur  paroît  hontcufe.  Ceux 
qui  font  fages  , laiflent  refroidir  la  chaleur  de 
la'  difpute  , laiflent  pafler  le  temps  de  l’opi- 
niâtreté. Ils  cachent  tellement  leur  triomphe , que 
les  vaincus  ne  s’apperçoi  vent  pas  de  leur  défaite;  & 
qu’ils  ne  fe  conflderent  pas  tant  comme  vaincus , 
que  viétorieux  de  l’erreur  où  ils  étoient  engagez. 
Kûn  de  adverfar'u  viSioriam,  fed  coentm  tîitadacium 
qutremus  •veritatem  , difoit  fkint  JerÔRie  écrivant 
contre  les  Pclagiens. 

Un  fage  Orateur  ne  doit  jamais  “parler  de  foi 
avantagenfement.  Il  n*^y  a rien  qui  foit  plus  capa- 
ble d’éloigner  de  lui  refprit  de  fes  Auditeurs , 
& de  leur  infpirer  des  fentimcns  d’averfiott-&  de 
haine , que  cette  vanité  que  font  paroître  ceux 
qui  fe  vantent,  La  gloire  eft  un  bien  où  chacun 
prétend  avoir  droit..  On  ne  peut  fouffrir  qu’un 
particulier  fe  l’approprie  ; car,  comme  Quinti- 
lien  l’a  fort  bien  remarqué  , nous  avons  tous 
une  certaine  ambition  qui  ne  peut  rien  fouflïir 
au  deflus  de  foi.  De  là  vient  que  nous  prenons 
plaifir  à relever  ceux  qui  s’abaiflent  eux-mêmes , 
parce  qu’il  femble  que  nous  le  faifons  comme 
étant  plus  grands  qu’eùft  Haiet  enim  mens  »j/- 
tra  fuèlime  quiddatn  , c?*  impatiens  fuperioris  ; 
ideoque  fubjtSles  V fithmittentes  fe  lubemer  al- 
levamus  quia  hoc  facere  tanquasn  majores  vide- 
mur.  Cette  modeflic  ne  doit  rien  avoir  de 
bas  : la  fermeté  & la  generofité  font  inféparables 
du  zele  que  notre  Orateur  a pour  la  défenfe  de- 
là Vérité,  & comme  elle  eft  invincible,  il  doit 
être  intrépide.  11  eft  confiant  qu’un  homme  fe 
ïend  redoutable . qui  ne  craint  rien  davatfijtge 
que  de  bkflcr  la  Vérité;  ainli  il  ne  fied  pas  mal- 
quelquefois  de  relever  les  avantages  de  fon  paT^Û- 
qui  eft  celui  de  la  Vérité.  Ajoûtez  que  le  dilcours 

doit 
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doit  convenir  à la  qualité  de  celui  qui  parle.  U» 
Roi , un  Evêque  doivent  parler  avec  majellé;  êc 
ce  qui  eft  la  marque  d’une  autorité  légitimé  dans: 
leur  perfonne , feroit  en  ccHe  d'une  perfonne  pri- 
yéc  une  marque  de  fierté  & d’arrogance. 


Chapitre  XII. 

Ct  qu’il  faut  obfemtr  dam  ht  chofes  dont  »n  farte 
four  s'mJinUtr  dans  l'offrit  des 
Auditeurs. 

A Près  avoir  parlé  de  la  perfonne  de-  l’Orateur^ 
voyons  ce  qui  regarde  les  chofes  que  l’on  trai- 
te. Si  les  Auditeurs  n’y  prennent  aucune  part , & 
qu’elles  iv:  bleflent  point  leur  intérêt  , l’artifice 
n’eft  pas  necellaire.  Lorfqu’il  n’éft  queftion  que 
de  prouver  que  les  trois  angles  d’un  triangle  font 
égaux  à deux  angles  droits il  n’eft  pas  befoia 
-de  difpofer  les  cfprits  à recevoir  crtte  vérité;  ne- 
pouvant  caufer  aucun  dommage , il  ne  faut  pas 
craindre  que  quelqu’un  la  rejete.  Mais  lorfqu’oa 
propofe  des  chofes  contraires  aux  inclinations  de 
ceux  à qui  on  parle , l’adrelTe  eft  neceflaire.  L’on, 
ne  peut  s’infinuer  dans  leur  efprit  que  par  des  che- 
mins écartez  Sclecrets;  c’eft  pourtjuoi  il  faut  faite 
en  forte  qu’ils  n’apperçoivent  pointla  vérité  dont 
on  veut  les  perfuader  , qu’apres  qu’elle  fera  mai- 
trefle  de  leur  cœur  ; autrement  ils  lui  fermeroht  la 
porte  de  leur  efprit,  comme  à une  ennemie,  ainfî 
que  nous  Pavons  dit. 

Les  hommes  u’agiffant  que  par  intérêt  , lors- 
inême  qu’il  femble  qu’ils  y renoncent , il  faut 
ncceffaircment  ^ür  faire  voir  que  ce  qu’on  leur 
perfuade , ne  leur  fera  point  defavantageux.  On 
combaitre  leurs  iacliaaüons  pat  leurs  incli- 
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nations , & s’en  fervir  pour  les  attirer  dans  Its 
■r  lentimens  qu’on  leur  veut  faire  prendre,  comme 

tes  Matelots  fc  fervent  du  vent  contraire  pour  ar- 
river dans  le  port  d'où  le  vent  les  éloignoit  : cela 
fe  comprendra  mieux  par  des  exemples.  Afin 
d’infpirer  de  l'averfion  pour  le  fard  à une  femme 
qui  n’a  de  l’amour  que  pour  elle-même , & que 
rien  ne  touche  que  fa  beauté,  il  faut,  félon  le 
confeil  de  faint  Jean  Chryfoflome , fe  fervir  de 
, la  paffion  qu’elle  a pour  fa  beauté  , pour  modé- 

rer cette  paffion , en  lui  montrant  que  les  pou- 
dres & le  fard  gâtent  le  teint.  On  détache  de  la 
débauche  un  homme  qui  ne  refufe  rien  àfesplai- 
firs,  en  lui  propofant  des  plaifirs  plus  doux  ,,  ou 
‘ le  perfuadant  fortement  que  ces  débauches  feront 
fuivies  de  quelque  grande  douleur.  11  fauttoû- 
jours  dédommager  l’amour  propre;  c’cit-à-dire, 
déiinterciTer  ceux  que  l’on  veut  faire  renoncer  à ‘ 
quelqu’interêt.  Car  enfin  , à moins  que  la  Grâce 
divine  ne  change  le  cœur,  les  paffions  peuvent 
changer  d’objet  : mais  elles  îcineurent  toujours 
tes  memes.  Or,  ce  changement  d’objet  n’efl pas 
difficile.  Un  orgueilleux  fera  tout  ce  qu’on  voudra, 
pourvu  qu’il  évite  l’humiliation,  8c  que  fon  orgueil 
foit  content.  Àinfiil  n’y  arien  qu’onne  puiffie  per- 
luader,  quandon  fait  bien  fe  fervir  des  inclinations 
des  hommes. 

Lorfqu’on  veutobtenir  de  ceux  à qui  on  parle  - 
tine  chofe  qu’ils  ont  deffein  de  ne  point  accorder , 
quoiqu’on  la  puifTe  exiger  d’eux  avec  droit,  il  faut 
fe  contenter  de  la  recevoir  comme  une  grâce.  On' 
ne  doit  pas  leur  faire  cette  demande  qui  lescho- 
, que,  apres  qu’on  aura  clairement  prouvé  que 

ce  qui  leur  rcflera,  fervira  plus  à leur  gloire,  & 
•fera  plus  avantageux  que  ce  qu’ils  accorderont. 
Saint  Jean  Ch'yffSfiome  lotie  la  prudence  de  Fla- 
tien,  Patiiarchc  d’Antioche,,  qui  fit  révoquer  à 
. ' ' l’£m- 
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fEmpcreur  Theodofe  l’Arrêt  fanglant  qu'il  avoit 
donné  contre  les  habitans  de  cette  Ville,  qui 
avoient  renverfé  les  ftatucs  de  l’Imperatrice.  Ce 
Patriarche  étant  venu  à Conftantinople  pour  fié^ 
chir  la  colere  de  Theodofe,  il  exagéra  la  faute  de 
ceux  d’Antioche  ; il  confeffa  qu’une  femblable  fau- 
te meritoit  les  châtimens  les  plus  rigoureux.  Mais 
eirfuitc  ayant  montré  que  la  gloire  du  pardon  fe-* 
roit  d’autant  plus  illuflre  que  l’offenfe  étoit  gran- 
de , & qu’un  Prince  Chrétien  ne  pouvoir  vanger 
une  injure  avec  une  ..fi  grande  fe  vérité , il  gagna 
refprit  de  Theodofe  , qu’il auroit  irrité,  s’il  eut 
entrepris  de  diminuer  le  crime  du  peuple  d’An- 
tioche , outre  qu’il  eût  femblé  approuver  leur  fédi- 
tion , & en  eût  paru  complice. 

11  cft  avantageux  à ui>  Orateur,  quefes  Audi- 
teurs foient  perfuadez  qu’il  entre  dans  leur  fen- 
timent;  ce  qui  n’eft  pas  impoflible  , quoiqu’il 
travaille  à ce  que  fes  Auditeurs  changent  de  fen- 
timent.  Dans  une  opinion , quelle  qu’elle  foit  , 
tout  n’eft  pas  faux  , tout  n’efi  pas  déraifonnable. 
On  peut, fans  blelFcr  h Vérité,  s’attacher  d’abord 
à 'ce  qui  eft  vrai,  dans  l’opinion  que  l’on  veut 
, combattre , & la  loûer  en  ce  quelle  a de  verita-: 
ble,  & qui  meiite  desloüanges.  Un  peuple,  par 
exemple , s’efi:  révolté  contre  fon  légitimé  Souve- 
rain; & a enlevé  la  puiflance  d’entre  fes  mains 
pour  la  partager  à ceux  qu’il  a choifis  pour  le 
gouverner.  On  pourra  donc  commencer  fon  dif- 
cours  par  louer  l’amour  de  la  liberté.  Enfuite 
fâifant  voir,  à-, ce  peuple  que  la  liberté  efi  plus 
grande  fous  un  Monarque  que  dans  un  Répu- 
blique , .où  cent  tyrans  ufurpent  l’autorité  fou- 
veraine  ; on  le  gagne  , & on  fc  fert  delà  paffion 
qui  l’a  porté  à la  révolté  , pour  le  ramener  à l’o- 
beifiance. 

C’eft  avec  cette  même  , prudence  que  l’on  dé- 

' ‘ U- 
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tache  les  hommes  de  ceux  pour  qui  ils  ont  vti 
amour  déraifonnable , contre  lefouels  par  confe- 

3uent  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  déclamci 
'abord  : au  contraire  il  eft  bon  de  commencer 
parleur  donner  quelques  loüanges.  Par  exemple: 

Il  eft  vrai,  ô Romains,  quepcrfonnen’ajamaisétë 
plus  libéral  que.Spurius  Melius;  il  vous  a fait  des 
profuiions  de  toutes  fes  richeffes.  Mais  prenet  gar- 
de que  c’eft  un  ambitieux  ; que  toutes  fes  libera- 
litez  font  des  appas  pour  vous  furprendre , Si  que 
tous  ces  prefens  qu’il  vous  fait , font  le  prix  avec  le- 
quel il  prdtend  acheter  votre  liberté , Si  fe  rendre 
votre  maître. 

L’humilité  eft  la  plus  rare  de  toutes  les  vertus  j 
die  eft  l’appasage  des  âmes  innocentes  , & elle 
ne  fe  rencontre  que  fort  rarement  dans  ceux  qui 
font  criminels  ; c’eft  pourquoi  ces  derniers  ne 
peuvent  fouffrir  que  Ton  leur  reprodic  leurs  fautes. 

U eft  diftScile  par  confequent  de  gagner  ceux  qu'on 
veut  corriger  ; néanmoins  lorfque  les  coupables  font 
effeétivement  perfuadez  que  leur  faute  leur  eft  per» 
nicieufe , que  c’eft  l’amour  de  leur  intérêt  -qui  fait 
parler  celui  qui  les  reprend , qu’ils  reconnoiffent 
qu’ayant  plus  de  prudence , il  prévoir  les  malheurs  • 
qui  les  regardent , &qu’ilsn'apperçoivenr  pas;  ils 
fupportent  avec  patience  ce  reproche  pénible,  com- 
me les  malades  fouffrent  qu'on  leur  coupe  un  mem- 
bre pourri. 

Ce  qui  fait  fouvent  que  les  avertiftemens  font 
defagréables , c’eft  qu’on  1«  fait  avec  empire  5r 
avec  infulte.  Quand  on  veut  corriger  les  coupables,' 
on  doit  quelquefois  fe  contenter  de  leur  mon- 
trer ce  qu’il  falloit  foire , fans  leur  reprocher  ce  qu’ils 
ont  foit.  Il  y a de  certaines  chofes  qui  ne  font  mao- 
vaifes  que  par  le  défout  d’une  circonftance;  on  peut 
loüer  cette  diofe , mais  foire  voir  qu’elle  n’a  pas  été 
<ute  dans  le  temps  nlduutle  liet)  imceââire. 

Afin 
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Afin  qu’un  coupable  n’ait  point  de  honte  d’a- 
voüer  fa  faute,  & de  s’en  repentir,  il  eft  bonde 
la  faire  paroître  petite  , en  la  comparant  avec  une 
plus  grande  : & afin  qu’il  ne  la  foutienne  point , il 
faut  trouver  des  moiens  de  l’cn  décharger.  Il  y a 
de  certaines  gens  qui  ne  veulent  jamais  condam- 
.*ner  ce  qu’ils  ont  fait.  On  doit  feparcr  l’erreur  de 
cespcrfonncs,  & nepoint  prouver  qu’ils  en  font 
coupables  qu’après  qu’ils  l’auront  condamnée.  C’eft 
ce  que  fit  le  Prophète  Nathan  , lorfqu’ayant  voulu 
reprendre  le  Roi  David  de  l’adultere  qu’il  avoit 
commis,  il  lui  fit  des  plaintes  d’un  homme  qu’il 
difoit  coupable  d’un  aftion  qui  étoit  moins  crimi- 
nelle (jue  celle  de  David.  Après  que  ceRoi  eut  con- 
damne cette  homme  , pour  lors  Nathan  lui  dit  que 
c’étoit  de  fa  Majellé  même  dont  il  avoit  parlé,  8c 
qu’il  étoit  plus  coupable  que  cet  komme  qu’fl 
venoit  lui-même  de  condamner. 

Quelquefois  on  eft  fi  attaché  aux  refohitions 
qu’on  a prifes  fur  une  afiàire  , qu’on  ne  veut 
plus  écouter  de  nouvelles  propofitions.  L’artifice 
eft  donc  neceftaire  ; celui  dont  fe  fervit  Agrippi^ 
eft  admirable.  Il  vouloir  rappelkt  le  peuple  Ro- 
main qui  avoit  quitté  la  Ville , fe  plaignant  de 
la  dureté  des  Magiftrats , qui  fans  rien  faire , vi- 
voient  de  fon  travail.  Il  leur  propofa  la  parabole 
de  la  guerre  qui  s’éleva  entre  les  parties  du  corps 
humain , qui  ne  voulant  plus  rien  donner  à l’efto- 
mach,  qui  étoit,  difoient-elles,  unpareffeux,  re- 
connurent enfuiteparl’expericnce  .quel’eftomach 
leur  rendoit  bien  ce  qu’elles  lui  donnoient.  Cette 
feule  parabole  que  le  peuple  écouta  avec  plaifir , 
ne  voyant  point  où  elle  alloit , fuffit , après  qu’il 
en  vit  l’application , pour  lui  faire  quitter  fa  pre- 
mière refolution.  II  ii’y  a point  de  meilleure  ma^ 
niere  pour  inftruire  les  peuples  , que  les  paraboi^ 
les.  Elles  inftiuifeat  enuumotcK  plufieurscho- 
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fc>  qu’on  ne  pourroit  expliquer  autrement  que 
,f  par  des  difeours  ennuyeux  , & difficiles  â comprcB>- 

dre. 
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* 

^ ZÏt  qHalitez,  mcejpiires  à un  Orateur  pour  ga^ 

gner  ceux  à qui  il  parle , ne  doivent 
' pas  être  feintes. 

IjE  ne  doute  point  qu’on  ne  puifTe  faire  un  trèç- 
J mauvais  ufage  de  cet  Art  que  nous  enfeignons;  • . 
ce  qui  n’cmpérhc  pas  que  les  réglés  que  nous 
avons  données  ne  foienttrès-jufles.  On  peut  feindre 
que  l’on  a de  l’amour  pour  ceux  à qui  l’on  parle, 
afin  de  cacher  le  mauvais  delTein  que  la  haine  au- 
ra fait  concevoir  contr'eux.  On  peut  prendre  Iç 
marque  d’honnête  homme  pour  furprendre  ceux 
qui  ont  de  la  vénération  pour  tour  ce  qui  a les  ap- 
parences de  la  vertu.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’o*  ' 
ne  doive  point  témoigner  d’amour  à fes  Audi- 
teurs , & s’acquérir  quelque  eflime  dans  leur  ef- 
pritjlorfquc  cet  amour  efl  fmeere  comme  il  le  doit 
0 me  , & que  l’on  n-’a  point  d'autre  fin  que  l’intérêt 

ëe  la  Vérité. 

' Les  Rbeteurs  Païens  ont  donné  ces  mêmes  prr- 
ceptes  que  nous  donnons  ,&  les  Sophiftes  s’en -font 
- , fervis.  Il  eft  vrai;  mais  c’eft  ce  qui  nous  oblige  de 

ks  fuivre  avec  plus  de  foin.  Les  impies  auront-ils 
plus  de  xde  pour  le  Menfonge , que  les  Chrétiens 
■pour  la  Véritéé  Ce  feroit  une  chofe honteufe aux 
amis  de  la  Vérité,  de-rejetter  les  moitns  natu- 
rels qu’ils  ont  pour  la  faire  recevoir,  pendant  que 
ks  panifans  du  menfonge  employant  tant  d’arti- 
. fices  pour  tromper.  Ces  moiens  font  bons  8c  jufles 
ë'eux;H^tqes  ; & tout  qui  a de  la  cha^ 

V . ritd 
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rité  & de  la  prudence  les  employé  , quoiqu’il  n’y 
ftfle  pas  de  reflexion. 

Il  faut  aimer  les  hommes.  On  nedoitreflen' 
tir  pour  leur  perfonne  que  de  la  tendrefle , quand 
même  ils  feroient  criminels.  11  n’y  a que  leurs 
crimes  qui  méritent  de  la  haine.  Dilkite  homi- 
ms  , inttrfiàte  encrts.  Ceux  qui  ont  de  la  pie- 
té n’ont  pas  befoin  de  feindre  : leur  charité  fe 
peint  elle-même  dans  leurs  difcours  ; elle  fuppor- 
te  avec  patience  les  fautes  des  autres  ; elle  les  cor- 
rige avec  douceur , elle  ne  les  confiéere  que  da 
côté  quelles  paroiflent  plus  Icgeres.  Elle  cherche 
tous  les  moyens  pour  ne  point  choquer,  pour  ne 
point  contrifter  les  perfonncs  qu’elle  eft  obligée 
d’avertir  ; & pour  cela  elle  adoucit  les  correc- 
tions qui  font  un  remede  amer:  * elle  tâche 
de  répandre  un  miel  fur  fes  paroles,  qui  en  puif- 
fe  ôter  toute  l’amertume.  En  un  mot,  elle  fait 
pour  Dieu  tout  ce  que  fait  faire  l’amour  de  fon 
propre  interet,  de  forte  que  la  conduite  extérieu- 
re de  l’une  ne  paroît  pas  differente  delà  conduite 
de  l’autre;  la  maniéré  d’agir  de  l’une  n’efldiftin- 
gcée  de  l’antre  que  par  fon  principe.  Un  Ora- 
teur^ Chrétien  n’a  pas  moins  de  complaifance  pour 
ceux  qu’il  veut  perfuader,  fans  aucun  autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  "Vérité,  que  les  gens  du  monde 
en  ont  pour  ceux  de  qui  ils  attendent  quelque  rç- 
compenfe. 

Quand  j’ai  dit  qu’on  ne  doit  pas  choquer 
ceux  à qui  on  parle , je  n’ai  pas  confeillé  de  fç 
fervir  d’une  lâche  complaifance  , qui  n’a  point 
d’autre  fin  qu’une  vaine  fatisfaiftion  de  n’êlrc  pas 
rebufé.  Les  hommes  aiment  qu’on  les  entretienne 
de  chofes  q i leur  plaifent  : Loquere  nohis  pla- 
centia.  C’eft  le  métier  d’on  dateur  d'entretenir  les 

, hom- 
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hommes  4aos  cette  humeur  délicate.  Pendant 
qu'un  Qmteur  Chrétien  efperc  de  gagner  Tes  Aa- 
diteai^fnr  la  douceur,  il  s'en  doit  fervir:  mais 
endurcis  , & qu'ils  ne  veuillent  point  qoh- 
Ufil>4w^^;anncs  qu’ils  ont  prifes  contre  la  Vérité,  ce 
pour  lors  âatcrie,  & non  pas  charité,  que 
4e  s’amufer  à vouloir  leur  plaire.  Si  les  prières 
n’ont  point  de  force  , il  haut  avoir  recours  aux 
menaces,  , 

Ceft  la  conduite  que  les  Pères  de  l’Eglifc  ont 
toûjours  teiuë.  Ils  ont  commencé  par  la  dou- 
ceur, mais 'ils  ont  fini  par  la  feverité  , lorfque  la 
douceur  a été  inutile.  Saint  Augultin  dit  qu'il 
n’avoit  pas  voulu  nommer  Pelage  dans  les  pre- 
miers Livres  qu’il  coropofa  contre  cet  Hérétique., 
afin  de  lui  épargner  la  honte  de  fe  voir  reconnu 
pour  Auteur  d’une  Herefîe.  Mais  quand  ce  Pere 
vit  que  cet  Herefiarque  ne  profitoit  point  de  cette 
retenué  , & qu’elle  pouvoir  contribuer  à lui  donner 
de  la  fierté,  il  crut  qucla  même  charité  qui  l'avoit 
fait  parler  d’abord  avec  douceur , l’obligeoit  à fe 
fervir  de  remedesplusviolens,  & proportionnez  à 
la  maladie  de  cet  Herefiarque,  ou  pourle  guérir, 
ou  pour  avertir  les  peuples  du  danger  qu’il  y avoit 
de  communiquer  avec  (u.  , 


Chapitre  XIV. 

Aîanttret  d’exciier  dans  Vefprit  de  ceux  » qui  ton 
parle , Us  pajfions  qui  les  peuvent  porter 
où  on  Its^  veut  (enduire. 

Le  troifieme  moyen  que  POrateur  doit  em- 
ployer pourperfuaderfes Audit;c«rs , c’eft  d’ex.- 
eiter'dans  leur  cfprit  les  paflions qui  les  feront  pan- 
cbet  du  cdté  où  il  les  veut  potter , Sc  d'éteindre  le 

feu 
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feu  de  celles  qui  pourroientéloignerde  lui  fes  me- 
mes Auditeurs.  Maison  me  dira  qu’il n’eft  point 
permis  d’ufer  de  moyens  auffi  injultes  que  fonties 
pallions:  Que  c’eftmal  s’y  prendre,  pour  rcglerSc 
pour  éclairer  l’efprit  de  fes  Auditeurs,  que  d’y  ex- 
citer les  troubles  & les  fumées  obfcures  des  paf- 
fions.  Répondons  à cette  objeélion  que  nous  avons 
prévenue;  lachofe  mérité  qu’on  la  conüdere. 

Les  pillions  font  bonnes  en  elles-mêmes;  leur 
feul  dérèglement  eft  criminel.  Cefontdes  mouve- 
mens  dans  l’ame , qui  la  portent  au  bien , & qui 
l’éloignent  du  mal,  qui  la  pouffent  à acquerirl’un  , 
& qui  l’excitent,  lorfqu'elle  eft  trop  pareffeufe,  à 
fuir  l’autre.  Jufques-là  il  n’y  a point  de  mal  dans 
les  pallions;  mats  lorfque  les  hommes , fuivantles 
fauffes  idées  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal , n’aiment 
que  la  terre,  alors  ces  palTions  qui  les  font  agir  , 
qui  étoient  bonnes  par  leur  nature,  deviennent  cri- 
minelles par  les  qualitez  mauvaifes  de  l’objet  vers 
lequel  on  les  tourne.  Qui  peut  douter  que  les  par- 
lions ne  foient  mauvaifes  , lorfque  dans  l’idée  de 
ce  nom  de  paffion,on  comprend  les  mouvemens  de 
l’amc  avec  tous  fes  déreglemens  ? Si  par  la  co«^ 
lere  il  faut  entendre  ces  rages,  ctsemportemens, 
ces  fureurs  qui  troublent  la  Raifon,j’avoüeraique 
la  colere  eft  une  chofe  très-mauvaife.  Mais  li  on 
la  prend  pour  un  mouvement,  pour  une  affeélion 
de  l’ame  qui  nous  anime  à vaincre  les  empêche- 
«tens  qui  nous  retardent  la  poffeflion  de  quelque 
bien,  & poürune  force  qui  nous  fait  combattre  & 
furmonter  le  mal  ; je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
dire,  raifonnablemcnt  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ex- 
citer la  colere,  &fefervir  de  fon  mouvement  pour 
animer  les  hommes  à chercher  le  bien  qu’on  leur 
propofè. 

Dans  les  pallions  les  plus  déréglées,  dans  celles 
' qui  n’ont  pour  objet  que  de  faux  biens,  il  y a 

tou: 
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toujours  quelque  chofe  de  bon.  N'cft-ce  pas  une 
bonne  chôfe  d’aimer  ce  qui  elt  bien  fait , ce  qui  ' 
cft  grand  ,*  ce  qui  eft  noble?  On  peut  donc  fe 
fcrvir  de  efeflftouvcment  qui  nous  porte  vers  la  beau- 
té & vcrsla  grandeur,  pour  faire  agir  les  hommes. 
On  peut  fans  fcrupu'e  réveiller  dans  leur  cœur  ce  , 
mouvement,  en  propofant  la  beauté  & la  grandeur  ^ ^ 
de  la  chofe  vers  laquelle  oii  les  porte,  puifque  je 
fuppofe  qu’on  n’entreprend  de  foire  aimer  que  ce 
qui  eft  beau  d’une  véritable  beauté , & ce  qui  pofl'ede 
«ne  grandeur  réelle.  ■ . , 

L’on  ne  peut  .'aire  agir  les  hommes  que  par  le 
mouvement  des  pallions;  chacun  eft  emporté  par 
le  poids  de  fon  amour , & l’on  fuit  ce  qui  don- 
ne plus  dc-plaifir.  Il  n!y  a donc  point  d’autre 
moyen  de  conduire  les  hommes , que  celui  dont 
BOUS  pailcwis.  Vous  ne  détournei  jamais  un  ava- 
re de  l’inclination  qw’il  a pour  l’or  & l’argent , que 
par  refperancc  de  quelques  autres  ridielTcs  plus 
grandes  ; un  voluptueux  de  fes  foies  plaifirs  , que 
par  la  crainte  de  quelque  grande  douleur , ou  par 
i'efperance  d’an  plus  grand  plaifir.  Pendant  que 
BOUS  roTBMesranSpaffionfi,nous  fommes  fans  aélion, 

& rien  lie  nous  fait  fortir  de  l’indifferencc  que  le 
branle  de  quelque  afFeélion.  On  peut  dire , que  les 
ptftions  font  le  reflfort  de  l’ame  ••  quand  une  fois 
l'Orateur  s’eft  pû  faifir  de  ce  reflbrt , & qu’il  le  fait 
manier,  rien  ne  lui  cft  difficile,  il  n’y  a rien  qu’il 
ne  puifte  perfuader.  • -.mr. 

Les  Chrétiens  fa  vent  que  tant  d’flluftres  Mar- 
tyrs n’ont  triomphé  que  par  un  fccours  du  Ciel; - 
que  tant  de  fointes  Vierges  n’ont  foùtenu  dans  leur 
corp’S  foible  une  vie  auftere , & accablée  de  pc- 
aitence , que  parce  qu’elles  étoient  aidées  de  la 
Grâce.  Il  eft  pareillement  confiant  que  les  plus 
méchans  font  capables  d’entreprendre  les  memes 
aâioas;.  & de  foire  tout  ce  que  les  Martyrs  fie 

- ' les 
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les  Vierges  ont  fait , s’il  arrive  qu’ils  ne  puiflcnt 
fatisfairc  la  paffion  qui  les  domine , qu’en  fuppor- 
tant  ces  peines.  Catilina  a été  un  très-méchant 
homme  ; cependant  on  remarque  dans  fa  vie 
des  exemples  d’une  aullerité  & d’une  patience  ex- 
traordinaires. Je  Hû  que  fes  vertus  apparentes 
ïi’étoient  que  les  fervantes  de  fon  ambition , com- 
me parle  un  grand  Dodeur.  Auflî  je  ne  fais 
cette  reflexion  que  pour  prouver  que  l'on  peut 
faire  entreprendre  toutes  chofes  à un  homme, 
, lorfqu’on  a pû  lui  infpirer  les  pallions  propres 
pour  cela,  & que  par  confequent  le  défenfeur 
de  la  Vérité  ne  doit  pas  négliger  un  moyen  fi  ef- 
ficace. 

Saint  Auguftin  dit  fort  bien  au  pecheur:  Faî- 
tes par  la  crainte  des  peines,  ceque vousnepo-u- 
vez  faire  encore  par  un  pur  amour  de  la  juftice. 
Tac  timoré  poenA , quod  nendum  potes  amure  ]ufittis. 
Je  ne  ferois  point  de  difficulté,  pour  infpirer  à une 
femme  du  monde  de  l’horreur  pourlefwd,  de  lui 
faire  connoîtie  qu’il  n'y  a rien  qui  gâte  davantage 
le  vü'age.  Je  tàcherois  par  cette  crainte  de  la  dé- 
tourner d’une  aélion  qu’elle  ne  peut  encore  haïr 
par  un  amour  de  Dieu.  Cette  crainte  n’eft  pas 
fans  pêché,  mais  enfin  les  Peres  ont  approuvé  ce 
faint  artifice  par  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait.  Les 
grandes  playes  ne  fe  guérilfent  que  par  des  bleffii- 
res  ; pour  faire  crever  un  apoftume , il  faut  faire 
des  incifions.  Cette  conduire  fc  peut  juflificr  fans 
peine  ; mais  ce  n’efi  point  ici  le  lieu  de  le  faire. 
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Chapitre  XV. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  exciter  les  pafftont. 
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Le  moyen  ge'neral  pour  remuer  le  cœur  des 
hommes , eft  de  leur  faire  fentir  vivement 
4’objet  de  la  paffibn  dont  on  defire  qu’ils  foient 
émus.  L’amour  eft  une  afTeâion  qui  eft  excitée 
dans  l’ame  par  la  vûë  du  bien  préfent.  Pour  al-  , 
lumer  donc  cette  affeéHon  dans  un  cœur  capable 
d’aimer , il  faut  lui  prefenter  un  objet  qui  ait 
des  qualitez  aimables.  La  crainte  a pour  objet 
des  maux  qui  aniveront  certainement,  ou  qui 
peuvent  arriver.  Pour  donner  de  la  crainte  à une 
•ame  timide,  il  £iut  lui  faire  connoître  les  maux 
qui  la  menacent.  On  a quelque  raifon  de  ne  pas  fe- 
parer  l’Art  de  perfuaderde  l’Art  de  bien  dire,  car 
l'un  ne  fert  pas  de  grand  chofe  fans  l’autre.  Pour 
dmouvoir  une  arne , il  ne  fuffir  pas  de  lui  repré- 
fenter  d’une  maniéré  feche  l’objet  de  la  paflion 
dont  on  veut  l’animer  ; il  faut  déployer  toutes  les 
richefles  de  l’éloqueivce , pour  lui  en  faire  une 
peinture  fcnfible  & étendue,  qui  la  frappe  vive- 
ment, & qui  ne  foit  pas  femblable  à ces  vaines 
images  qui  ne  font  que  pafter  devant  les  yeux. 

Il  ne  fuffit  pas,  dis-je,  pour  donner  de  l’amour  , - 
de  dire  fimplcment  que  la  chofe  qu’on  propofe 
eft  aimable;  il  faut  approcher  des  fens  fes  bon- 
jies  qualitez , les  faire  fentir,  en  faire  des  def- 
criptions,  les  repréfenter  par  toutes  leurs  faces, 
•afin  que  fi  elles  ne  gagnent  pas,  étant  vues  d'un 
certain  côté,  elles  le  falfent  quand  elles  font  re- 
gardées de  l’autre.  On  doit  s’animer  foi  même; 
il  faut,  fi  je  l’ofe  dire,  que  notre  cœur  foit  em- 
brafé,  qu'aLfolt  comme  une  fournaife  ardente. 
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d’où  nos  paroles  fortent  pleines  de  ce  feu  que  nous 
voulons  allumer  dans  le  cœur  des  autres. 

Pour  bien  traiter  cette  matière , je  ferois  obli- 
gé de  parler  au  long  de  la  nature  des  paflions  , 
de  les  expliquer  toutes  en  particulier,  de  dire 
quels  font  leurs  objets,  quelles  chofes  les  exci- 
tent & les  calment.  Mais  il  faudroit  pour  cela 
comprendre  dans  cet  Art  la  Phyfique&  la  Morale, 
ce  qui  ne  fe  peut  taire  fansconfuiton;  néanmoins 
je  ne  puis  m'exempter  de  parler  plus  exaélement 
ici  de  quelques-unes  de  ces  pallions  ; favoir  , 
de  l’admiration , de  l’ellimc  , du  mépris , & du 
ris,  qui  font  de  très-grand  ufage  dans  l’Art  de 
perfuader. 

L’admiration  eft  «n  mouvement  dans  l’ame 
qui  la  tourne  vers  l’objet  qui  fe  prefente  à elle 
extraordinairement,  & qui  l’applique  à confiderer 
fi  cet  objet  eft  bon  ou  mauvais,  afin  qu’elle  le 
fuive,  ou  quelle  l’évite.  Il  eft  important  à un 
Orateur  d’exciter  cette  palfion  dans  l’efpritdefes 
Auditeurs.  La  Vérité  perfuade , mais  il  faut  pour 
cela  qu’elle  foit  connue.  Or , afin  qu’elle  foit 
connue,  il  faut  que  celui  à qui  on  la  déclare, 
s’applique  à la  connoître.  Tous  les  jours  nous 
voyons  que  de  certains  raifonnemens  n’ont  point 
été  goûter  , qui  font  approuver  dans  la  fuite, 
lorfqu’on  prend  la  peine  de  les  examiner.  11  y 
a de  certaines  opinions , qui  après  avoir  été  négli- 
gées pendant  p'ufieurs  fiecles , fe  réveillent , & font 
du  bruit, 'parce  qu’on  les  étudie,  & que  par  Téta- 
de  on  en  reconno.t  la  vérité  ou  la  fauffeté.  Ainli 
ce  n’eft  donc  pas  affer  de  trouver  de  bonnes  rai- 
fons , de  les  expofer  avec  clarté  ; il  faut  les  dire 
avec  un  certain  tour  extraordinaire  qui  furprenne, 
qui  donne  de  l’admiration , & qui  attire  les  yeux 
de  tout  le  monde. 

Saint  Jean  Chryfoftomc  remarque  que  faint 
Si  Mat- 


413.  La  Rhetoriq^ue,  ou  l’ A n t 
Matthieu  commence  l’Hiftoire  du  Fils  de  Dieu 
par  dire  qu’il  étoit  Fils  de  David  & d’Abraham  , 
au  lieu  de  dire  Fils  d’Abraham  & de  David,  pour 
obliger  les  Juifs  à lire  fon  Hiftoire  avec  plus 
d’attention  ; carlesjuifs  attendoient  letMeflie  de 
la  Famille  de  David;  ainfi  rien  n’étoit  plus  ca- 
pable de  les  rendre  attentifs , que  de  leur  parler 
d’un  Fils  de  David.  Tous  les  Livres  qui  font  lus, 
tous  les  Orateurs  qui  font  çcoutei,  ont  tous  quel- 
que chofe  d’extraordinaire , foit  pour  la  matière 
qu’ils  traitent,  foit  pour  la  maniéré  de  la  traiter , 
foit  pour  quelques  circonftances  de  temps  & de 


ILu. 

L’admiration  dt  fuivie  d’eftime  ou  de  mépris, 
Lorfqu’on  remarque  du  bien  dans  l’objet  qu’on  a 
envifagé  avec  application , on  l’ellime,  on  le  re- 
cherche, on  l’aime.  Ceft pourquoi,  comme  vous 
le  voicz,  on  n'ellime  proprement  que  ce  qiüell 
véritable , que  ce  qui  eft  grand , que  ce  qui  eft 
bien  fait,  lorfqu’on  fait  ellime  des  chofes  mau- 
vaifes,,c’efi:  en  fe  trompant  dans  fon  jugement, 
ou  en  conliderant  ces  chofes  fous  une  face  qui  n’^eft 
pas  mauvaife.  Ainfi  un  Orarcur  trompeur  ne  per- 
l'uadeque  pour  quelque  temps,  & fes  Auditeurs 
changent  leur  eftiine  & leur  amour  en  haine  & en 
mépris  .auüi-tôt  qu’ils  reconnoifi'ent  qu’ils  ont  été 


icompcz. 

Le  mépris  a pour  objet  la  baffeiTe  & l’erreur; 
c’ell-à-dire ,.  que  cette  pafîion  eit  excitée  lorfque 
l'ame  n’apperçoit  dans  l’objet  qu’elle  confidere , 
que  de  la  baffelfe  & de  l’encur.On  fe  laifle  aller  vo- 
lontiers à cette  palhon.  Elle  cil  agréable  elle 
flatte  cette  ambition  naturelle  que  tous  les  hom- 
mes ont  pour  la  fuperiorité  & pour  l’élévation. 
On  ne  meprife  véritablement  que  ce  qu’on  regar- 
de au  delTous  defoi.  Ce  regard  donne  du  plaifir, 
a,u  lieu  que  ce  n’eft  qu’avec  clxagtin  qu’on  Jeve 
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les  yeux  pour  confiderer  ce  qui  eft  au  deffus  de 
nous , parce  que  nous  nous  appercevons  de  ce  que 
nousnefommespas.  Les  autres  pa fiions  épuifcnt, 
& interefifent  la  fantér  rnais  celle-là  lui  eft  utile, 
& on  peut  dire  qu’elle  eft  plutôt  un  repos  qu’un 
mouvement  del'ame , qui  fc delafle  dans  cette  paf- 
fion , au  lieu  que  dans  les  autres  elle  travaille  a- 
vec  contention. 

Tout  mépris  n’eft  pas . agréable  : car  fi  le  mal 
qui  en  eft  l’objet,  eft  redoutable  , pour  lors  orv 
reflent  de  la  crainte , qui  eft  une  véritable  dou- 
leur ; mais  fi  ce  mal  ne  nous  touche  pas  de  fort 
près,  & qu’on  n’y  prenne  pas  grand  intérêt,  le 
mépris  qu’on  en  fait  donne  du  phifir,  & eft  luivi 
du  ris , qui  accompagne  ordinairement  les  excès 
de  joye  imprévus  & extraordinaires.  11  n’y  a rien 
de  plus  utile  pour  détourner  les  hommes  de  quel- 
que erreur,  que  de  leur  en  donner  du  mépris. 
& de  la  faire  paroître  ridicule.  Car  il  n’y  a rien 
qu’on  appréhendé  davantage  que  d’être  raéprifé , & 
d’être  expofé  à la  rifée  de  tout  le  monde.  Audi 
une  raillerie  faite  à propos , fiiit  quelquefois  plus 
d’effet,  que  le  plus  fort  raifonnement, 

Ridlculuni'  atri 

FortMS  & mel'rns  magnas  pUrumque  fecat  res. 

' Y 

Quand  on  combat  avec  de  fortes  raifons , la. 
peine  que  trouve  l’Auditeur  à concevoir  la  fuite, 
d’un  raifonnement férieux , le  rebute.  Lorfqu’oa 
lui  propofe  quelque  chofe  de  grand , cette  gran^ 
deur  l’éblouît , & lui  eft  un  fujet  d'humiliation  > 
mais  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  (W  rire  & de  fc 
di  veitir , cet  Auditeur  s’applique  Rentiers,  cette 
application  lui  tenantlieu  de  divcrtmenient.  Qu- 
tre  cela,  le  mépris  qu’il  fait  de  la  chofe  qui  lui 
parole  ridicule , & qu’il  regarde  de  haut  en  bas 
' . S 3 flatte: 


^14  LaRhitoriq.ue  ou  l’Axt 
fiatte  fa  vanité.  C’ell  pourquoi  on  eacite  & on 
entretient  plus  facilement  le  mépris , que  toutes 
2es  autres  paiTions,  puifque  les  hommes  aiment 
mieux  méprifer  qu’eftimer,  fe  divertir  que  detra- 
T^ler.  Ajoûtez  qu’il  y a beaucoup  de  chofes 
qu’il  faut  ainil  méprifer , & rendre  ridicules , de 
peur  de  leur  donner  du  poids  en  les  combattant 
firieufement.  Alnlta  funt  fie  digna  rtvinci  nt  gra- 
vitale  adormtur. 


Chapitre  XVI. 

Comment  on  Jieut  donner  du  mépris 'des  chofes  qui 
fini  dignes  de  rifée. 

PUifqu’il  eft  permis  de  fe  fervir  du  mouve- 
ment des'paffions  pour  faire  agir  les  hom-  - 
mes , l'on  ne  peut  pas  blimer  l’Art  que  nous  en- 
feignons , de  rendre  ridicules  les  chofes  dont  oi» 
veut  détourner  ceux  que  l’on  inilruit.  Mais  fl  . 
faut  avoüer  que  les  fi  railleries  nefont  faites  avec 
prudence , elles  ont  un  effet  tout  contraire  à ce- 
lui que  l’on  enattendoit.  Les  Poètes  prétendent 
dans  leurs  Comédies  combattre  le  vice  en  le  rca-  ' 
dant  ridicule  : leurs  prétendons  font  bien  vaines  » 
l’cxperience  ne  fâifant  ouetrop  connoitre,  que  la 
ledure  de  ces  fortes  d’ouviages  n'a  jamais  pro- 
duit aucune  véritable  converfion.  La  caufe  en  eft 
bien  évidente.  On  méprife  & on  ne  fe  rit 
que  d’une  chofe  baffe  que  l’on  regarde  comme 
un  pedt  mal.  L’on  ne  rit  pas  du  mauvais  trai- 
tement que  fi^i^ent  les  innocens.  Si  les  liber- 
tins fe  raiUen||[’un  adultéré,  8tde  crimes fembla- 
blés,  qui  font  un  fujet  de  larmes  aux  gens  de  bien, 
c*eft  qu’ils  ne  confiderent  ces  crimes  que  comme 
des  bagatelles. 

Pr 
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Or  les  Poètes  dans  les  Comédies  ne  travaillent 
point  à infpirer  l’averfion  qu’on  doit  avoir  du  viceÿ 
ils  tâchent  feulement  de  le  rendre  ridicule  ; ainli 
ils  accoutument  leurs  Leéleurs  à regarder  les  dé- 
bauches comme  des  fautes  de  peu  de  confequer> 
ce.  On  n’y  conçoit  point  cette  horreur  neceflaire 
pour  refiilerà  la  concupifcence.  La  crainte  d’être 
raillé,  ne  peut  point  dompter  l’amour  des  plaifirsf 
auffi  voyons-nous  que  les  débauchez,  font  les  pre- 
miers à fe  railler  de  leurs  défordres.  Il  y a des  vi- 
ces qui  ne  fe  furmontent  que  par  le  filencc  &l’ou- 
Ui,  & dont  la  bienféance  ne  permet  jamais  de  par- 
ler. Les  deferiptions  d’un  adultéré  n’ont  Jamais  ren- 
du chaAes  ceux  qui  les  ont  entendues  : cependant 
ces  fortes  de  crimes  font  la  matière  ordinaire  des 
Comédies. 

L’Orateur  doit  garder  la  bienféance  dans  les 
railleries,  & ne  s’arrêter  Jamais  aux  chofes  que 
l’honnêteté  oblige  de  paifer  fous  iilence.  Puif- 
qu’il  eft  fage  & homme  de  bien  , il  n’eft  pas  ne- 
ceflàire  de  l’avertir  qu’il  doit  éviter  ces  raillvics 
boufifonnes  & ridicules  uuife  font  à contre-temps, 
& qu’il  n’y  a que  le  mal  qui  mérité  d’être  raillé.  Si 
ce  mal  eA  pernicieux  & confiderable , il  ne  doit  pas 
fe  contenter  de  le  rendre  ridicule  > il  faut  qu’il  en 
donne  de  l’honeot.  Néanmoins  on  peut  quelque- 
fois commencer  par  les  railleries , en  rombattant 
des  erreurs  de  grande  confequence,  lorfqne  c’cA 
une  neceAité  de  rendre  fes  Auditeurs  attentifs  par 
le  plaifir:  ce  qui  eA  l’efFct&  l’utilité  des  railleries, 
& ce  qui  m’oblige  de  donner  quelques  règles  tou- 
chant la  maniéré  de  tourner  en  ridicule  les  chofes 
qui  le  méritent. 

Puifque  le  ris  eA  un  mouvement  qui  eA  excité 
dansl’ame,  lorfqu’après  voir  été  frappée  de  la  vue 
d’un  objet  extraordinaire , elle  apperçoit  qu’il  cA 
extrêmement  petit:  pour  rendre  une  chofe  ridicu- 
S 4 le, 
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le,  il  faut  trouver  une  maniéré  rare  & extraordi- 
naire de  repréfenterfa  baflelTe.  L’on  ne  peut  don-  ' 

, lier  des  préceptes  particuliers  pour  faire  des  rail- 
leries. Ceux  qui  ont  voulu,  comme  dit  Cicéron, 
cnfeignerle  moyen  de  railler  les  autres,  fe  font 
fait  railler  eux-mêmes.  Néanmoins  on  peut  re- 
marquer que  tous  les  tours  & toutes  les  maniérés 
extraordinaires  font  propres  pour  faire  une  raille- 
rie , c’cft-à-dire  pour  faire  appercevoir  la  baflèfle 
de  l’objet  que  l’on  veut  faire  méprifer.  C’eft  pour- 
quoi l’Ironie  eft  de  grand  ufage  dans  ces  occa- 
fions,  parce  quedifant  le  contraire  de  ce  que  l’on 
penfe , avec  des  termes  extraordinaires  qui  ne 
conviennent  pas  à la  chofe  dont  on  parle,  cette 
difpofition  fait  que  l’on  remarque*  ce  qu’elle  eft 
aftcéUvemcnt.  Quand  on  donne  à un  frippon  la 
qualité  d’honnête-homme  , cette  expreffion  fait 
reflbuvenirde  cequ’il  n’eftpas.  L’on  ne  peut  fai- 
re connoître  plus  fcnfiblcment  la  lâcheté  d’un 
homme  fans  cœur,  qu’en  lui  mettant  des  armes 
entfe  les  mains , dont  il  n’a  pas  la  hardiefte  ; de  . 
fe  fervir,  Ainfi  quand  le  Prophète. Elle  difoit 
aux  Prophètes  deSamariej  quiinvitoient  avec  de 
grands  cris  leur  Idole  à faire  defeendre  le  feu  du 
Ciel,  pour  réduire  en  cendre  le  fâcrifice  qu’ils  lui 
olîroient  : Critz  encor*  plut  haut  ; car  peut-être 
que  ce  Dieu  ne  veut  entend  pas  , à caufe  qu’il  . 
parle  à d'autres  personnes , ou  ctu'il  efl  dans  une 
hôtellerie , ou  en  chemin , ou  qu'il  dort , C7  ne  peut 
/ ê.  re  éve'tllé  que  par  un  grand  bruit  ; cette  maniéré 

de  parler  de  cet  Idole,  qui  étoit  extraordinaire, 
faifoit  faire  attention  à fonimpuiflance  & àfabaf- 
fefle.  .3^ 

Les  allufions  font  propres  pour  les  railleries  , 
parce  que  la  difficulté  qu’il  y a de  les  entefidre , 
foit  qu’on  s’aVplique  à'en  pénétrerlefen#,  & cette 
application  eft  caufe  qu’onle  découvre  avec  béatif 
. ''  coup 
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coup  plus  de  clarté.  Lorfqu’auffi  apres  avoir  loüé 
la  cliofe  qu’on  veut  faire  méprifer,  8c  l’avoir  re- 
levée par  des  ex prelTion' magnifiques,  qui  font  at- 
tendre quelque  chofe  de  grand,  on  vient  tout  d’un 
coup  à marquer  fa  bafTefle  . cette  furprife  fait  qu’on 
s-’applique  : aiiifi  l’on  rend  très-fenfible  ce  que 
l’on  dit,  comme  dans  cette  Epitaphe  de  la  façon 
de  Scarron. 

Ci^itcjui  fut  de  belle  taille,- 
^ui  fa  voit  dav  fer  CT"  chanter , 

Tafoit  des  vers,  vaille  que  vaille'. 

Et  les  favoitbien  reciter 

Sa  race  avait  quelque  antiquaille  , 

Et.  pouvait  des  Héros  comter-, 

Même  il  aurait  donné  bataille,  ' ‘ 

S’il  en  avait  veuh:  tâter. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  Guerre , , , 

Des  deux,  du  Globe  delà  Terre ^ 

Du  Droit  dvil , du  Droit  Canon  , 

Et  connoiffoit  ajfez,  les  chofes 

Par  leurs  effets  ejy  par  leurs  caufes  : • 

Etoit-il  honnête  homme?  Oh  non! 

Quand  on  expofe  toute  nuë  la  baflefie  d’une 
chofe  , en  lui  ôtant  toutes  les  qnalitcz  dignes 
d’eftime  , dont  elle  paroît  revêtue , on  la  rend 
ridicule  infailliblement.  Lucien  ne  rapporte  rien 
des  Dieux  & des  Sag^  de  la  Grece,  que  ce  que 
les  adorateurs  des  uns,  & les  admirateurs  des  au- 
tres publient  dans  les  louanges  qu’ils  leur  donnent. 
Mais  dans  les  écrits  de  cet  Auteur  ils  paroifient 
ridicules, parce  qu’il  détache  la  bafTefle  des  Divi- 
nitez  de  la Gcntilité,  & des  Sages  delà  Grece, de 
qualitez  imagirraires  que  les  Anciens  admi- 
roient  dans  leurs  Dreux  & dans  leurs  Sages  j ainli 
on  ne  peut  lire  fes  ouvrages  fans  concevoir  du 
ttcpris  de  la  Religion  & de  la  vaine  fagefil*  des 
S 5 Grecs.. 
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Grecs.  Outre  cela  la  nature  des  Dialogues , qui 
eft  la  maniéré  d’écrire  de  Lucien,  eft très-propre- 
pour  découvrir  la  baflelTe  de  ceux  qu’on  veut  joüer ,. 
car  lesfaifantparler  conformément  à leurs  propres 
inclinations , & aux  principes  qu’ils  fuivent  ; on  fait 
qu’ils  publient  eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  de  ridicu- 
le 8c  de  bas } de  forte  qu’il  n’ell  pas  poi&ble  d’cni 
douter. 


Chapitre  XVI L. 

$eco»dt partit  de  l'Art  de  ptrfuadtr,  cjui  e/l  la 
ppfit  'um.  Elle  a quatre  part  ies.  De  la  pre- 
mière , qui  tji  l’Exorde. 

POur  perfuader  , il  faut  difpofer  les  Auditeurs-; 

à écouter  favorablement  les  chofes  dont  on 
doit  les  entretenir.  En  fécond  lieu  il  faut  leur- 
donner  quelque  connoiflance  de  l’affaire  que  l’on 
traite,  afin  qu’ils  fâchent  de  quoi  il  s’agit.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  d’établir  fes  propres  preuves, 
il  faut  renverfer  celles  des  adverfaires;  8c  lorfqu’un 
difeours  eft  grand , 8c  qu’il  y a fujet  de  craindre 

3u’une  partie  des  chofes  qu’on  a dites  avec  éten- 
üf , ne  fe  foient  échappeesde  la  mémoire  des  Au- 
diteurs, il  eft  bon  fur  la  fin  de  dire  en  peu  de.-  _ 
mots  ce  qu’on  a dit  plus  au  long.  Ainfi  un  Dif- 
eours doit  avoir  cinq  parties  ; l’Entrée  oul’Exor- 
de,  la  Narration  ou  la  Propofition  de  la  chofe- 
fur  laquelle  on  doit  parler,  les  Preuves  ou  la  con--  . 
firmation  des  veritex  que  l’on  défend , la  Réfuta-, 
tion  de  ce  que  les  ennemis  de  ces  veritei  allèguent 
contre,  8c  l’Epilogue  ou  la  récapitulation  de  tout:  ' 

ce  qui  a été  dit  dans  le  corps  du  Difeours.  Je  par- 
lerai de  ces  cinq  parties  feparément.  • 

L’Orateur  doit  fc  propofer  trois  chofes  dans, 

j’Exor-. 
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l’Exorde  ou  l’entrée  de  fon  Difcours , qui  font  la 
faveur,  l’attention  & la  dolicité  des  Auditeurs. 
Il  gagne  ceux  à qui  il  parle,  & acquiert  leur  fa- 
veur, en  leur  donnant  d’abord  des  marque*  fenfi- 
blcs  qu’il  ne  parle  que  par  un  zele  lincere  de  la 
Vérité,  & par  un  amour  du  bien  public,  11  les 
rend  attentifs , en  prenant  pour  Exorde  ce  qu’il 
y a de  plus  noble , de  plus  éclattant  dans  le  fu- 
jetqu’iltraite,&  qui  par  confequent  peut  exciter 
le  défit  d’entendre  la  faite  du  Difcours. 

Un  Auditeur  eft  docile  lorfqu’ilaime , & qu’il 
eft  attentif.  L’amour  lui  ouvre  l’efprit , &le  dé- 
gageant de  toutes  les  préoccupations  avec  lef- 
quelles  on  écoute  un  ennemi , elle  le  difpofe  à 
recevoir  la  Vérité.  L’attention  lui  fait  percer 
dans  les  chofes  les  plus  obfcures.  Il  n’y  a rien  dé 
cachdqui  nefe  découvre  à une  perfonne  qui  s’ap- 
plique , & qui  s’attache  aux  chofes  qu’elle  veut 
connoître. 

J,ai  dit  qu’il  étoit  bon  de  furprendre  d’abord 
fes  Auditeurs,  en  plaçant  quelque  chofe  de  noble 
à l’entrée  de  fon  Difcours;  mais  il  faut  aufli  pren- 
dre garde  de  ne  pas  promettre  plus  qu’on  ne  peut 
tenir,  & qu’après  s’être  élevé  dans  les  nuè's,  on 
ne  foit  contraint  de  ramper  par  terre.  Un  Ora- 
teur qui  commence  d’un  ton  trop  élevé,  excite 
dans  l’efprit  de  fes  Auditeurs  une  certaine  jaloufie,. 
qui  fait  qu’ils  fe  préparent  à le  critiquer  , & qu’ils 
conçoivent  le  deflein  de  ne  le  pas  épargner,  en 
cas  qu’il  ne  foûtienne  pas  ce  ton.  La  modeîlie 
fied  fort  bien  en  commençant  ,&  gagne  un  Au- 
ditoire. Outre  cela  c’eft  aller  contre  la  RaTonque 
de  commencer  d’abord  par  des  mouvemens  extra- 
ordinaires, avant  qued’avoir  fait  paroître  qu’on  en 
aitfujet.  Un  Auditeur  fagene  peut  concevoir  qre 
du  mépris  d'un  homme  qui  lui  paroît  s’empor- 
ter ûns-raifon,  Auffi  les  Maîtres  donnent  cette 
S 6 réglé 
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rcgie  , qu’il  faut  commencer  fimplemcnt. 
traitent  de  ridicules  ceux  qui  commencent  d’une 
maniéré  élevée  qui  ncfe  peut  point  foutenir,  qui 
promettent  beaucoup,  donnent  peu  ; de  qui 
on  peut  dire  : 

^id  dt^num  tante  feret  hic  promiffor  hiatuf 
Parturiunt  montée,  nafeetur  ridiculus  mus. 

Ce  n’eft  pas  que  le  commencement  d’un  Drf- 
Cours  doive  être  fans  art,  puifque  tout  dépend 
de  ce  commencement.  Si  un  Orateur  ne  tourne 
vers  lui  l’efprit  de  fes  Auditeurs  , c'eft  en  vain  ' 
qu’il  parle,  & il  ne  le  peut  faire  qmen  leur  don- 
nant de  la  curiofité.  Il  cft  donc  obligé  de  faire  pa- 
roître  ce  qu’il  va  dire , extraordinaire.  On  n’eft  point 
touclàé  de  ce  qui  eft  commun.  Mais  la  princi- 
pale chofe  que  doit  faire  un  Orateur,  c’eft  de  pré- 
venir d’abord  fes  Auditeurs  de  quelque  maxime 
claire , évidente , qui  les  frappe , d’où  il  puilFe  con- 
clure dans  la  fuite  ce  qu’il  veut  prouver.  S’il  les 
trouve  prévenus  de  quelque  fentiment  contraire  aux 
fentimens  qu’il  leur  veut  infpirrr,  c’eft  pour  lors 
qu’il  doit  employer l’adreflc;  car  s’il  ne  peut  pas 
leur  ôter  ces  fentimens,  il  faut  au  moins  qu’il  les 
détourne,  afin  qu’ils  ne  lui  foient  point  oppofez. 
Cela  ne  fe  peutpoint  enfeigner.  C’eft  en  vain  qu’on 
veut  donner  des  méthodes  pour  trouver  desExor- 
des  ; car  tou;  ces  préambules  qui  peuvent  être  com- 
muns à toutes  fortes  de  matières , ne  fervent  de 
rien.  Ils  font  inutiles  & ennuyeux  , puifqu’on  les 
y eut  retrancher. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  raifonnable  tou- 
chant la  manière  de  commencer  un  difeours , c’eft 
quelorfqu’on  a un  fujet  à traiter , il  faut  e.xaminer 
les  difpofitions  dé  ceux  3 cni  l’on  va  parler , & voir 
ce  qui  Icurpcutètre  agréable,  ce  qui  leur  déplaît. 
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ce  qui  les  gagne.  Il  n’y  a point  de  fujet  qui  n’ait 
planeurs  faces , & qu’on  ne  puiffc  tourner  en  diffe- 
rentes maniérés.  Quand  on  a du  jugement ( or 
comme  nous  l’avons  démontré  en  tant  d’occafions,. 
c’efl  le  Jugement  qui  h\t  les  grands  Orateurs;  ) 
quand,  dis-je,  on  a da  jugement,  on  fait  com- 
ment il  faut  prendre  un  Exorde  par  rapport  à la 
fin  qu’on  doit  envifager,  c’eft-à-dire  pour  ouvrir 
k cœur  auffi  bien  que  les  oi>eilles  de  ceux  qu’on  a 
pour  Auditeurs.  C’ellpar  confequent  du  fujet  me- 
me, ex  -vifceribus  caufi,  qu’il  faut  tirer  un  Exor- 
de; ce  qu’on  ne  peut  faire  qu'après  qu’on  .1  médité 
ce  fujet,  & qu’on  a troufé  l’endroit  par  lequel  il 
le  faut  fai  c paroître.  C’ell  pourquoi  l’ Exorde  de- 
vroit  être  la  derniere  chofe  dans  le  projet,  quoi- 
que la  première  dans  leDifcours;  car  il  faut  qu’on 
y voye  en  quelque  maniéré  tout  le  fujet.  C’dt 
une  difpofition,  une  entrée  dans  tout  ce  qui  fe 
dira.  Principium  aut  rei  totius  aghar  fignijica- 
ùonem  habeat  , aut  adïtum  ad  caufam.  Les- 
exemples  font  plus  utiles  que  les  préceptes;  mais 
quand  il  eîl  queflion  de  faire  remarquer  l’adrefle 
dont  un  Orateur  s’eft  fervi , il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter de  propofer  le  commencement  de  fonDiC»- 
cours,  il  faut  rapporter  l’état  de  toute  l’affaire  fur 
laquelle  il  a parlé,  afin  de  faire  remarquer  avec 
quelle  adrelfe  il  traite  fon  fujet,  comment  il  le  fait 
d’abord  paroître  par  la  plus  belle  de  toutes  fes  fa-r 
ces , qui  eft  propre  pour  rendre  fes  Auditeurs  at- 
tentifs, & les  préyenirde  fentimensqui  lui.foient 
favorables./:* St,. 
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I>e  la  fécondé  partie  de  la  'Difpofithn , qm  ef  lue  Pro~ 
pofition, 

Quelquefois  on  commence  fon  Difcours  par 
>cn  propofer  le  fujet , fansfe  lervird’Exor- 
ûe:  ce  qu’il  faut  faire  de  telle  maniéré  que  la  juf- 
tice  de  la  caufe  qu’on  défend , paroifle  dans  cette 
Propofition,  qui  ne  confillant  que  dans  une  décla- 
ration de  ce  qu’on  a à Sire,  elle  n’a  point  de  rc* 
glc^ourfa  longueur.  Quand  il  ne  s’agir  que  de  trai- 
ter une  queftion,  il  fuffir  de  la  propofer,  ce  qui 
demande  peu  de  paroles.  Si  c’eft  une  aélion  qui 
foit  la  matière  du  difcours,  on  doit  faire  un  récit 
de  cette  aétion  , en  rapporter  toutes  les  cir- 
conftances , en  faire  une 'peinture  quil’ex-pofe  nux 
yeux  des  Juges,  afin  qu’ils  jugent  aufli  exafte- 
ment  que  s’ils  avoient  été  préfens  lorfqu’ellc  s’eft 
faite. 

11  y a des  perfonnes  qui  ne  font  point  deferu- 
pule,pour  faire  paroître  une  aélion  telle  qu’ils  fou- 
haitent,  de  la  revêtir  de  circonftances  favorables  à 
leurs  deffeins , & qui  font  contraires  à la  vérité. 
Ils  croient  le  pouvoir  faire,  parce  que,  comme 
ils  le  difent,  ce  n’cft  que  pour  faire  valoir  la  caufe 
qu’ils  défendent.  Iln’eftpas  nccciTairequeJecom- 
.batte  cette  fauSe  perfuaûon;  car  il  eft  manifefte 
qu’emploier  le  Menfonge  contre  la  Vérité,  c’eft 
une  chofe  mauvaife  , puifqu’on  abufe  de  la 
parole  qui  ne  nous  a été  donnée  que  pour  ex- 
primer la  vérité  de  nos  fentimens  : fi  c’eft  pour 
la  défendre,  cet  office  qu’on  lui  rend  lui  eft  defa- 
greablc;  elle  n’a  pas  befoin  du  fccours  du  men- 
fonge pour  fe  défendre, 
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Oïl  doit  donc  dire  les  chofesfimplement  comme 
elles  font,  & prendre  garde  de  ne  rien inferer qui 
puifle  porter  les  Juges  à rendre  un  jugement  in- 
jufte.  Mairauffi  une  affaire  a pluficuTs  faces  dont 
tes  unes  font  plus  agréables,  les  autres  ont  quelque 
chofe  de  choquant  : & qui  peut  rebuter  les  Audi- 
teurs.. Il  eft  de  l’adreflc  "d'un  fage  Orateur  de  ne 
pas  propofer  uneafFaire  par  une  face  choquante , & 
qui  puilTe  donner  une  opinion  defavantagenfe  de. 
ce  qui  doit  fuivre. 

L’Orateur  doit  faire  choix  des  circonftances  de- 
Fâélion  qu’il  propofe.  Il  ne  doit  pas  s’arrêter  à-, 
toutes  également..  Il  y en  a qu’il  faut  pafler  fous 
filence,  ou  ne  dire  qu’en  paflant..  Quand *on  eft 
obligé  de  rapporter  quelque  circonftance  odieufe, 
& qui  peut  faire  paroître  criminelle  l’aélion  que  l’on 
défend , il  ne  faut  pas  pafler  outre  fans  avoir  re- 
médié au  mal  que  ce  récit  pourroit  faire , & laifler 
l'Auditeur  dans  la  raauvaife  opinion  qu’il  aura, 
pû  concevoir.  Il  faut  apporter  quelques  raifon, 
ou  quelqu’autre  circonftance  qui  change  la  face  de 
la  première,  & lui  en  falTe  prendre  une  moins 
odieufe.  Vous  êtes  obligé  de  rapporter  la  mort 
de  celui  quia  été  tué  par  celui  que  vous  défendez: 
comme  vous  ne  parlez  que  pour  un  homme  inno- 
cent, en  même  temps  que  vous  rapportez  cette 
mort,  il  faut  rapporter  les  juftes  caufes  de  cette  mort, . 
& faire  voir  que  celui  qui  a rué,  ne  l’a  fait  que  par 
malheur,  que  par  hazard,  & fans  deffein.  On 
doit  auffi  prévenir  refprit  des  Juges,  & faire  pré- 
céder toutes  les  raifons,  toutes  les  occalions',  tou- 
tes les  circonftances  qui  peuvent  jaftificr  cette 
aétion , afin  que  lorfqu’ils  en  entendront  la  pro- 
pofition  , ils  foient  difpofez  à l’examiner,  8c  à 
reconnoître  qu’elle  n’a  que  l’apparence  de  crime,, 
& qu’en  effet  elle  eftjufte,  puifqu’ellca  étéaccom- 
l^agnée  de  toutes  les  ciiconftanccs  qui  rendent 
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innocentes  de  femblables  adions  N jtt-hment 
cet  artifice  n’efl  pas  défeniu,  mais  ce  ferait  une 
faute  de  ne  s’en  pas  fervir.  L’on  doit  craindre  de  ren- 
dre la  Vérité  odieufe  par  fon  imprudence.  C’en  fc- 
roit  une  bien  grande  que  de  dire  les  choies  d’une 
maniert  dure,  & de  donner  occafion  à ceux  qui 
écoutent , de  faire  un  jugement  téméraire.  Les  hom- 
mes jugent  d'abord  , <'st  fuivent  après  leurs  premiers 
jugement  ; ainfi  il  eft  important  de  les  prévenir. 

•'Les  Rhéteurs  demandent  trois  chofes  dans  une 
narration,  qu’elle  foit  courte,  qu’elle  foit  claire, 
qu’dle  foit  probable.  Elle  efi  courte  loifqu'on  dit: 
tout  re  ctu’il  faut,  & que  l’on  ne  dit  que  ce  qu'il 
6ut.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  brièveté  d’une 
narration  par  le  nombre  des  paroles,  mais  par  l’exac- 
titude à né  rien  dire  que  ce  qui  eft  neceftaire  La 
clarté  eft  une  fuite  de  cette  exaétitude,  le  nombre 
des  chofes  inutiles  étouffe  une  hiftoire  , & empêche 
qu’elle  ne  repréfente  exaélement  à l’efprit  l’aélion 
qu’on  raconte.  I!  n’cft  pas  difficile  à notre  Ora- 
teur de  rendre  vrai  fcmblable  ce  qu’il  dira  , puifqu’il  , 
n’y  a rien  de  fi  fcmblable  à la  vérité  qu’il  défend , 
que  la  Vérité  même.  Cependant  pour  cela  il  faut  un 
peu  d’adrefle , & il  eft  évident  qu’il  y a de  certaines 
circonftances  qui  toutes  feules  feroienl  fufpeélcs  , 

& ne  pourroient  être  drues  fi  e’Ies  n’étoienrfouter 
nuës  par  d’aunes  circonftances.  Pour  faire  'donc 
paroître  une  nanation  vraye  comme  elle  l’eft  eu 
effet  » il  ne  faut  pas  oublier  ces  circonftances. 
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Chapitke  XIX. 

De  la,  troijîeme  partie  de  la  Difpofition , qui  eft  la 
Confirtnation , ou  de  I établiffement  des  preuves , ü* 
en  même  temps  de  la  Réfutation  des  raifoni.  des  ad- 
verfaires. 

S Avoir  établir  par  des  raifonnemens  folides  la 
vérité,  renverlcr  le  menfongequi  lui  efl:  oppo- 
fe  : c’clt  ce  que  la  Logique  enfeigne.  C'eil  d’elle 
qu’il  faut  apprendre  à raifonner  , comme  nous 
l’avons  dit.  Cependant  nous  pouvons  donner  ici 
quelques  réglés , qui  avec  ce  que  nous  avons  enfei- 
gné  dans  le  Chapitre  fecon  d , pourront  fupplécr 
en  quelque  manière  à la  Logique , que  ceux  qui 
lifent  cet  Ouvrage  n’ont  peut-être  point  encore 
étudiée. 

Premièrement,  il  faut  étudier  fonfnjet,  faire  at- 
tention à toutes  fes  parties , les  envifageant  toutes  ,’ 
afin  d’appercevoir  quel  chemin  l’on  doit  prendre 
ou  pour  faire  connoître  la  Vérité , ou  pour  dé- 
couvrir le  Menfonge.  Cette  réglé  ne  peut  être  prar 
tiquée  que  par  ceux  qui  ont  une  grande  éten- 
due d’efprit , qui  fe  font  exercez  à refoudre  des 
qucflions  difficiles,  à percer  les  chofes  les  plus  ca-- 
clices , qui  font  rompus  dans  les  affaires , qui  d’a- 
bord qu’on  leur  propofe  une  difficulté  , quoi- 
qu’embarraffée , en  trouvent  anflî-tôt  le  dénoue- 
ment, & ayant  l’efprit  plein  de  vues  & de  veri- 
tez,  apperçoivent  fans  peine  des  principes  incon- 
teftables  pour  prouver  les  chofes  dont  la  vérité 
efi  cachée , ôe  convaincre  de  faux  celles  qui  font 
faulîes. 

La  fécondé  réglé  regarde  la  clarté  des  princi- 
pes fur  lefquels  on  appuie  fon  raifonnement.  U 

four- 
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fourcc  de  tous  les  faux  raifonnetnens  que  font  le» 
hommes,  eft  cette  facilité  de  fuppofer  téméraire- 
ment pour  vraies  les  chofes  les  plus  douteufes.  Ils 
le  laifTent  éblouir  par  un  faux  éclat,  dont  ils  ne 
s’apperçoivent  que  lorfqu’ils  fe  trouvent  précipite! 
dans  de  grandes  abfurditez  , & oUigez  de  confen- 
tk  à des  propoiitions  évidemment  fâtui&s,  s’ilfrBC 
fe  retraélent.  ■ - 

La  troifieme  réglé  regarde  la  liaifon  des  prkl- 
cipes,  avec  leurs  confequences.  Dansun  raifonne- 
ment  exaél  les  principes  & les  confequences  font 
fi  étrmtemcnt  liez,  qu’on  eft  obligé  d’accorder 
la  confequence , ayant  confenti  aux  principes  ; puis- 
que les  principes  & la  confequence  ne  font  qu’uné 
même  diofe;  ainû  vous  ne  pouvez  pas  raifonna- 
blement  nier  ce  que  vous  avea  une  fois  accordé. 
Si  vous  avez  accordé  quil  foit  permis  de  repouf^  . 
fer  la  force  par  la  force,  & d’ôter  la  vie  à un  enne- 
mi, lorfqu’il  n’y  a point  d’autre  moien  de  confer- 
ver  la  fienne;  après  qu’on  aura  prouvé  que  Mi- 
Ion  en  tuant  Clodiusn’a  fait  que  repouflér  la  force 

Îiar  la  force,  vous  êtes  obligez  d’avoiier  queMt- 
on  eft  innocent;  parce  qu’effeéiivement  en  con- 
lentant  à cette  propofition,  qu’il  eft  permis  dere- 
I ouffer  la  forcepar  la  force , vous  confentez  que 
Milon  n’eft  point  coupable  d’avoir  tué  Qodius  qui 
lui  votüoit  ôter  la  vie  ^ la  liaifon  de  ce  principe  8c 
de  cette  confequence  étant  manifefte. 

11  y a bien  de  la  différence  entre  la  maniéré  de 
raifonner  des  Géomettres , 8c  celle  des  Orateurs. 
Les  veritez  de  Géométrie  dépendent  d’un  petit 
nombre  de  principes  : celles  que  les  Orateurs  en- 
treprennent de  prouver , ne  peuvent  être  éclaircies 
que  par  un  grand  nombre  de  circonftances  qui  fe 
fortifient , 8c  qui  ne  feroient  pas  capables  dé  con- 
vaincre , étant  détachées  les  unes  des  autres.  Dans 
les  preuves  les  plus  folidcs , il  y a toûjours  des  dif- 
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ficnltez  qui  fourniflcnt  de  la  matière  de  chicaner 
aux  opiniâtres , qu’on  ne  peut  vaincre  qu’en  les 
accablant  par  une  foule  de  paroles , par  un  éclair- 
cilTement  de  toutes  leurs  difficultez  de  toutes 
leurs  chicanes.  Les  Orateurs  doivent  imiter  un 
foldat  qui  combat  fon  ennemi.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  lui  faire  voir  fes  armes , iU’en  frappe,  il  s’é- 
tudie à le  prendre  par  fon  defaut , par  où  il  lui  fait 
jour,  il  évite  les  coups  que  cet  ennemi  tâche  de  lui 
porter.  En  un  mot , il  prend  toutes  les  poftures 
que  la  nature  & l’exercice  enfeigne  pour  attaquer  & 
pour  fe  défendre,  comme  nous  avons  dit  ailleurs. 
Les  Géomètres  fe  contentent  de  propofer  leurs- 
preuves , & cela  leur  fuffit. 

Il  y a de  certains  tours  & de  certaines  manié- 
rés de  propofer  un  raifonnement , qui  font  autant 
quele  raifonnement  même,  qui  obligent  l’Audi- 
teur de  s’appliquer,  qui  lui  font  appercevoir  I» 
force  d’une  raifon,  qui  augmentent  cette  force» 
qui  difpoiènt  fon  ^rit,  le  préparent  à recevoir 
U vérité  f le  dégagent  de  fes  premières  paillons  , 
& lui  en  donnent  de  nouvelles.  Ceux  qui  favent 
le  fecret  de  Téloquence , ne  s’amuferit  jamais  à rap- 

Jîorter  un  tas  & une  foule  de  raifons  : ils  en  chol- 
Iffentune  bonne,  & la  traitent  bien.  llsétaUiifent 
folidement  le  principe  de  leur  raifonnement,  ils  en 
font  voir  la  clarté  avec  étendue.  Us  montrentla. 
liaifon  de  ce  principe  avec  la  confequence  qu’ils- 
en  tirent , & qu’ils  vouloient  démontrer.  Ils  éloi- 
gnent tous  les  ofaAacles  qui  pounoient  empêcher 
qu’un  Auditeur  ne  fe  lailrat  perfuader.  Ils  repetent 
. cette  raifon  tant  de  fois,  qu’mon  ne  peut  pas  en  évi- 
' ter  le  coup.  Ils  la  font  paroître  fous  tant  de  faces ,. 
qu’on  ne  peut  pas  l’ignorer , & ils  la  font  entrer  avec 
tant  d’adreffe  dans  Tes  efprits,  qu’enfin  elle  en  de- 
vient la  maîtreffe. 

Les  préceptes  que.  l’on  trouve  dans  les  Rhétori- 
ques 
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qucs  communes  touchant  les  preuves  la  Réfuta- 
tion, ne  font  point  confiderables.  Les  Rheteur» 
confeillcnt  de  placer  d’abord  les  plus  fortes  rai- 
fons,  & de  les  mettre  à la  tête  du  difeours,  les 
plus  foibles  au  milieu,  & de  referver  quelqu’une 
des  plus  fortes  à la  fin.  L’ordre  naturel  que  l’on 
doit  tenir  dans  la  difpofition  des  argümcns , c'eft 
de  les  placer  de  forte  qu’ils  fervent  de  degreiaux: 
Auditeurs  pour  arriver  à la  Vérité,  & qu’ils  faifent 
entr’eux  comme  une  chainc  qui  arrête  celui  que 
l’on  veut  aifujettir  à la  Vérité. 

La  réfutation  ne  demande  point  de  réglés  par- 
ticulières. Qui  fait  démontrer  une  vérité,  peut 
bien  découvrir  l’erreur  oppofée , & la  foire  paroî- 
tre.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foin  que 
l'Orateur  doit  avoir  de  bien  faire  paroître  la 
force  de  fes  principes,  & leurliaifon  avec  les  con- 
fcqucnces  qu’il  en  tire , s’entend  pareillement  du 
foin  qu’il  doit  avoir  de  faire  remarquer  la  fauifeté 
des  principes  des  adverfaires , ou  fi  leurs  principes 
Ibnt  vrais , que  leurs  coufequenccs  font  très  mal 
tirées.  . 


Chapitre  XX. 

Di  V Epilogue , derniere  partie  de  la  D'ifpojition'. 

y ■ . 

UN  Orateur  qui 'appréhendé  que  les  chofes 
qu’il  a dites  ne  s’échapent  de  la  mémoire 
de  fon  Auditeur,  doit  lui  renouveller  ces  chofes 
avant  que  de  finir  fon  difeours.  11  fe  peut  foire 
que  ceux  à qui  il  parle  ont  été  diftraits  pendant 
quelque  temps , & que  la  quantité  des  chofes  qu’il 
a rapportées  n’ont  pû  trouver  place  dans  fon  cf- 
prit;  ainfi  il  eft  à propos  qu’il  répété  ce  qu’il 
a dit , & qulü  folle  comme  une  efpece  d’abregé 

qui. 
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qui  ne  charge  point  la  mémoire.  T out  ce  grand 
nombre  de  paroles  , ces  amplifications,  ces  re- 
dites ne  font  que  pour  expliquer  davantage  la 
Vérité,  & la  mettre  dans  fon  jour.  C’eft  pour- 
quoi après  avoir  convaincu  les  Auditeurs , après 
leur  avoir  fait  comprendre  nettement  toutes  cho- 
fes,  afin  que  cette  conviélion  durctoûjouts,  il  faut 
faire  en  forte  qu’ils  ne  perdent  pas  facilement  le 
fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  entendu.  Pour  cela  il 
faut  faire  ce  petit  abrégé,  & cette  petite  répéti- 
tion dont  Je  viens  de  parler,  d’une  maniéré  anw 
mée,  & qui  ne  foit  pas  ennuyeufe  , réveillant 
les  mouvemens  qu’on  a excitez , & rouvrant , 
pour  ainfi  dire,  les  playes  qu’on  a faites.  Mais' 
la  Icélurc  des  Orateurs  ; fur  tout  de  Cicéron  qui 
excelle  particulièrement  dans  fes  Epilogues,  vous 
fera  connoître  mieux  c[ue  mes  paroles , cette  adrelîe 
& cet  art  de  ramafler  dans  l’Epilogue , ce  qui  eft 
répandu  dans  le  difeours.  . 

• 1,  ’»  - ;■  ! '"'I  .V'  * 

Chapitre  XX  ï. 

Des  trois  autres  parties  de  l'jirt  de  perfuader  , qui 
font  l’Elocution,  la  Mémoire,  v la  Pronen- 
ciation. 

REftent  trois  parties  à expliquer , l’Elocution 
ou  la  manietc  d’exprimer  les  chofes  que  l’on 
a trouvées , & difpofces , la  Mémoire , & la  Pro- 
nonciation. J’ai  donné  quatre  Livres  à la  pre- 
mière de  ces  trois  parties.  Pour  la  fécondé  , . 

qui  eft  la  Mémoire  , tout  le  monde  demeure 
d’accord  qu’elle  eft  un  don  de  la  Nature 
que  l’Art  ne  peut  perfcéüonner  que  par  un  con- 
tinuel exercice  qui  ne  demande  point  de  précep- 
tes.’ La  prononciation  eft  trop  avantageufe  à un 

pra: 
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Orateur  pour  être  dite  en  peu  de  paroles.  Il  y a 
une  éloquence  dans  les  yeux , & dans  l’air  de  la 
perlbnne , qui  ne  perfuade  pas  moins  que  les  rai- 
fons.  Dès  qu’un  Orateur  qui  a cet  air  commen- 
ce à parler  on  lui  donne  les  mains.  Telles  Pré- 
dications font  bien  reçues , étant  bien  prononcées , 
qui  font  méprifées  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  prononce  mal.  Les  hommes  fc  contentent  de 
l’apparence  des  chofes.  Dans  le  monde  ceux  qui 
parlent  avec  un  ton  ferme  & élevé , & qui  ont  l’air 
agréable,  font  aflurez  de  remporter  la  viéloire. 
Peu  de  perfonnes  fontufagc  de  leur  Raifon.  On 
me  fe  fert  ordinairement  auc  des  Sens:  Onn’exa- 
tninc  pas  les  chofcs  que  dit  un  Orateur:  On  en 
juge  avec  les  yeux  & avec  les  oreilles.  S’il  contente 
les  yeux,  s’il  datte  les  oreilles,  il  fera  maître  du 
cœur  de  fes  Auditeurs. 

La  ncceffité  de  prendre  les  hommes  par  leur 
foible , oblige  donc  notre  Orateur  zélé  pour  la 
Vérité , à ne  pas  négliger  la  prononciation.  11  y 
a fans  doute  de  certains  détâut»,  des  poilures  in- 
décentes, ridicules,  afFeélées,  baifes,  qui  ne  fe 
peuvent  foufFrir , & des  tons  de  voix  qui  blefTcnt 
les  oreilles , & qui  les  fatiguent  II  n’eft  pas  ne- 
ceiïaire  que  je  les  fpecifie , clics  fc  remarquent 
affez.  Les  fentimens , les  afFcdions  de  l’ame  ont 
un  ton  de  voix , un  gefte  & une  mine  qui  leur 
font  propres.  Ce  rapport  des  chofes  & de  la  ma- 
nière de  prononcer,  fait  les  bons  Dcclamateurs. 
Ils  étudient  le  ton  de  voix  qu’ils  doivent  pren- 
dre, leurs  geftet.  Ils  favent  quand  ils  doivent 
s’animer,  & parler  avec  vehemence.  Un  Prédi- 
cateur qui  crie  toûjours , eft  importun.  11  doit 
élever  ou  rabbaifler  fa  voix  , félon  les  impref- 
fions  que  fes  paroles  doivent  faire.  Tout  doit 
être  étudié  dans  un  homme  qui  parle  e*  pu- 
blic , fon  geûe,  fon  vifages  ^ ce  qui  rend  cette 
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étude  difBcile , c’eft  que  H elle  paroiffoit,  elle  ne 
feroit  plus  fon  effet.  Il  faut  employer  l’art , 8e 
il  n’y  a que  la  nature  qui  doive  paroitre  ; aulfi 
c’cft  elle  qu’il  faut  étudier.  Quand  elle  agit  , 
qu’elle  nous  fait  parler,  le  feul  air  avec  lequel 
nous  parlons,  le  ton  de  la  voix,  font  autant  8c 
plus  que  nos  paroles.  Ceux  qui  nous  voyent  8c 
entendent , favent , pour  ainfl  dire , ce  que  nous 
voulons  dire  avant  que  de  nous  avoir  entendus. 
Jamais  Déclamatcur  ne  réülTit  que  quand  il  a 
acquis  d’être  naturel,  parlant  néanmoins  avec  art , 
c’ell-à-dire , qu’il  peut  dire  ce  qu’il  a appris  par 
copur,  comme  li  la  nature  feule  fans  art  8e  fans 
préparation  le  fâifoit  parler. 

Dieu  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre  cnfem- 
ble  dans  une  grande  union  , il  les  a tellement 
difpofer , qu’ils  prennent  les  fentimens  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent , lorfqu’ils  paroilTcnt  naturel- 
lement. On  s’afflige  avec  une  perfonne  qui  pa- 
roîr  affligée  : On  a de  la  joie  avec  ceux  qui 
rient.  Les  lignes  naturels  des  pafflons  font  im- 
preffion  fur  ceux  qui  les  voyent , 8c  à moins  qu’ils 
ne  faffent  de  la  refillance  , ils  s’y  laiffent  aller. 
Ainlî  tout  homme  qui  parle  naturellement  , fé- 
lon les  fentimens  qn’il  a dans  le  cœur , ne  man- 
que point  de  toucher  fans  qu’il  y penfe  : ceux 
qui  l’écoutent  , prennent  fes  mêmes  fentimens. 
Comme  les  hommes  n’agiffent  prefque  point  par 
Raifon  , que  c’cft  l’imagination  ou  les  fens  qui 
les  gouvernent , on  voit  que  ceux  qui  favent  re- 
préfenter  au  dehors  les  fentimens  qu’ils  veulent 
infpirer , ne  manquent  point  de  réüffir.  Les  Dé- 
clamateurs  ordinaires  n’affcélent  qu’une  pronon- 
ciation éclatante  , qni  effeéliveraent  donne  de 
l’admiration;  8cencelailsréüfliffenî;  car  comme 
naturellement  on  parle  avec  un  ton  élevé,  8c  avec 
des  geftes  extraordinaires  de  ce  qui  eft  extraordi- 
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naire,  & dont  on  cft  lurpris,  quand  un  Dédaina- 
teur  ouvre  la  bouche  fort  grande,  qu’il  fait  de  grands 
geftes , le  peuple  ne  manque  pas  de  croire  qu'il 
dit  de  grandes  chofes,  il  l'admire,  mais  cette  ad- 
miration n’a  aucun  fruit.  Il  ne  fait  pas  même  at- 
tention à ce  que  ditle  Déclamateur;  il  eft  trop  oc- 
cupé de  fes  maniérés  extraordinaires. 

11  faut  déclamer  naturellement  comme  parlent 
ceux  qui  font  véritablement  perfuadez  des  mêmes 
fentimens  qu’il  veulent  infpirer.  Alors , com- 
me on  vient  d’en  donner  la  raifon , les  Auditeurs 
font  portez  par  la  nature  à prendre  ces  fentimens. 

Il  y a peu  de  gens  qui  déclament  naturellement  : 

On  s’imagine  que  pour  bien  faire  il  faut  faire 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Au  contraire  on 
fait  toujours  mal  quand  on  ne  fuit  point  la  natu- 
re. Il  ell  rare  que  ceux  qui  recitent  des  pièces  ap- 
prifes  par  mémoire , ayent  un  grand  talent  pour 
la  prononciation , parce  qu’ils  difent  les  chofes, 
comme  la  mémoire  les  leur  rend.  Cependant  l’ame’  ^ 
ne  prend  pas  de  fuite  les  mouvemens  félon  l’ordre 
qu’ils  ont  été  couchez  fur  le  papier  , & qu’ils  font 
dans  la  mémoire.  11  ell  difficile  fans  un  grand  art 
de  feindre  des  mouvemens  qu’on  n’a  pas.  Com- 
me le  Déclamateur  nepeut  donc  faire  paroître  dans 
fes  yeux,  dans  fon  air,  les  mouvemens  que  ces  pa- 
roles marquent,  les  Auditeurs  ne  reffientent  point 
les  effets  de  cette  Sympathie  mutuelle,  qui  fait 
prendre  les  mouvemens  de  ceux  qui  en  paroif- 
fent  touchez. 


C H kz 


Digitized  by  Google 


B B P’A  R L E R,  Liv.  V.  Chap.  XXII.  433 


Chapitre  XXI I. 

J)e  la  diffojinon  qui  eft  particulière  aux  Di/cours  Ecele- 
fiaftiqHts,  OU  Sermons.  * 

ON  ne  doit  pas  s’étonner  qne  je  n’aye  encore 
rien  dit  de  la  Prédication.  Ce  n'efl  fas  la 
coutume  de  le  faire  dans  des  Livres  de  Rhétorique. 
Tout  ce  qui  fe  dit  de  cet  Art  dans  les  écoles,  elt 
tiré  des  anciens  Rhéteurs.  Ni  les  Grecs,  ni  les  Ro- 
mains nefaifoicnt  point  d’aiTemblées  pour  l’inllruc- 
tion  du  peuple,  comme  on  le  fait  parmi  les  Chré- 
tiens. Leurs  Difepurs  publics  ne  regardoient  que 
les  affaires  du  Barreau  ou  de  l’Etat:  quelquefois  ils 
donnoient  des  louanges  en  public  à ceux  qui  avoient 
fervi  la  Republique.  La  Rhétorique , comme  ils 
l’enfeignoicnt,  &conimeonl’enfeigne aujourd’hui , 
n’avoit  point  d’autre  fin.  Les  préceptes  qu’elle  don- 
ne, ne  font  que  pour  ces  fortes  de  pièces.  La  coû- 
tume  ii’excufe  pas,  ainfi  fi  c’étoit  pour  moi  une 
obligation  de  donner  des  préceptes  pourles  Difeours 
qui  fe  font  pour  l’inftruélion  des  peuples , je  ferois 
coupable,  à moins  que  ce  que  j’ai  dit  en  general 
touchant  l’Art  de  parler  & de  perfuader , ne  pût 
fuffire,  8c  c’eft  ce  que  je  prétends.  Car  je  crois 
avoir  enfeigné  toute  la  Rhetotique  qui  eft  ncccflaire 
aux  Prédicateurs,  & qu’ils  ne  peuvent  attendre 
de  cet  Art,  que  cequej’en  aidit.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’y  en  a point  afici  pour  prêcher  ; mais  c’eft  qu’ou- 
tre la  maniéré  de  dire  les  choies,  ce  que  l’Art  de 
parler  enfeigne , il  faut  avoir  de  quoi  parler.  Je 
n’ignore  pas  qu’il  y en  a qui  fouhaiteroient  que 
comme  j’ai  donné  des  lieux  communs  aux  Avo- 
cats pour  trouver  de  la  matière  de  quoi  compo- 
'T  fer 
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jt-T  leurs  plaidoyez  , j'cn  donnafle  aux  Prédicateurs 
pour  prêcher,  fans  qu’ils  fuffent  obligeT,  d’étudier; 
mais  ceux  qui  auront  fait  attention  aux  reflexions 
que  j’ai  faites  fur  ces  lieux  communs  , Jugeront 
bien  qu’ils  leur  feroient  inutiles.  Ils  ne  font  capa- 
Trles  que  de  faire  de  médians  Orateurs, comme 
nous  l’avons  fait  voir.  Il  faut  favoir,  pour  inf- 
truire  , ^Ifce  quod  doceas.  C’eft  en  vain  qu’on 
vcut*fuppléer  à l’ignorance  de  ceux  qui  ont  Tam- 
hiiion  de  prêcher  avant  que  d’avoir  rien  appris.  Un 
Ecdcfiâflique  qui  a delà  pieté  & de  l’humilité,  fe 
, contente  de  faire  des  inftruélions  familières,  qui 
ne  demandent  point  d’art , & peu  d’étude.  Il  n'y 
a qu’à  méditer  les  premières  veritez  de  notre  Reli- 
gion, pour  les  accommoder  à l’intelligence  du  petit 
peuple.  Ceux  qui  par  le  devoir  de  leur  Charge 
font  obligez  de  faire  des  Difeours  plus  forts , en 
trouvent  des  modèles  fur  lefquels  ils  peuvent  fe 
regler,  même  les  débiter  comme  ils  font,  ce  qui 
leur  acquerra  plus  de  gloire,  quand  même  on 
connoîtroit  les  fources  où  ils  puifent,  que  ceux 
qu’ils  feroient  par  le  moyen  de  certains  lieux 
communs. 

Je  n’ai  donc  rien  oublié  que  je  dufle  traiter , li 
ce  n’ell  que  je  n’ai  point  parlé  de  cette  difpofition 
qui  elt  particulière  aux  Sermons,  commej’aipar- 
Ic’de  1.1  difpofition  & des  parties  d’une  Harangue 
telle  que  font  les  Harangues  de  Demollhene  & de  • 
Cicéron.  Il  fera  facile  d’y  fuppléer,  & de  le  faire 
en  peu  de  mots.  11  y a deux  maniérés  d’inflruire 
le  peuple , fans  parler  de  celle  où  l’on  catechife 
feulement  les  enfans.  La  première  , prefquela  feu- 
le uütée  dans  les  premierss  fiecles  de  l’Fglifc,  ne 
confiftoit  que  dans  une  explication  de  l’Ecriture. 
Celui  qui  faifoit  la  fonélion  de  Leéleur,  en  li- 
foit  un  ouplufieurs  verfcts,  dont  l’Evêque  donnoit 
- l'ex- 
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l’explication , s’appliquant  à combattre  les  Here- 
fies  qui  troubJoient  i'Eglife,  ou  prenant  occalioa 
de  reprendre  les  vices  qui  rcgnoient.  Cela  s’appel- 
loit  , Homelie,  Sermon;  c'eft-à-dire , entretien, 
converfation . parce  que  ces  Difcours  fe  faifoient 
d'une  maniéré  familière  qui  ne  demande  point 
d'art.  Ceux  qui  voudront  bien  faire  une  Homelie, 
n’ont  qu’à  lire  Saint  Chryfoltome , les  autres 
Peres.  On  profitera  plus  en  confiderant  ces  mo- 
dèles animez , qu’en  lifant  des  préceptes  fecs , qui 
font  pcu  d’imprelTion . 

Aujourd’hui  on  a une  autre  maniercquia  plus 
d’art.  On  ne  chofit  qu’un  verfet  de  l’h-criture  , 
qu'on  applique  à fon  fujet.  Onpropoic  d’abord 
ce  fujet;  & pour  le  traiter  comme  il  le  doit  être, 
on  demande  les  lumières  du  Saint  üfpric  par  l’inter- 
ceflion  delà  Vierge,  qu’on falue  en  recitantr.^ve 
Miiria.  Enfuite  on  partage  fon  Difcours  en  deux 
ou  trois  points,  aufquels  on  rapporte  tout  ce  que 
l’on  a à dire.  Il  y en  a qui  font  ce  partage  avant 
l’Ave  Maria,  apres  lequel  ils  commencent  a expli- 
quer leur  premier  point. 

Cette  difpofition  eft  arbitraire,  & n’eft  fondée 
que  fur  la  coutume.  U Ave  Maria  eft  aiTez  nou- 
veau. On  remarque  que  cette  prière  commença 
de  l'e  faire  à la  naiflancc  des  dernières  Herelies, 
pour  diftinguer  les  Prédications  des  Catholiques 
d’avec  les  Prêches  des  Hérétiques.  divilionen  ' 

^ trois  points  vient  de  la  Scholaftique , qui  expli- 
que les  Sciences  par  divifions  & fubdivilions.  Les 
anciens  Sermonaires  ne  fe  contentoienr  pas  de  ^ 
trois  pointé  Voyons  ce  qu’on  peut  dire  d’utile 
touchant  cette  difpofition  reçûë  autorifée  dans 
l’Eglife.  , 

Un  Prédicateur  doit  choifir  pour  matière  de  fes 
inftruclions,  ce  qui  convient  au  lieu  & au  temps 
T i ' qu’il 
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jqu’il  prêche,  &àla  condition  de  ceux  à qui  iljjar-  -•»* 
Je.  Pourl'atisfaire  à lacoûtume,  il  doit  prendre  m f'  * 
Texte,  oupalûge  de  l’Ecriture,  dontlefenelitbé-^ 
ral , s’il  eft  poffible  , ne  foit  pas  éloigné. <Jo  ce 
qu’il  va  dire:  car  ceux  qui  oni^  quelque  cônnoifo.^ 
fance  de  l'Ecriture , font  dioquci  lorfqué  dès  l’en-  ;** 
tréc  d’un  Difcoursoù  l’on  fait  profcffion d’expliquer 
l’Ecriture,  on  la  prend  à contra^fens.'.  , j 

A l’entrée  de  Ion  Difeours  il  faut  donnef .une  idée 
generale  de  fou  fujet , préparer  l’eiprit  des  Audi-,, 
teurs , leur  faire  voir  l’importance  de  1re  qu’on  ; ! 
ï’a  traitter.  Ce  que  nous  avons  "dit  touchant  les 
Exordes,  eft  d’ufage  ici  pour  refaire  écoutefl  Un  . 
Exorde  ddt  avoir  quelque  trait  extraordinaire.»'^ 
qui  puilfe  procurer  l’attention.  La  pieté,  Sekeon-^^ 
noillaixe  que  nous  avons  de  la  necelBté  de  la"  Grà-;:^/ 
ce,  nous  oblige  aulîi  de  ne  pas  continuer  un  difr*'-  * 
cours  fans  l’interrompre^  pour  attirer  J’efprit 
Dieu  par  nos  prières.  . 

Puifque  c’cll  l’ufage,  il  faut  réduire  ce  que  l’pn(  *• 
veut  cnlc'gner  à deux  ou  trois  chefs,  qui "aÿéut  - . 
Au  rapport  à une  principale  chofe , & que’le.Pre-;  ^ 
«iic.ueur  doit  avoir  en  vûe;  car  comme  il  s’agit  de  ' 
rerruader  & de  toucher,  il  faut  tenir  en  ^kîoe,..’^ 
fon  Auditeur,  le  tenant  toûjoun  attentif  à cet|(ip 
principale  vérité , qui  eft  le  fujet  de  fon  Diicouno_  ■ 
Nous  l’avons  dit,  l’Orateur  doit  donner  une  graq- v-‘ 
de  idée  de  ce  qu’il  va  dire.;  enflammer^  fes  Aûdi- 
leursdudcllrdelcfavoir  à fond;  entretenir  ce^de-^ 
fir , éclairant  toujours  déplus  eu  plus  cequ'ila^cn- 
irapris  "d’éclaircir , maisjulqu’à  la  fin,, à. chaque^/ 
pas,  pour  ainli  dire,  faifant  entrevoir’qu’ily àde" 
plus  grands édairdlTemens  à attendre;  ce  qui  fiût, 
que  la  curiofité  cU  toujours  ardente  tout  le  temps 
qu’il  continue  de  parler.  Pour  cela  il  faut  qu’il  y 
ait  de  Punité  dans  fon  dcffciii , c’eft-à-dire  qu’il 
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ait  en  vue  une  grande  vérité  dont  il  veuille  con- 
vaincre, & qu’il  veuille  faire  aimer.  Il  peut  dire' 
plufieurs  choler , tnai«  c’elt  à cette  vérité  que  tout 
doit  fe  rapporter.  Or,  c’elt  cette  liaifon  qui  dt 
rare  dans  une  Prédication.  C’eft  fouvent  un  rama? 
de  differentes  chefes , de  differens  genres , un  pot 
pourri.  Quand  l’Auditeur  fe  fent  pouffé  d’un  côté^ 
prcfque  auffi-tôt  on  le  rappelle  ailleurs,  & il  ne 
fait  ce  qu’on  veut  faire  de  lui.  C’eft  pour  cela 
qu’il-  eft  rare  qu’un  homme  d’cfprit  ne  s’ennuye' 
pas  au  Sermon,  &qu’il  y puiffe  êtreattentif.  Je 
parle  de  ces  Sermons  où  le  Prédicateur  veut  plai- 
re.- Car  ces  Prédicateurs  qui  n’ont  point  d’autre 
vûc  que  d’inftruire , félon  l’obligation  de  leur  Char- 
ge, font  toùjours  écoutez  avec  édification. 

Revenons  à unPredicateur  qui  employé  toute  f* 
Rhétorique  pour  bien  faire.  Puifquec’eft  l’ufage, 
il  peutdivifer  fh  matière  en  deux  ou  trois  points. 
Mais  ces  trois  points  doivent  être  trois  parties  tel- 
lement liées,  qu’elles  nefaffent  qu’un  tout;  quel- 
les ne  compofent  qu’un  corps  proportionné  qui  aie 
une  feule  forme  , & qui  ne  foit  pas  monflrueux  , 
compofé  de  parties  differentes- qni  ne  fe  réüniffcni 
point  fous  un  chef,  ut  mt  nec  caput  uni  rcd~ 
daturfonm.  Un  Prédicateur  ne  reüffit’  point,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  pas  un  feul  mot  qui  ne  porte 
l’Auditeur  vers  le  terme  où  il  a deffein  de  le  con- 
duire ; ce  qui  demande  beaucoup  d’art & une 
grande  jufteffe  d’efprit. 

I Je  n'ai  rien  à dire  de  particulier  fur  la  maniera 
dont  un  Prédicateur  doit  traiter  fa  matière.  l’out 
perfuader , il  faut  propoferla  vérité  : il  faut  -établir 
les  principes  d’où  elle  fe  tire  , & les  mettre  dans 
un  grand  jour.  Les  principes  fur  Icfquels  s’appuyent 
les  Prédicateurs,  c’eft  l’Ecriture,  c’eft  la  Tradi- 
tion, ce  font  les  paffages  desConcilcs&desPeres 
iT  3 qui 
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qui  nous  ont  confervé  cette  Tradition.  Ainfi  lerai- 
Ibnnement  d’un  Prédicateur  confifte  dansl’expofi- 
tion  des  paflages  de  l’Ecriture  & dcsPeres.  11  fuffit 
ordinairement  de  rapporter  le  fens  des  paflages, 
fans  alléguer  les  textes  originaux , parce  que  cela 
fait  une  bigarrure  dcfagréable.  On  s’en  fie  au  Pré- 
dicateur; il  ne  doit  point  citer  les  propres  paroles 
des  Auteurs,  que  dans  de  certains  points  impor- 
tans,  ou  de  temps  en  temps  pour  réveiller  l’atten- 
tion par  un  langage  extraordinaire.  11  n’eft  pas  ne- 
cefTaire  que  je  répété  ici  ce  que  j’ai  dit  de  la  ma- 
niéré d’éclaircir  la  Vérité,  & delà  faire  compren- 
dre aux  efprits  les  plusfimples  les  plus  abfiraits, 
comme  aufli  ce  qui  a été  propofé  touchant  l’ex- 
aéliuide  avec  laquelle  on  doit  pourfuivre  le  fil 
d’un  raifonnement.  On  a vû  combien  les  Tropes 
& les  Figures  étoient  utiles  pour  mettre  la  vérité 
dans  un  beau  jour,  & pour  toucher.  11  faut  rap- 
pellcr  tout  cela  ici.  ( ' 

Ce  qui  fait  la  principale  différence  des  Prédi- 
cateurs qui  inllruifent  les  peuples , & des  Avocats , 
c’ed  que  ceux-ci  ont  pour  Auditeurs  des  Juges 
qui  ne  fe  laüfent  perfuader  que  par  la  force  d’un 
raifonnement  exaét,^&  des  adverfaires qui  exami- 
nent leurs  raifonnemens.  Tout  l’Auditoire  eft  con- 
vaincu de  ce  que  dit  le  Prédicateur:  on  ne  leva 
entendre  que  pour  être  touché  de  quelque  fentiment 
de  dévotion.  Il  n’efi  donc  pas  neceffaire  qu’il  entre 
dans  des  controverfes , comme  s’il  avoit  àdifputer 
dans  une  Conférence  contre  des  Hérétiques, ou  dans 
- une  école  contre  des  adverfaires  qui  inipugnent  fes 
fentimens.  11  ne  doit  pas  faire  une  leçon  de  Théo- 
logie;  il  faut  qu'il  évite  tout  ce  qui  eft  abftrait, 
les  raifonnemens  trop  fublils  ; choififftnt  ceux 
que  les  peuples  entendront  le  mieux,  les  plus  forts 
à leur  égard,  parce  qu’ils  font  plus  d'impreffion  fur 
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leur  efprit , ne  fuppofant  rien , expliquant  tout , dé- 
veloppant la  vérité.  En  un  mot,  il  ne  doit  rien  laif- 
fer  à deviner,  fe  fouvenant  qu’il  parle  au  peuple 
peu  inftruit , à qui  tout  eft  nouveau  , tout  eft  obt- 
cur.  Comme  fon  but  eft  déportera  Dieu fes  Au- 
diteurs, de  les  détacher  du  monde,  de  leur  faire 
enibraffer  la  Penitence,  haïr  le  péché,  aimer  1» 
vertu , il  doit  ménager  tous  les  avantages  qu’il 
a pour  cela  ; c’eft-à-dire , qu’après  qu’il  voit  que 
fon  Auditeur  eft  convaincu  d’une  vérité,  il  doit 
en  déduire  toutes  lesconfequences  favoraljles  àAla 
fin  qu’il  a en  vùë,  feifant  de  vives  deferiptions  de 
la  beauté  des  choies  qu’il  veut  faire  aimer , de  la 
difformité  de  ce  qu’il  veut  faire  haïr.  Nous  avons 
donné  des  réglés  pour  cela. 

Pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots , difons  que 
c’eft  le  jugement  qui  fait  les  grands  Prédicateurs , 
auffi-bien  que  tous  les  autres  grands  •Orateurs^ 
Je  parle  d’une  grandeur  réelle,  qui  n’eft  pas  fondée 
fur  une  vaine  réputation  , fur  le  peu  de  jugement 
dune  populace  qui  felaiffe  furprendre  p.ar  l’appa- 
^ jence,  Sc'étnmivoirfansraifon.  Outre  que  parmi’ 
,1a  foule  il  fe  trouve  des  gens  d’efprit,  tout  ce 
que  l’on  dit  doit  être  raifonnablc.  Les  mou- 
vemens  qu’on  veut  infpirer  doivent  naître  de 
la  connoiflance  de  la  vérité  qu’on  a expofée,  au» 
- trement  on  ne  touche  que  pour  un  moment.  L’Au- 
diteur qui  fe  retire  fans  favotr  ce  qui  l’a  ému,  re- 
prend  fes  premières  inclinations  au(îi-tôt  qu’il n’en- 
■ ’ tend  plus  le  Prédicateur;  au  lieu  que  lorfqu’oaPà 
-’^convaiiicu  d’une  vérité , cette  conviélion  entretient 
les  bons  mouvemens  qu’on  lui  a donnez.  Je  crois 
avoir  dit  ce  qui  fe  peut  dire  d’utile  pour  cela , 8c 
generalement  pourtour  ce  qui  regarde l'éloquencê 
‘'■,de  la  Chaire;  quand  j’en  dirois  davantage,  ceux 
qui  m’écouteroient  n’en  deviendroient  pas  meil- 
leurs Prédicateurs. 
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En  finiflant  cet  Ouvrage  il  faut  que  je  fâfle  cet  . 
aveufincerc,  qu’il  ne  peut  être  utilp  qu’à  celui  qui 
lira  avec  foin  les  Ouvrages  de  ceux  qui  écrivent 
avec  l’Art  que  nous  avons  enfeigné.  Comme  en 
fc  promenant  au  foleil  on  prend  un  teint  bafané 
fans  qu’on  s’en  apperçoivc,  aulli  on  prend  les  ma- 
niérés des  Auteurs  en  les  Jiiant.  Cela  ne  fe  fait 
qu’àlalongue,  Scinfenfiblement;  car  il  ne  faut  pas 
s’imaginer,  par  exemple , que  pour  avoir  lû  une 
fois  Cicéron  d'un  bout  à l’autre,  on  prenne  fon  üile. 
lUfeut  s’attacher  à un  petit  nombre d’Auteursex- 
cdlcns  qu’on  li'é  affidument.  Cet  Ouvrage  ne 
doit  fervir  qu’à  faire  remarquer  les  beautet  qu’on 
rencontre  dans  les  Orateurs  fameux.  On  imite 
plus  facilement  ce  qu’on  connoit;  ainfi  les  fpecu- 
iations  qu’on  fait  fur  la  Rhétorique , ne  font  pas 
inutiles.  Elles  fervent  à former  le  goût , quin’eft 
autre  chofe  qu’une  habitude  de  bien  J.uger  fut 
les  idées  qu’on  a piifcscnlifantles  excellons  ouvra- 
ges, comme  on  fc  forme  le  goût  de  la  peinture  en- 
voyant d’exctllens  Tableaux.  Toutcftbcauàceux  ‘ 
qui  n'ont  rien  vû.  ' Qui  n’auroit  jamais  lu  ni 
Virgile  ni  Horace , ne  feroit  pas  fi  difficile  à fe  con-. 
tenter  en  lifant  des  vers  Latins.  Accoûtumé  aut 


. bonnes  chofes , on  fe  dégoûte  des  communes.  Le 
goût  eft  donc  une  habitude  de  biçn  juger  fur  les' 
idées  juftes  qui  viennent  dé  la  leélure  de  ceux  qui 
au  jugement  de  tout  le  monde , ont  parfaitement 
réülfi.  Le  goût , dit  un  Auteur  célébré,  eft  u»' 
fentiment  naturel  qui  tient  à l’ame , cr  qui  efl  indé-* 

' fendait  de  toutes  les  Sciences  qu’on  feut  acqué- 
rir i le  goût  n’efl  autre  chofe  qu'un  certain  rapport 
qui  fe  trouve  entre  l'efprit  cr  les  objets  qu'on  lui  ' 
prefente  ; enfin  le  bon  goût  eft  le  premier  meuve-^ 
ment  , ou  pour  ainfi  dire  , une  efpece  d'inftinH  de  ' 


la  droite  Raifon  qui  tenir ah;t  avec  rapidité,  Cf  qut . 
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la  conduit  plus  furcment  que  tous  les  raifonumens 
quelle  pourrait  faire.  Je  n’en  demeure  pas  d’ac- 
cord, & pour  exprimer  plus  fimplcmcnt  ce  que 
c’eft  que  le  goût  j je  dis  que  fi  un  Peintre  qui  fait 
à fond  les  principes  de  fon  Art , remarque  mieux 
les  beauteï.  d’un  Tableau,  & eftplus  en  état  d’en 
profiter,  & de  fe  former  une  plus  excellente  idée 
de  la  Peinture;  auffi  celui  qui  fait  fur  quels  fon- 
demens  les  réglés  de  l’Art  de  parler  font  ap- 
puyées, fe  merlui-meme  au  deffus  de  l’Ait,  il 
en  peut  Juger,  & fc  former  une  plus  paifiiceidéc 
de  ce  qu’on  doit  appcilcr  beau  en  matière  d’élg-  • 
qucncc/ 
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IL  y a plus  de  trente  ans  que  l'Auteur  com^ 
muniqua  à [es  amis  les  premiers  ejjais  de  l'ou- 
•vrage  qu'on  vient  de  lire.  Le  R,  P.  Mafca- 
ron,  alors  Prêtre  de  l'Oratoire  t aujourd’hui  E- 
vtque  d'Agen  > dent  il  avoit  eu  le  bonheur  d'être 
le  Difciple , lui  p faire  un  reproche  obligeant  de 
ce  qu’on  ne  lui  avoit  point  fait  voir  cct  ejfai, 
L'Auteur  le  lui p prefenter  » avec  une  Lettre  oà 
il  marquait  fa  joie  d'apprendre  qu’il  avoit  été  nom- 
mé à l'Evêché  de  Tulles.  Ce  Prélat p la  réponfe 
quon  va  lire  avec  plaifir  ; car  les  matières  les  plus 
■ feehes  fleuripnt  fous  la  plume  de  ce  grand  Orateur, 
Aujfi  cette  Lettre  peut  s'ajouter  aux  exemples  d'é- 
loquence qu’on  a propofez  dans  cet  Ouvrage.  Elle 
fut  a l'Auteur  un  prefage  que  fon  travail  pour- 
roit  être  bien  nçû-  Il  tacha  donc  de  le  finir , 6'' 

U le  publia  pour  la  première  fois  l'an  1 6jo.  Il  l'a  ' 
retouché  dans  toutes  lesEditions  qui  s' en  font  faites 
à Paris,  Apres  celle-ci  il  n'y  a pas  d’apparence 
qu'il  y PP  déformais  de  changement, 
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Un  "Révérend  Pere  Mafiaron,  Prêtre  de  l'Oratoire^. 
nommé  à l'Evêché  de  Tulles,  aujourdhui  Evêque 
■»  d'Agen  , an  P.  Lam'j  , Prêtre  de  l’Oratoire. 

IL  y a trop  long-temps  que  je  connois  le  carac- 
tère de  votre  efprit  & de  votre  cœur , mon  Ré- 
vérend Pere,  pour  pouvoir  douter  de  la  beauté 
de  l’un , & de  la  bonté  de  l’autre.  J’ai  toujours 
crû  que  vous  feriez  un  progrès  fi  confiderablc 
• dans  toutes  les  Sciences  aufquelles  vous  vous  ap- 
pliqueriez, que  vous  vous  trouveriez  à la  lin  en 
état  de  vous  mettre  à la  tête  de  ceux  que  vous 
auriez  fuivis  quelque  temps.  Ce  temps  eft  venu 
suffi  vite  que  je  le  fouhaitôisj  & par  ce  que  le 
Pere  Malebranche  m’a  fait  voir  de  votre  part , je 
fuis  tout  convaincu  que  vous  êtes  arrive  où  les 
autres  ne  fc  trouvent  d’ordinaire  qu’à  la  fin  de 
leur  vie.  Vous  m’avez  fait  connoître  la  Théorie 
de  cent  chofes , dont  je  ne  favois  que  la  pratique  * 
& ce  que  je  ne  croyois  que  de  la  jurifdiéfion  de 
mes  oreilles,  vous  l’avez  porté  jufques  au  tribu- 
nal de  ma  Raifon.  Vous  êtes  a l’égard  des  élo-- 
quens  de  pratique,  ce  que  font  ceux  qui  étant  é-» 
veillez,  voyent  marcher  des  hommes  endormis, 
ils  leur  voiéntfiire  avec  une  Raifon  difiinéle,  ce 
que  lesautres  ne  font  que  par  le  feul  mouvement 
des  eftirits  qui  les  font  mouvoir.  Nous  n’allons 
que  par  les  fentimens  où  l’inflinél:  d’une  éloquen- 
ce naturelle  nous  fait  marcher.  Vous  allez  , mon 
Pere,  jufques  à la  fource  de  cet  inftinéd.  Nous 
jouïflbns  de  la  nature  telle  qu’elle  eit  : vous  au- 
riez été  capable  de  la  faire  fi  ellen’étoit  pa?.  En- 
fin votre  connoiffance  eft  celle  du  matin  , 5c  nous 
n’avons  pour  partage  que  celle  du  foir.  Tout  de 
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bon , on  ne  peut  pas  démêler  avec  plus  de  pene-- 
tration  & de  netteté  les  caufes  Phyliques  de  l’Art 
de  bien  dire;  & fi  je  crois  n'en  avoir  lû  quel» 
moindre  partie,  qui  eft  l’élocution:  & je  penfe 
que  vous  allez  bien  plus  loin  dans  le  Traité  des 
Figures  du  difcours , qui  ne  s'arrêtant  pas  à cha- 
touiller l’ame,  la  remuent  jufques  au  fond.  Vo- 
tre ftile  eft  très  net,  très-poli,  & très-cxaél:  & il  ^ 
me  ferable  que  pour  le  ftile  dogmatique,  on  ne- 
fauroit  en  choifir  un  qui  foit  plus  propre.  Vos-  ■.< 
Comparaifons  font  belles  & juftes;  je  ne  Icsvou- 
drois  pas  tout  à fait  fi  longues  que  font  celles  du- 
Parterre  , & d’autres,  Tout  ce  que  j’aurois  pu  " 
remarquer  fur  cet  écrit  que  j’ai  renvoié  au  Pere-  I 

Halebranche , eft  fi  peu  de  chofe  , que  je  le  re-  i 

garde  comme  de  petites  taches  qu’une  petite  ap- 
plication de  votre  ei^rit  diftipera  avec  autant  de 
facilité,  que  le  Soleil  diffipe  celles  qui  le  cou- 
vrent en  tant  de  petits  endroits.  Cependant  ne 
vous  abandonnez  pas  tellement  à la  fpeculation  , 
que  vous  en  ruiniez  votre  fanté.  La  Philofophic 
doit  être  la  méditation  de  la  mort;  mais  il  ne  faut  - 
pas  qu’elle  en  devienne  l’inftrument.  Faites-moi 
la  grâce  de  m’aimer  toujours,  & d’être  perfuadé 
que  je  fuis  très-veritablement,  mon  R.  P.  Votre 
irès-humble  & très-obéiflant  fervitcur , 

. , MA  SC  ARON,. 
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Dans  Iciquelles  en  expliquant  quelles  font 
les  caufesdu  plaifir  que  donne  la  Poe- 
lie  , & quels  font  les  fondemens  de  tou' 
tes  les^  Réglés  de  cet  Arc , on  fait 
connoîtreen  mêmetems  le  danger  qu’il. 
y a dans  la  kdure  des  Poètes. 

Sxr  la  Cflf  ie  imprimée  à Paris  en 
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ON  Ke  fe  fràpofe  pas  dans  ces  'Réflexions 
fur  Art  Poetiejue^  de  parler  des  Repaies 
de  la  verfiflcaùon , on  l'a  fait  fufffam- 
rr.ent  dans  P Art  de  parler  ; on  prétend 
f tulement  examiner  celles  du  Poème , ^ particuliè- 
rement du  Poème  Epitjuc  des  Pièces  de ‘T'/seaire  : 

lefijuelles  font  aujfl  communes  à ces  Hifloires  Poé- 
tiques, qu'on  appelle  Romans.  Comme  on  a di- 
verfes  raifons  par  lefquelles  on  ju^e  que  cet  Art 
n'eft  pas  fort  utile , en  n'a  pas  dejfein  d'en  fai- 
re ici  l'Apologie  ; mais  feulement  de  donner  quel- 
ques moyens  pour  faire  que  la  jeunejfe  life  avec 
titilité  des  Poètes,  qui  peuvent  fervir  à fin  inf- 
truéi-On^  ^ pour  fui  donner  du  dégoût  des  Ou- 
vrages qu'elle  ne  peut  voir  fans  danger  ; Cepen- 
dant ce  petit  Tarait  é donnera  peut-être  plus  de  con- 
no'ifj'ance  de  l'Art  Poétique,  que  ces  gros  yotu- 
mes  compofez  fur  cette  matière  par  de  f ameux  Au- 
teurs. Les  comment emens  de  la  Voejia^  comme 
de  toutes  les  autres  chofes , ont  été  fort' grojfier s,. 
Les  Poei'es  s' étudièrent  peu  à peu  à compofer  leurs 
ouvragesfelon  le  goût  de  leurs  Auditeurs, dont  le  pla'i-i 
flrfut  la  fiulte  réglé  qu'ils  fui  virent  dans  la  condui- 
te de  leurs  Ouvrages. 

Ariflote  l'aiant  remarqué,  fit  des  règles  de  ce 
que  les  Poètes,  qui  plaifiient,  Üvoient  coutume 
d'obferver,  dr  reduifit  par  ce  moien  la  Toe(ie  en 
Art.  Ce  Philofophe  raifinnefortpeu  fur  les  règles 
qu'il  prepofe  : il  ne  dit  point  quels  en  font  lesfon- 

demens 


44«  'AVERTISSEMENT 
demens  ^ ctux  qui  ont  écrit  depuit  lui  .femèlettt 
frefque  tous  n' avoir  point  eu  d'autre  but*  que  de 
nous  injîruire  de  fes  fentimens. 

Ces  nouvelles  Réflexions  ont  cela  de  particulier  y 
qu'il  n’y  a point  de  réglés  dans  ta  Voejie  dont  elles 
ne  découvrent  les  principes  y c’efl'à  dire^  lescau~ 
fes  du  plaijîr  que  donnent  les  Poefles,  où  ces  réglés 
font  gardées.  Pour  faire  ces  découvertes  y P on 
s'applique  à connaître  la  nature  de  l'homme  : P on  < 
entre  dans  fon  efprit  Çÿ  dans  Jon  cœur  y dr  P on 
recherche  quel  eft  le  reffort  de  tous  ces  mouvemens. 

Ce  font  des  vues  très-importantes  y Çÿ  dont  la 
connoijfance  doit  plaire  à tout  le  monde. 

§uoi  que  les  perfonnes  de  pieté  n'ayent  pas  be- 
foin  de  favoir  l'Art  Poétique  , ne  s'amufant  point 
à compofer  de  ces  fortes  d'ouvrages , en  lifant 
encore  aujji  peu , elles  pourront  néanmoins  prendre 
plaijîr^  à lire  ces  Réflexions  y parce  qu'elles  peuvent 
beaucoup  fervir  d faire  connoitre  l'homme  , ^ h 
néant  des  créatures  aufquelks  il  s'attache  ; ce  qui 
a été  la  principale  raifon  qui  a porté  l'Auteur  à -, 
les  donner  au  public. 
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Chapitre  Premier. 

La  Pc'éjîe  eft  une  le'mture  parlante  de  ce  qu'il  y a Je 
plus  beau  dans  Ut  Créatures  ; elle  fait  oublier. 
Dieu,  dont  ces  Créatures  font  l'image. 

Ire  que  la  Po'éfle  ej  une  peinture parlan- 
\te,  cfc.  n’eft  pas  une  nouvelle  rcmar- 
Ique.  Les  peintures  ordinaires  ne  s’ex- 
' primant  que  par  des  couleurs  grofiieres  ?c 
materidles , ne  font  que  de  foibles  im^ 
preffions  : au  lieu  que  la  Poèfie  par  l’harmonie  & la 
cadence  de  fes  Vers,  en  fait  dans  l’Ame  de  fi  vives  & 
de  fi  agréables , que  l’on  ne  fe  doit  pas  étonner  fi  un. 
des  iyi<iitrc$  de  l’Art  a pû  dire  que  les  Poètes  ren- 
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fennant  leurs  penfées  dans  les  bornes  d’un  Vers,' 
fc  donnant  une  prifon  étroite  à leurs  mots  , fa- 
vent  par  là  enchaîner  la  Raifon  avec  la  Rime.  Les 
Peuples  les  plus  fauvages  ont  été  fenfibles  à la  dou- 
ceur des  Vers  : c’eft  pourquoi  lorfque  les  hommes 
étoient  encore  difperfcz  par  les  Forêts  comme  des 
bêtes  farouches,  ceux  qui  les  voulurent  ralTem- 
bler  & les  faire  vivre  fous  des  Loixdans  une  Ré- 
publique, fe  fervirent  de  l’harmonie  pour  les  per- 
fiiader.  C’ed  ce  qui  a donné  lieu  à la  Fable,  qui 
nous  raconte  qu’Orphce , un  des  Grecs,  apprivoi- 
fc  les  lions,  & adoucit  les  tigres  par  les  Vers  qu’il 
chantoit  fnr  le  Luth  ; & que  le  Poète  Amphion 
obligea  les  rochers  &les  bois  de  fe*  mouvoir  , & 
de  fe  ranger  avec  ordre  pour  former  une  nouvel- 
le Ville.  Perfonne  ne  contefte  que  la  maniéré  de 
parler  des  Poètes  ne  foit  merveilleufe  : que  leur 
' langage  ne  foit  divin.  Ils  donnent  un  tour  à ce  qu’ils 
difent  qui  n’ell  point  ordinaire  , êc  qui  nous  en- 
chante de  telle  manière,  que  ne  nous  fentantplus 
nous-mêmes,  nous  entrons  avec  plaiP.r  dans  tous  ' 
les  fentimens  & dans  toutes  les  Pallions  qu’ils  veu- 
lent exciter  dans  notre  Ame. 

La  matière  de  leurs  Vers  ell  ordinairement 
grande,  & ils  n’emploient  de  fi  riches  couleurs 
que  pour  peindre  ce  qu’il  y a de  plus  excellent.. 
Les  yeux  ne  voient  rien  de  beau  ni  dansleciclnv 
fur  la  terre  , & l’imagination  ne  fe  peut  rien  repré- 
fenter  de  grand,  dont  l’on  ne  trouve  chez  eux 
des  deferiptions  exaéles.  Tout  cequel’on  peut  di- 
re de  l’excdlence  de  la  Poclie  a été  dit,  & n’ell 
^ignoré  de  perfonne:  mais  tout  le  monde  ne  re- 
marque pas  quelles  font  les  chofes  que  nous  fait 
oublier  cette  peinture  (i  vive  que  les  Poètes 
font  ordinairement  des  grandeurs  d’ici-bas  ; ceux 
qui  les  lifent  ne  s’apperçoivent  pas  que  ces  gran- 
deurs qu’on  leur  repréfente , ne  font  que  des  i- 
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mages  de  celles  qui  font  en  Dieu , auquel  ils  ne 
penfent  jamais  ; & ils  ne  voient  pas  lorsqu’ils-s'at- 
tachent  à ces  images,  qu'ils  ne  font  pasinoinsin- 
fenfez  que  le  feroit  un  homme  que  la  mort  de 
fa  femme  auroit  rendu  fi  extravagant,  qu’il pren- 
droit  pour  elle  - même  un  Portrait  bien  fait.  Ce- 
pendant c’eft  une  vérité  ; mais  comme  elle  cft 
furprenante  , & que  les  admirateurs  des  Poètes 
prophanes  que  j’attaque  ici  , ne  fe  perfuadent 
pas  facilement  que  leur  erreur  foit  grande  & fi 
dangereufe , il  faut  faire  quelques  reflexions  pour 
.^Ics  en  convaincre. 

Les  Créatures  font  fans  doute  une  image  de 
Dieu,  Jk  chacun  de 'leurs  traits  porte  le  carac- 
* tere  de  quelqu’une  des  perfcélions  de  la  Divi- 
nité. Cette  vafle  étendue  de  l'Univers,  dont  les 
bornes  nous  font  inconnues,  repréfente  l’immen- 
fité  de  celui  qui  leur  a donné  l’Etre  ••  Cette  va- 
riété admirable,  qui  paroît  dans  les  ouvrages  de 
la  Nature , fait  connoître  quelle  eft  la  fécondi- 
té de  fon  Auteur  : Le  cours  réglé  & confiant 
des  Afires  publie  l'immortalité  de  celui  qui  l’a. 
une  fois  ordonné  , &,ce  plaifîr  que  donne  la 
vûë  de  tant  de  belles  chofes  que  le  Monde  ren- 
ferme, eft  comme  un  échantillon  du  plâifir  fou- 
verain,  dont  jouïfient  ceux  qui  poflTedcnt  Dieu,. 

Les  hommes  charnels  ne  peuvent  compren- 
dre ces  veritez  ; ils  ne  portent  leur  vûë  que  fur 
les  Créatures  ; & ils  ne  s’élèvent  jamais  au  def- 
fus  d’elles  , pour  contempler  cet  Etre  , de  la 
beauté  duquel  elles  ne  font  qu’une  peinture  très- 
impar^ite.  Ainfi,  comme  un  homme,  qui  au- 
roit été  attaché  toute  fa  vie  dans  le  recoin  d’u* 
ne  caverne,  en  forte  qu’il  n'eut  pû  voir  que  les 
ombres  de  plufieurs  belles!  flatuës  éclairées  par 
un  flambeau  qn’il  ne  voioit  point  , ne  pourroit 
prendre  ces  ombres  que  pour  des  réalitez  : Au  fia 

peu- 
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pendant  que  ces  efprits  terreftres  fc  renferment 
eux-mêmes  dans  le  Monde , & qu’ils  ne  confî- 
derent  que  les  corps , ils  ne  peuvent  pas  penfer 
que  les  beautez  paflageres  d’ici-bas  ne  fonr  que 
les  ombres,  d’une  beauté  éternelle. 

Les  hommes  ne  voient  pas  non  plus  , que 
Dieu  eft  le  principe  & le  terme  de  ce  mouve- 
ment ou  de  cette  inclination  de  leur  cœur , qui 
leur  fait  aimer  la  grandeur,  & rechercher  la  béa- 
titude dans  l’état  où  ils  font.  Il  ne  fentent  cet- 
te inclination  qu’à  l’occafion- des  grandeurs  delà 
terre , & des  plaifirs  qu’ils  trouvent  dans  les  cho- 
fes  fenfibles.  Lors  qu’une  pierre  nous  a frappé  * 
par  réflexion  , nous  ne  pouvons  favoir  d’où  el- 
le eft  venue  , ainfi  le  mouvement  de  cette  in-  ■ 
clination,  qui  vient  de  Dieu  , comme  nous  l’al- 
lons voir , ne  les  frappant,  pour  ainfi  dire , qu’en- 
rctlèchiffant  des  créatures , ils  croient  qu’elles  en- 
font  le  principe , & ils  les  regardent  comme  Ic- 
terme  où  doit  retourner  ce  mouvement. 


Chapetse  ril’ 

D»»  a-jant  fût  toutes  chofes  pour  fa.  gloire',  tour 
les  mouvemens  qu'il  a imprimez  dans  les  Creatmet 
tendent  vers  lui  ; c’ejl  potirquoiles  hommes  ne  peuvent 
trouver  du  repos  qu’en  Dieu. 

DI  EU  comme  un  fage  ouvrier,  a' rapporté  fes< 
ouvrages  à h plus  excellente  fin  qu’on  puifle 
penfer,  qui  n’eft  autre  que  lui-même.  De  I4  vient 
que  tous  les  mouvemens  qu’il  a imprimez  dans  le 
cœur  de  fes  Créature*,  tendent  vers  lui,  & que 
toutes  nos  inclinations  naturelles  fc  portent  vers 
un  Etre  excellent  que  nous  délirons  de  connoître 
& d’aimer.  On  connoit  que  la  terre  eft  le  centre 

.des 
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des  corps  pelans*  par  la  pente  qui  les  y porte  toil- 
jours,  & par  cette  violence  qu’il  leur  faut  faire 
pour  les  en  éloigner.  Cet  amour  naturel  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  eft  grand,  pour  ce  qui 
cli  bien  fait;  cet  ardent  defir  avec  lequel  nous 
cherchons  un  fouverain  bonheur , qui  foit  im- 
muable , infini  , éternel  , font  pareillement  des 
preuves  invincibles  que  nous  fommes  faits  par  un 
Etregrand,  parfait , fouverain  , immuable,  infi- 
ni , éternel,  & que  les  Créatures , dont  la  nature 
•eft  finie , ne  peuvent  être  notre  centre. 

■Ceux  que  le  péché  a aveuglez,  corrompent 
toutes  ces  bonnes  inclinations:  ils  cherchent  à la 
vérité  la  grandeur,  l’immutabilité,  l’infinité,  l’é- 
ternité qui  eft  Dieu  même;  puis  qu’ils  fouhaite- 
roient  que  leurs  débauches  fufl'ent  hounêtes  : qaie 
les  plaints,  qu’ils  y prennent,  ne  puflent  être  trou- 
blez par  aucun  changement  fâcheux , qu’ils  y fouf- 
frent  à peine  des  bornes , qn’ils  s’étudient  à ce  qu’il 
n’ymanque  rien , & qu’ils  défirent  que  ces  plai- 
lirs  ne  finiffent  jamais  : ainfi  les  mouvemens  de 
leur  cœur,  c’eft  a dire , leurs  defirs,  les  portent 
vers  Dieu , mais  ils  détournent  ce  mouvement , 
& ils  ne  cherchent  pas  Dieu  où  ils  le  doivent 
chercher;  ils  font  continuellement  appliquez  à la 
pourfuite  d’un  objet  , dans  la  pofiTeffion  duquel 
tous  ces  defirs  d’une  félicité  achevée  fc  puifle  re- 
pofer.  Car  qu’on  examine  quelle  eft  la  fin  que  tous 
les  hommes  fe  propofent  dans  leurs  travaux , ils 
veulent  trouver  un  parfait  repos,  dherchez , leur 
dit  S.  A uguflin  , ce  tjue  vous  cherchez , mais  il  n'tjl 
pas  oit  vous  le  cherchez.  Non  eft  reçûtes  ubi  qturitis 
^am  : quarite  quod  quaritis  ; fed  ibi  non  ejî  s*bi 
quiritis. 

Us  reconnoîtroient  bien-tôt  leur  erreur  , s’ils 
favoient  profiter  detantd’experiences,  qui  les  au- 
ïoient  dû  convaincre,  que  c’eft  en  vain  qu’ils  dier- 

chent 
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chent  ailleurs  qu’en  Dieu  méme^-  çe  qu’ils  défirent 
avec  tant  d’ardeur,  & que  ce  n’eft  qu’en  lui  feul 
que  fe  rencontre  cette  fouveraine  grandeur.  & 
cette  parfaite  béatitude  qu’ils  foubaitent.  Mais  a- 
près  qu’ils  font  dégoûtés  d’une  créature  , leurpaf- 
lion  ne  fait  que  changer  d’objet  : & comme  fi 
tous  les  Etres  de  ce  inonde  n’étoienfpas  d’une 
même  nature  finie  & bornée,  ils  cfperent  toujours 
que  celui  dont  ils  n’ont  point  encore  découvert 
les  bornes  & les  défauts,  fera  celui  qui  remplira 
parfaitement  la  capacité  infinie  de  leur  cœur  ; ainfi 
loin  de  quitter  l’amour  qu'ils  ont  pour  le  monde, 
ils  s’enfoncent  toujours  davantage  dans  l’erreur  Sc 
dans  l’aveuglement. 


Chapitres  III. 

j Les  Poptes  entretiennent  cette  illi'ficn  des  hommes  ; 

ils  dérotent  à leur  connoijfance  les  imfcrfeClions  des 
cretUHres,  cr  les  amufent  par  une  vainc  apparence 
de  grandeur. 

LEs  Poctes  entretiennent  les  hommes  dans  ces 
illufions,  dont  nous  venons  de  parler,  en  leur 
cachant  la  ba ITefie  des  créatures,  leurs  bornes  & 
leurs  imfcrfeétions.  Cette  peinture  qu’ils  font  de 
leurbeauté,  eft  beaucoup  plus  engageante  & plus 
capable  d’arrêter  les  yeux,  que  les  créatures  ne  le" 
•font  elles  memes.  Dans  tous  les  plaifirs  de  la  terre 
il  y a toujours  quelque  amertume  qui  en  corrompt 
toute  la  douceur:  les  plus  belles  chofes  du  mon- 
■ de  ne  font  point  fans  quelque  défaut;  mais  cela 

ne  fc  trouve  point  dans  les  images  que  la  Poëfie 
. ' en  fait:  c’eft  pourquoi  tout  ce  qu’elle  en  dit,  at- 
tache, & rien  ne  dégoûté. 

Je  me  fuis  quelquefois  étonné,  qne  je  regret- 

tois 
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tois  de  certains  lieux  & de  certains  emplois , dans 
lelqucls  je  me  fouvenois  fortbien,  que  je  n’avûis 
pas  été  fort  content  ; mais  je  revenois  bientôt  de  ^ 

cet  étonnément  , & j’appercevois  facilement  que 
mon  imagination  me  joùoit  ; me  reprefentant  l’a- 
grément de  ces  lieux,  de  la  douceur  de  ces  em- 
plois fans  leur  amertume  : & que  c’étoit  ce  qui 
failbit,  que  fans  quelque  chagrin  je  ne  pouvois 
penfer  que  je  les avois  quittez.  C’elt  ainli  que  les 
poètes  faifant  paroitre  les  créatures  lous  une  tacc 
parfaitement  agréable , ils  en  augmentent  l'amour, 

& font  ainfi  oublier  entièrement  Dieu  : au  lieu 
que  portrait];  qui  dlen  elles  de  la  Divinité , de- 
vrait en  entretenir  le  fouvenir. 

Les  hommes  prennent  plaifir  à fe  laifler  trom- 
per par  ces  peintures  flattées  ^e  la  beauté  du  mon- 
de : ils  ne  penfent  à aucune  autre  félicité  qu’à  ' 
celle  qu’ils  trouvent  dans  la  joüilTance  des  créatu- 
res: ils  ne  regardent  jamais  la  terre  comme  un 
lieu  d’exil,  qui  eft  ce  que  font  les  Saints;  ainli  ils 
s'appliquent  à rendre  cette  demeure  auffi  agréable 
qu’ils  le  peuvent:  ils  l’ornent;  ils  y bâtifTent  com- 
me Il  c’étoit  leur  patrie  , & qu’ils  n’en  diilFent 
jamais  être  chafl'ez  par  la  mort. 

Cependant  toutes  les  imaginations  des  Poètes 
n’ajüûtent  rien  à la  beauté  du  monde,  ils  ne  ren- 
dent pas  les  créatures  capables  de  nous  faire  heu- 
reux, & neanmoins  augmentant  par  leurs  fictions 
- les  grandeurs  & lesplaiiirsdelaterrc,  il  nousfem- 
ble  qu'ils  augmentent  la  félicité  que  nous  y cher- 
chons. Nous  fommes  à peu  près  comme  un  a:nant 
pafüonné,  qui  fe  cache  les  défauts  de  la  pcrfoniie 
qu’il  aime,  8c  qui  s’attache  aux  ornemens qu’elle 
emprunte  de  l’art  pour  la  trouver  plus  aimable. 

La  liberté  que  les  Poètes  prennent,  leur  don- 
ne le  moien  de  tromper  8c  d'abufer  cette  forte  in- 
clirution  que  nous  avons  pour  la  grandeur,  nous 

en 
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en  prefentant  une  vaine  apparence.  Etant  maîtres 
deleurrujet,  ils  choififient  pour  matière  de  leurs 
difeours  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  confide-^ 
rable  dans  le  monde,  & ne  s’airujettiflant  ni  aux" 
lois derHiiloirc.ni  àcellesdela  Vérité,  ils  chan- 
gent, ils  ajoùtent  , ils  retranchent  comme  bon 
leur  femble , fi  le  fonds  de  ce  qu’ils  racontent 
cil  véritable,  ils  donnent  un  certain  tour  aux  cho- 
fes,  qui  fait  que  tout  ce  qu’ils  difent  paraît  prodi- 
gieux. Omn'ta  ivra  inmiraculum  corrutnpunt.  Ils 
étudient  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  Airpre- 
nant,  de  plus  mervcilllcux , de  plus  rare.  Si  par 
exemple  ils  entreprennent  de  faire  la  defeription 
d’un  riche  Temple  , ils  rempliront  leur  imagina- 
tion de  tout  ce  que  l’Art  & la  Nature  peuvent  four- 
nir pour  la  conflrui^on  d’un  fnperbe  édifice.  Les 
matériaux  ne  leur  coûtent  rien  , ils  eu  font  venir  , 
de  tous  les  coins  de  la  terre  ; ils  épuifent  toutes 
les  carrières  deleur  marbre,  deleur  jafpe;  toutes 
les  mines  de  leur  or  , & de  leur  argent.  Les  ou- 
vriers , à qui  ils  confient  la  conduire  de  ce  bâti- 
ment , font  tous  experts  & confommez  dans  leur 
Art;  ainfi  l’e'prit  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
magnifique  & déplus  grand  que  cet  ouvrage.  11  , 
, en  eft  de  meme  de  toutes  les  autres  chofes.  S’ils 
décrivent  un  combat , l’Hiftoire  ne  fournit  point 
d’aufïï  rares  exemples  de  valeur,  d’adrefle,  & de 
l’incondance  du  fort  des  armes,  que  ceux  qu’ils 
rapportent. 

S’ils  parlent  d’une  tempête  , on  ne  peut  rien  s’i- 
maginer d’alfreux,  dont  on  n’apperçoivc  l’image 
dans  ce  qu’ils  difent.  Hn  unmotles  Poètes  étour- 
* * difient  tellement  leurs  Lecleurs  par  leurs  exagge- 
rations  &par  leurs  grandes  paroles,  qu’ils  ne  peu- 
vent écouter  la  voix  de  la  nature,  qui  crie  fans 
cefle , que  quand  toutes  ces  grandes  chofes  ne  fc-- 
roient  pas  imaginaires , elles  ne  font  rien  au  re- 
gard 


SUR  l’A  R T P O E T I Q^U  E.  Part.  I.  ch.  IV.  4J7 
gard  de  Dieu , qui  eft  lui  feul  la  veritab(c  gran- 
deur. 


Chapitre  IV. 

Poètes  ne  propoftnt  que  des  chofes  rares  & fjf* 
traord'tnaires  dent  Us  cachent  les  imperjèSîions, 

LEs  Créatures  participant  toutes  de  l’Etre  fouve- 
rain  qui  dl  la  fourcc  de  tous  les  plaifirs , elles 
font  neceflairement  agréables  ; mais  comme  ce 
plaifir  qu’elles  donnent  , eft  proportionné  à leur 
Etre,  elles  ne  font  pas  capables  de  contenter  plei- 
nement ce  défit  que  nous  avons  d’un  bon-heur 
fouverain.  Elles  ne  peuvent  plaire  entièrement 
quêtant  que  dure  le  tems  de  l’erreur,  c’eft-à-di- 
te,  tant  que  l’on  n’a  pas  encore  reconnu  ce  qu’el- 
les font.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  chofes  ra- 
res & extraordinaires  plaifcnt  & font  fouhaitées  > 
parce  qu’on  n’eft  point  encore  convaincu  qu’elles 
ne  font  pas  ce  que  l’on  cherche.  Elles  ne  font 
belles  que  dans  l’Efperance , & elles  ne  femblent 
p-récieufes,  que  parce  que  l’on  n’a  pas  encore  fen- 
ti  leur  peu  de  valeur.  ' 

C’eft  aufli  pour  cette  même  raifon , que  la  va< 
Weté  eft  fi  agréable , & que  fans  elle  on  eft  cha- 
grin au  milieu  de  plus  grands  divertifleraens;  car 
on  s’ennuye  de  toutes  les  chofes  finies  , parce 
qu’elles  ne  luffifent  pas  à nos  defirs,  & l’on 
tombe  dans  la  trifteife , fi  , avant  que  l’on  s’ap- 
perçoive,  que  ce  que  nous  pofledions  d’abord 
avec  joie  , ne  nous  peut  pas  rendre  heureux  , 
l’on  ne  change  de  divertiftement.  Il  n’y  a qu’u- 
ne viciftitude  de  differens  plaifirs  , qui  puilîe 
charmer  nos  ennuis  , & nous  cacher  ce  grand 
vuide  de  notre  Ame  , qui  eft  privée  de  Dieu. 

V . Auf: 
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AulTi , comme  dit  faint  Auguftin , & comme  on 
le  remarque  fenfiblenient  dans  la  Mufique  , la 
beauté  des  Créatures  confide  particulièrement  dans 
le  mouvement  de  leurs  parties,  qui  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  : Rcrum  tranfitu  fit  intima  put- 
chritudo.  Cette  fucccflion  de  plufieurs  chofcs  dif- 
ferentes prévient  les  dégoûts  qui  rendent  amers 
les  plaifirs  finis  , parce  qu  elle  empêche  en  quel- 
que maniéré  que  ces  plaifirs  ne  paroiflent  finis , 
l’Ame  trouvant  dans  la  multitude  des  chofes,  fé- 
lon la  remarque  de  faint  Grégoire  le  Grand,  ce 
que  leur  qualité  ne  donne  point:  Per  multa  duci- 
t^r  , ut  quta  qualitate  rerum  non  potefi , faltem  zia~ 
rietate  faiietur. 

Ôn  ne  voit  rien  de  fi  diverfifié  que  les  Ouvra- 
ges des  Poètes  : ils  changent  continuellement  de 
faits,  de  paroles,  d'cxpreflions&demefures.  Tout 
ce  que  comprennent  de  grandie  Ciel  & la  Terre, 
fert  de  matière  à leurs  Vers;  le  cours  des  Planè- 
tes, le  mouvement  des  Afires  , les  pluies  , les 
grêles,  les  éclairs,  les  tonneres,  les  montagnes, 
les  plaines,  les  forêts,  les  moi(Tons,Ics  fontaines , 
entrent  dans  toutes  leurs  deferiptions  : ils  ouvrent 
les  entrailles  de  la  terre  pournoùsdécouvrircequi 
«’y  pafie  : ils  nous  entretiennent  de  la  vie  deshom-  • 
mes,  des  Guerres  des  Princes,  des  Combats,  des 
fiieges  de  Villes , des  Coutumes  & des  inclina- 
tions des  Peuples  differens,  d’une  maniéré  extra-  - 
ordinaire  Renouvelle.  Ils  ne  fe  contentent  pas 
d’exercer  leur  veine  fur  tout  ce  que  l’Univers 
renferme  dans  fon  vafie  fein,  ils  donnent  l'eflor  à 
leur  imagination  pour  fe  former  des  chimères,  des 
centaures,  & d’autres  monftres  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  la  Nature,  pour  furprendre  davanta- 
ge les  hommes  par  ces  figures  extraordinai-  _ 
t s. 

Ils  ajoutent  à cette  diverfité  des  chofcs  prcfqne 

in-; 


Digitized  b,  Google 


SUR  l'Art  ? o^r\(î.v^.  Part.l.Ch.  v.  459 
infinie,  la  diverfité  de  leurs  expreflions  toutes  fur- 
prenantes.  Tantôt  le  Pocte  s’élève  , & tantôt  il 
s’abaille  : il  reveille  fans  ceffe  l’attention  par  quel- 
que trait  furprenant , & court  de  merveilles  en 
merveilles;  de  forte  qu’il  affiege,  pour  ainfî  dire, 
l’efprit  de  fcs  Lefteurs  par  une  multitude  de  dif- 
ferentes chofes , qui  paiTent  fi  vite  devant  eux , 
qu’il  n’y  en  a aucune  dont  ils  puiflent  s'ennuyer. 
C’eft  la  fuite  des  plaifirs,  qui  fait  les  grands  diver- 
tiflemens  que  l’on  prend  dans  les  Palais  des  Rois , 
où  la  journée  eft  comme  partagée  entre  difFerens 
jeux  qui  fe  fuivent  de  près.  Cela  fe  rencontre  dans 
ïa  Poëfie,  où  depuis  le  commencement  jufques  à 
la  fin,  toutes  les  parties  d’un  Poëme  font  fi  bien 
liécS'i  que'  lc  Leéleur  paffe  de  l’une  à l’autre  fans 
s’en  apperc'evôir.  De  peur  qu'il  ne  s’ennuye  après 
avoir  entendu  un  récit  ferieux  , & le  dénoue- 
ment d’une  intrigue  , qui  demandoit  quelque 
application  , on  voit  fucceder  une  fête  dans 
laquelle  le  Poète  fait  célébrer  des  jeux  avec 
toute  la  magnificence  poffible  : & avant  que’ 
cette  fête  puifie  devenir  ennuyeufe , onla  fiiit 
fuivre  de  quelque  autre  divertiflement. 

. ' . 

Chapitre’ 

Les  Pactes  couvrent  toutes  les  créatures  d'un  faux  i- 
clat  : ils  occupent  tellement  l'ejprit  de  leurs  LeSîcurs , 
qu'ils  ne  peuvent  faire  aucune  reflexion  fur  eux-tnè-, 

■ mes  y C?*  fur  le  néant  des  créatures. 

CE  que  nous  venons  de  dire  fait  comprendre' 
l’artifice  , dont  les  Poètes  fe  fervent  pour 
augmenter  la  beauté  des  créatures  : comment 
ils  les  mafquent  toutes  ; comme  ils  les  couvrent 
d’un  faux  éclat , ne  les  propofânt  jamais  fans 
V 2 quelt 
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quelque  ornement  , & fans  faire  fuivre  leur* 
r.oms  d'un  appareil  d’épithetes  , qui  en  donnent 
une  grande  idée.  Les  chofes  dont  ils  parlent , 
font  toute*  nompareilks  , fécondés  en  miracles , cr 
des  chefs-d’ œuvre  des  deux. 

Nous  avons  vû  de  quelle  maniéré  ils  les  déro- 
bent à notre  vûc , auffi-tôt  que  nous  pourrions 
découvrir  ce  qui  leur  manque.  Ceux  qui  favent 
combien  l’attache  qu’on  a pour  les  créatures,  eft 
criminelle  devant  Dieu,  connoifl'ent  auiïi  com- 
bien ctt  artifice  des  Poètes  eft  dangereux.  Car 
enfin  pour  éteindre  l’amour  des  créatures,  il  faut 
les  oublier,  & n’y  penferjamais , fi  ce  n’cftpour 
en  connoître  le  néant  ; il  faut  rentref  dans  foi- 
même  , & confiderer  qu’elles  ne  nous  peuvent 
donner  cette  béatitude  que  nous  defiroits;  & le* 
Poètes  emploient  tout  leur  Art , pour  nous  dé- 
tourner de  ce  devoir  indifpenfable , & delà  Rai- 
fon  , & de  la  Religion.  Ils  propofent  tant  de 
chofes  à la  fois,  qu’ils  enyvrent  en  quelque  façon 
leurs  Lcéleurs;  ils  préviennent  leurs  defirs  : ils 
n’oublient  rien  de  ce  qu’ils  pourroient  fouhaitter 
pour  faire  une  grandeur  achevée}  ils  favent  frap- 
per Vivement  l’imagination  par  des  évenemens  ra- 
res , des  morts  funeftes,  des  guerres  fanglantes, 
des  ftratagêmes  extraordinaires,  des  fiegesde  Vil- 
les , des  combats,  des  renverfemens  d’Etat  ou  des 
établiflemens  de  quelque  nouvel  Empire  : En  un 
mot,  toutes  les  chofes  que  rapportent  les  Poètes, 
font  capables  d’arrêter  l’efprit , & de  le  tourner 
vers  elles  par  leur  nouveauté,  par  leur  rareté,  & 
par  leur  grandeur. 

AuftS  les  Leéleurs  des  Romans  avouent,  que 
le  plus  grand  plaifir  qu’ils  prennent  dans  ces 
fortes  d’ouvrages , vient  de  ce  qu’ils  ne  fe  peu- 
vent ennuyer  dans  ces  leélures;  & que  leur  ef- 
jjrit  en  qft  tellement  occupé  qu’ils  oublient  tout 
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Itur  chagrin.  Nous  perdons , difent  ils , le  tems 
agréablement:  étrange  langage  ! qui  elt  la  mat- 
que  d’une  extravagance  prodigieufe.  Ils  fentcivt 
que  les  Créatures  telles  qu’elles  font  ne  peuvent 
pas  les  contenter  : qu’elles  laillént  de  grands  vui- 
des 'dans  leurs  ames}  que  plufieurs  inquiétudes 
s’en  faififlent  , qui  font  comme  la  voix  de  la- 
nature  , qui  les  avertit  de  chercher  ailleurs  cette 
grandeur  & cette  béatitude  qu’ils  défirent.  Ce- 
pendant bien  loin  d’écouter  cette  voix,  ils  lui  fer-- 
ment  les  oreilles;  ils  s’eftiment  heureux,  & croient 
avoir  bien  palTé  leurs  tems  ; lorsqu’ils  fe  font  laif- 
fez  étourdir  par  le  récit  d’une  bagatelle. 

Les  Ouvrages  des  Poètes  ne  difùpent  p:s  feu- 
lement l’efpric  lors  qu’on  les  lit  aéluellement;  mais 
encore  après-  qu’on  les  a quittez.  Toutes  cea- 
excellentes  veritez  , dont  la  connoiflance  nous  ell 
& neceflaire  pour  acquérir  les  vertus  & les 
Sciences , ne  trouvent  plus  de  place  dans  !x  tê- 
te de  ceux  qui  font  pleins  de  tous  cès  grands- 
& rares  évenemens,  lefquels  font  la  matière  or- 
dinaire de  la  Poëlle.  Dieu. a écrit  dans  le.  cœur 
‘de  l’Homme  ces  veritez  , qui  font  comme  le 
flambeau  de  notre  ame  ; ce  font  celles,  qui  l’é- 
clairent, qui  l’inftruifent  de  ce  qu’ellè  doit  faire.- 
Cell  en  les  confultant,  que  nous  pigeons  ftei- 
lement  de  toutes  chofes,  que- nous  réglons  fage- 
ment  nos  aélions  : Nous  voyons  dans  leur  lu- 
.miere  ce  que  nous  fommes,  & ce  que  fdnt  les- 
Créatures,  qui  changeant  à tousraomens,  & cef- 
fant  d’être  ce  qu’elles  croient , nous  avertiflent  el- 
les-mêmes qu’elles  font  peu  éloignées  du  néant,  ^ 
que  par  conféq^uent  c'efl  june  folie  de  s’appuyé' 
fur  elles,  & de  quitter  Dieu  qui  les  retient , Scies 
empêche  de  retomber  dans  le  néant , dont  elles 
font  forties:  Mais  comme  c’eftau  dedans  de  nous- 
mêmes  que  luit  ce  flambeau  de  la  Vérité  ; il  ne 
y 3 ' peut 


Digitized  by 


\f>i.  Nouvelles  Réflexions 
peut  être  apperçu  de  ceux  dont  les  yeux  font 
entièrement  tournez  vers  les  cliofes  extérieu- 
res. 

L’ame  s’unit  en  quelque  manière  avec  l’objet 
de  fa  connoillance  ; ainli  , lors  qu’elle  n’efl  oc- 
cupée que  des  corps  qui  lui  font  étrangers,  el- 
le fort  d’elle- même  , & ne  peut  par  confequent 
connoître  ce  qui  s’y  pafle.  C’eft  ce  qui  arrive 
à tous  ceux  qui  lifent  avec  ardeur  les  Poètes, 
■dont  la  principale  fin  , comme  nous  avons  dit^ 
bc  comme  nous  le  dirons  encore  dans  les  Cha- 
pitres fuivans  , eft  de  remplir  l’imagination  de 
leurs  Leéteurs  d’une  peinture  vive  des  chofes 
fenlibles  , qui  les  tienne  toujours  hors  d’eux- 
memes,  & qui  les  empêche  d’y  r’entrer.  Nous 
allons  voir  pour  quelle  raifon  les  Poètes  fe  font 
propofez  cette  fin. 


Chapitre  VI. 

Ze  chagrin  qui  trouble  tous  les  platjtrs  it  la  terre 
nous  avertit  que  l’on  ne  peut  trouver  du  repos  qu’en 
Dieu.  Les  Poètes  pour  les  rendre  heureux  travail^ 
lent  à dijpper  ce  chagrin. 

IL  n'y  auroit  rien  de  plus  utile  aux  gens  du  mon- 
de, que  les  chagrins  qui  troublent  leurs  plus 
grands  divertiflemens  , s’ils  en  favoient  profiter, 
en  apprenant  que  leur  cœur  demande  quelqu&cho- 
,fe  de  plus  grand  que  les  Créatures  ; que  de  quelque 
côté  qu’ils  fe  tournent , toutes  chofes  leur  feront 
dures , & qu’ils  ne  pourront  trouver  de  repos  , 
que  dans  l’amour  de  Dieu.  Une  ame , dont  Dieu 
feit  les  chattes  délices,  jouît  d’une  profonde  paix, 
& trouve  dans  cet  unique  objet  de  fon amour  de- 
quoi  rafiafier  cette  avidité  qu'elle  a pour  le  bien  : 

Ceux 
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Ceux  au  contraire  qui  fe  feparent  de  runitc  de 
Dieu,  & fe  jettent  dans  la  multitude  differente  des 
bcautez  temporelles , font  déchirez  nuit  & jour 
de  foins  differents.  Leur  vie  eit  une  chaine  de  dé- 
lits & de  folicitudes  ; Aufli-tOt  qu’ils  ont  acquis- 
ce  qu’ils  foubaitent , cette  acquifition  ne  les  con- 
tentant pas , ils  font  encore  brûlez  de  plufieurs  de. 
llrs  pour  les  autres  chofes  qu’ils  croyent  manquer 
à leur  félicité.  Ce  qui  fait  dire  à S.  Augullin  , que 
l’amour  du  inonde  donne  bien  de  la  peine  à ceux 
qui  s’y  abandonnent.  Laboriofus  miindï  amer. 

En  effet  ne  peut-on  pas  dire  qu’ils  fontfembla- 
bles  à CCS  iniferablcs  efclavcs  , qui  font  obligez 
d’obeïr  à cent  maîtres  : car  l’ambition , l’orgueil , 
l’avarice,  l’impudicité,  & les  autres  paffions  dé- 
réglées font  toutes , comme  autant  de  tyrans  qui 
partagent  leur  cœur,  & qu’ils  ne  peuvent  fervir 
fans  d’étranges  fatigues , dont  ils  feroient  délivrez,, 
s’ils  étoient  aflujettis  à Dieu,  dans  lequel  comme- 
dans  leur  centre  naturel , tous  leurs  delirs  fe  repo- 
Icroient. 

Le  plus  grand  mal  de  l'homme  pecheur  eft,  qu’il 
ne  travaille  point  à fortir  des  miferes,  où  il  con-  ’ 
noît  qu’il  eft  engagé.  11  eft  convaincu  de  la  va- 
nité des  créatures , 6c  qu’elles  ne  lui  peuvent  pro- 
curer cette  félicité  qu’il  fouhaitte  ; il  lait  aufii  qu’il 
ne  peut  acquérir  cette  félicité  par  les  forces  qu’il 
trouve  en  lui-même:  Il  voit  fa  foibleffe,  mais  il  .'■.e 
cherche  point  le  fecours  qui  lui  eft  neceflaire , il 
fe  fent  enveloppé  d’épaiffes  tenebres , mais  il  ne 
demande  point  de  flambeau  pour  les  diffiper: 
pourvu  qu’il  ne  penfe  pas  à fes  mifciif s , il  eft  fa- 
tisfait  & il  s’eftime  heureux  .■  il  ne  fait  ce  que  c’c.ft 
que  de  fe  fervir  du  temps  que  Dieu  nous  donne 
pour  travailler  à noire  falur.  Ce  tems  qui  eft  une 
chofe  fi  précieufe , lui  paroit  méprifable  6c  en- 
nuyeux , bc  parce  qu’il  n’eft  point  content  de  l’é- 
y 4 latf 
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tat  où  il  fe  trouve  à chaque  moment , quand  il 
confidere  cet  état  attentivement,  il  elî  bien  aife  . 
qu’il  pafle  vite , & qu’il  s’écoule  fans  qu’il  s’en, 
apperçoive , c’eft  pourquoi  il  ne  cherche  rien  tant 
que  l’occafiondele  perdre. 

' C’eft  ce  que  Monfieur  Pafchal  repréfente  d’une 
maniéré  très-éloquente  dans  le  Difeours  qu’il  a 
• fait  de  la  miferc  de  l’homme.  L’aine  ejl  rejettée  , 
dit-il,  dans  le  corps  pour  y faire  un  fejour  de  peu  de 
durée  , elle  fait  que  ce  n'eft  qu'un  pajfage  à un  •voya~ 
ge  esernel,  qr  quelle  n'a  que  It  peu  de  tems  que  don- 
ne la  lie  pour  s'y  préparer  ; les  necejptez.  de  la  Na- 
ture lui  en  raviffent  une  tres-grande  partie;  il  ne  lui 
en  rejle  que  tr'es-peu  dont  elle  puijfe  difpofer-,  mais  ce 
peu  qui  lui  refte,  l'incommode  fi  fort  , e?  l'embarajfe 
fi  étrangement  qu'elle  ne  fonge  qu'à  le  perdre  : ce  lui 
efi  une  peine  infupportable  déêtre  obligée  de  vivre  a- 
vec  foi , 0“  de  penfer  à fai  : ainfi  tout  fon  foin  efi  de 
^ t'oublier  foi-même  , cp*  de  laijfer  couler  ce  tems  fi  court 
ttr  fi  précieux  fans  tefiex  'tons , en  s'occupant  de  chojit 
qui  l'empîchent  d’y  penfir.  C’efi  l'origine  de  toutes 
les  occupations  tumultuaires  des  hommes , er  de  tout  ' 
ce  qu'on  appelle  d’ivertiffement  ou  pajfe-tems.,  dans  lef- 
quels  on  n’a  en  effet  pour  but , que  d'y  laijfer  pafjer 
le  tems  fans  le  fient tr , ou  plutôt  fans  fe  fient ir  foi- mê- 
me , ou  d'éviter  , en  perdant  cette  partie  de  la  vie  , 
l'amertume  ou  le  dégoût  intérieur  qui  accompagneroit 
necejfairement  l'attention  que  l'on  fero'it  fur  foi-même 
durant  ce  tems  là.  L’jime  ne  trouve  rien  en  elle  qui 
la  contente;  elle  n’y  voit  rien  qui  ne  lafp'ige  quand 
elle  y penfe;  c'efi  ce  qui  la  contraint  de  fe  répandre 
au  dehors  , ty  de  chercher  dans  l’application  aux  ebo- 
fies  extérieures  , à perdre  le  fouvenir  de  fin  état  véri- 
table, J a joye  confifte  dans  cet  oubli,  gr  il  fuffit,  pour 
la  rendre  m'iferable , de  l’obliger  de  fe  voir  gy  d’êire 
avec  foi. 

Ufl  Poète  liabilc  détourne  toutes  les  penféesqiie 
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les  hommes  peuvent  avoir  de  leurs  miferes,  em- 
pêchantqu’ils  ne  les  confiderent:  &pour  cela  oc- 
cupant leur  efprit  ailleurs,  il  attache  fi  fortement 
fes  Lcdeuis  à ce  qu’illeur  propofe,  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  porter  la  vùe  d’un  autre  côté , & voir 
autre  chofc.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’artifice 
dont  il  fe  lert  : Nous  verrons  encore  plus  claire-: 
ment  dans  la  fuite  de  ces  Reflexions,  comment  il 
produit  dansl’efprit  de  ceux  qui  lifent  fes  Ouvra- 
ges, ce  plaifirque  les  hommes  trouvent  à oublier 
ce  qu’ils  font. 


Chapitre  VII. 

Un  des  moyens  dont  les  Poètes  fe  fervent  pour  attacher  ' 
les  hommes  à la  leâîure  de  leurs  Ouvrages , efl  de 
leur  propofer  tout  ce  qui  flatte  leurs  inclinations 
corrompues.  ^ 

LEs  Poètes  ne  choififlent  pas  feulement  pour  ' 
matière  de  leurs  Ouvrages  , les  chofes  dans 
lefqueiles  on  voit  paroître  quelque  ombre  de  la 
véritable  grandeur,  & qui  pour  cette  raifon  font 
agréables  : ils  y donnent  place  à toutes  celles  qni 
ne  plaifent  que  parce  qu’elles  flattent  la  concupif- 
cence.  Les  hommes  n’ont  du  goût  & de  l’amourr 
que  pour  les  plailirs  fenfibles  ; c’eft  pourquoi , com- 
me les  richeffes  fourniflent  les  moyens  de  fe  les 
procurer,  ils  les  regardent  co-mme  capables  de 
leur  procurer  une  félicité  véritable  , & de  les  ren- 
dre parfaitement  heureux  : ils  ont  cette  idée  des 
lichefles  , qu’elles  font  la  véritable  félicité , ou 
qu’elles  donnent  le  moyen  de  l’acquerit- 

C’eft  pour  cette  même  raifon  qu’ils  eftiment  par- 
ticulièrement les  grandes  dignitez  , penfant  que 
ceux  qui  y font  élevez , peuvent  tout  facrifier  - à 
.T  V- 5 leurs 


Digitized  by  Google 


'à,f)6  NorvEttEs  Réflexions 
leurs  plaifirs , que  rien  ne  peut  preferire  des  bor- 
nes à leurs  voluptez , & qu’ils  font  les  difpenlà- 
teurs  de  celles  dont  le  relie  des  hommes  peuvent 
jouir  fur  la  terre.  Il  n’ell  pas  difficile  aux  Poëtes  , 
comme  nous  avons  vû , de  tirer  des  entrailles  de 
la  terre  tout  l’or  qu’elle  cache , de  rendre  ce  mé- 
tal commun  comme  le  fer.  On  peut  penfer  & 
dire  tout  ce  que  l’on  veut.  Cependant  ces  thre-. 
fors  imaginaires  plaifent  , & un  avare  qui  en  en- 
tend parler,  fe  repaît  agréablement  de  ces  ima- 
ginations. Dans  les  HiAoires  Poétiques  on  ne  parle: 
que  de  Sceptres  & de  Couronnes:  Touteslesper- 
fonnes  que  les  Poëtes  introduifent  dans  ces  ou- 
vrages, font  ordinairement  illullres,  ou  par  l’éclat 
de  leurnaiflance,  ou  par  les  faveurs  confiderabîes- 
qu’ils  ont  reçues  de  la  Fortune.  Ce  font  des 
Rois  , des  Reines  , de  grands  Capitaines  , qui;  , 
paroiflent  fur  le  'Fhéatre.  Il  y a bien  des  gens- 
qui  en  lifant  ces  Hilloires,  s’imaginent  en  quelque 
maniéré  être  à la  Cour , & converfer  avec  ces 
Rois  & ces  Reines,  & qui  fe  plaifent  dans  ces 
repréfentations , comme  faifoit  ce  valet  hypocon- 
driaque , qui  s’entretenoit  une  partie  de  la  jour- 
née avec  un  tableau , où  ctoit  repréfemé  le  facré  - 
College  des  Car dinairx , croiant  converfer  effeéli- 
vement  avec  ces  Princes  de  l’Eglife. 

Les  ambitieux  trouvent  dans  ces  ouvrages  des. 
images  de  leur  ambition , & les  vindicatifs  une 
peinture  des  effets  de  la  vengeance.  On  trouve- 
«n  plailîr  exquis  à voir  & à entendre  parler  de  ce 
qu’on  aime,  & même  on  ne  peut  fouffrir  ceux 
qui  font  d’un  fentiment  contraire,  & on  les  re- 
garde comme  des  Cenfeurs.  Aufliles  Poëtes  pren- 
nent bien  garde  que  tout  ee  qu’ils  difent,  ou  ce 

3u’ils  font  dire  , foit  conforme  aux  inclinations 
e ceux  qu’ils  veulent  avoir  poux  Leéteurs  : & 
comme  ils  favent  fott  bienquelesperfotmes  Chré* 

Üeirnei. 
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tiennes  ne  s’aniuferont  pas  à lire  leurs  ouvrages 
8c  qu’ainfi  ils  n’écrivent  que  pour  ceux  dont  la 
vie  eft  toute  paycnne,  ils  ne  parlent  jamais  des 
veîtus  Chrétiennes,  de  la  Pauvreté,  de  la  Péni- 
tence , de  l'Humilité  : la  repréfentation  de  ces 
"Vertus  n’étant  pas  propre  pour  divertir  le  gens  du 
monde. 

S’ils  propofent  de  grands  exemples  de  Qralleté’ 
8c  de  Ju-dice,  ils  les  corrompent  : C’eflle  defirde 
la  Gloire  qui  eneft  le  principe.  8c  ils  ne  les  font 
paroître  que  par  cet  endroit  en  ceux  qui  en  font 
ornez.  Chez  eux  l’on  ne  fait  rien  par  un  pur  a- 
mour  de  Dieu  , 8c  l’on  n’y  facrifie  qu’à  l’idole  de 
la  vanité  8c  de  l’amour  propre  : parce  que  c’eft 
l’amour  propre,  8c  le  defir  de  la  gloire , qui  font 
les  reflorts  cachez  de  tous  le  mouvenrens  des 
hommes.  L’on  n’eftinie  ôc  l’on  n’aimc  dans  le 
monde  les  vertus,  que  parce  qu’elles  font  conii- 
derer  ceux  qui  les  pofledent , 8c  qu’elles  fervent  à 
l’établifiTement  de  leur  fortune. 

Les  Héros  des  Poètes,  c’ell  à dire,  ceux  do.nf? 
ils  entreprennent  de  celebrer  les  belles  aétions  , 
font  tous  généreux  8c  grands  Capitaines:  ils  font 
intrépides  dans  les  dangers,  8c  forts  dans  les  corn-- 
bats.  Ces  vertus  font  fans  doute  très-confidera- 
bles  en  elles-mêmes,  8c  elles  méritent  des  lorian-- 
ges  quand  elles  fe  trouvent  dans  un  cœur  Chré- 
tien. mais  elles  font  criminelles  8c  plutôt  des  si-- 
CCS  que  des  vertus,  par  le  côté  par  lequel  leshom- 
mes  corrompus  les  regardent  8c  les  admirent.  Pouf 
le  comprendre  , connderez  que  lorfquc  nous  fui- 
vons  les  inclinations  de  notre  nature  corroropuc; 
il  n’y  a rien  que  nous  fouhaitions  avec  plus  de  paf- 
fion  que  de  commander,  8c  de  nous  aifujettir  ' 
ceux  avec  qui  nous  vivons;  d’en  être  refpcàéSc 
redouté.  Or  comme  chacun  a cette  même  ambi- 
tion , l’ou  ne  peut  acquérir  cette  domination  aù 
y 6 p;c- 
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préjudice  des  autres,  que  par  la  violence:  «ihûr 
il  arrive  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  ont  de  la  har-^ 
dielTe  & de  la  force  , quipuilTent  fccoücr  lejougi 
qu’on  leur  impofe,  & en  charger  les  autres.  C’eft 
pourquoi  comme  on  déliré  cette  hardieffe&  cette- 
force , l'on  en  conçoit  une  grande  eflime  : & lors> 
qu’on  lit  dans  un  Poète  les  combats  & les  vi<ffoi>-r 
res  d’un  Héros,  chacun  qui  voudroit  ctrece qu’il; 
lit,  prend  plaifir  dans  cette  leélure,  & donne  ar- 
vec  joie  toute  fon  attention  à un  récit  qui  lui  eit: 
fi,agréable..  - 

- . 

Chapitre  V 1 1 1. 

L'Am'^ur  efl  l^ame  de  la  Po'éjte  ; les  Pattes  par  la  ret 
jréfcntatim  de  cette  pajjion  arrêtent  les  efprits  fen~- 
fuels.  il  efl  d'autant  plus  dangereux  , ojue  ces 
Pattes  tâchent  de^  cacher  les  déregletnens  de  cette  ' 
'f  affion. . 

LEs  Poètes  donnent  quelque  partie  de  leurs  ou* 
vrages  à l’ambition  ; mais  ils  les  confacrent 
tour  entiers  à l’amour;  & c’eft  toujours  fur  quel- 
que intrigue  amoureufe  que  roule  toute  la  piece,, 
particulièrement  dans  les  Poëfies  du  tems.  Il  n’y 
a.  pas  un  efprit  fenfuel;  qui  ne  foit  brûlé  de  quel- 
que flamme  impudique  ; & qui  par  confequent- 
ne  lifeavec  plaifir  les  repréfentations  que  les  Poë- 
res  font  de  ces  fales affections,. comme  S.  Auguf- 
tin  l’avoit  expérimenté  avant  fa  converfion.  j’a- 
vois , dit-il,  une  paflion  violente  pour  les fpeéla- 
cles  du  théâtre,  qui  étoient  pleins  des  images  de 
mes  .miferes , & des  flammes  amoureufes , qui  en- 
trerenoient  le  feu  qui  me  devoroit  : Rapiebant  me 
in  /pe^Jacula  theatrîca  , plena  imagimhus  tnifenarum 
tnearhm  V"  fotniùbtis  ignis  mit.  11  eft  certain  q^ue  • 

plus. 
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plus  on  a le  cœur  corrompu , plus  on  trouve  de  plai- 
fn  dans  ces  chofes;  car  on  ne  fc  divertit  pas  à voir 
ce  qui  choque  notre  humeur , ni  ce  qui  répugné  à 
notre  inclination. 

Un  Chrétien  qui  fait  que  Dieu  cft  jaloux  , & 
qu’il  ne  veut  point  quenotre  cœur  foit  partagé  en- 
tre fon  amour  & celui  du  monde , ne  peut  voir 
fans  gémir  une  perfonne  dont  toutes  les  affeélions 
font  tournées  vers  les  créatures;  Aulli  ce  n'eflpas 
pour  lui,  comme  nous  avons  dit,  que  fe  jouent  les 
Comédies:  c’eft  pour  ceux  qui  ne  conçoivent 
point  de  plus  grands  plaifirs  que  d’aimer  éc  d’être  air 
nié , & qui  défirent  qu’on  excite  le  feu  de  leurs  paf- 
fions , qui  font  comme  des  playes  de  leurs  aines, 
lefquelles  ils  font  bien  aifes  qu’on  égratigne , pour 
en  augmenter  l'ardeur,  parce  que  cela  leur  donne 
du  plaifir. 

Ainfi  l’Amour  efl  l’ame  delaPoëfie;  elle  lan- 
guit, quand  elle  ne  fait  pas  une  agréable  peinture 
de  cette  paffion  , & elle  ne  peut  plaire  aux  efprits 
corrompus  qui  en  font  les  Leéteurs  ordinaires. 

Qu’on  ne  me  dife  point  que  l’amour  cft  bien 
la  Paftion  dont  les  Poètes  font  de  plus  vives  & de 
plus  frequentes  peintures;  mais  que  celui  qu’ilsre- 
préfentent  eft  toujours  honnête , & qu’ils  prennent 
foin  d’en  bannir  toutes  les  ordures:  ce  foin  ne  rend 
pas  la  Poëfie  innocente,  maisfculementplusdanF 
gereufe.  Les  Poètes  ne  tâchent  que  de  déguifer 
lés  Pafiîons,  & de  cacher  leur  difFormitc.  Lesre- 
mors  de  confidence,  les  peines,  les  douleurs  qui 
tourmentent  ceux  qui  fuivent  les  afFeéHons  dére^ 
glées  de  leur  cceur;  font  des  barrières  qui  retien- 
nent les  hommes.  Un  ambitieux  quitte  fon  am- 
bition, confiderant  que  tout  le  monde  s’élèvera 
contre  lui.  Un  vindicatif  ne  fe  va  nge  pas  , craig- 
gnant  que  l’on  ne  fe,vange  auflidu  malqu’il  vou- 
.dfoit  bien  faire. . Un  avare  fe  dégoûte  de  fes  ri- 
y.  7 , chef- 
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chelTes , dont  la  pofleffion  lui  donne  tant  d'inquid- 
tudes.Enfin  les  impudiques  trouvent  dans  leurs  dé- 
reglemens  mêmes  la  punition  de  leurs  déreglemens. 

Mais  les  Poètes  feparent  toutes  ces  amertumes  de 
la  douceur  des  paffions,  ils  en  coupent  toutes  les 
épines  :ainfi  dans  les  repréfentaiions  qu’ils  en  font 
il  neparoîtrien  qui  puüTe  donner  la  crainte  de  s’y, 
laifler  furprendre  : de  force  que  leurs  Lefteurs  trou- 
vent des  peintures  très-achevées  de  ce  qu’ils  vou- 
droient  être.  Les  ambitieux  y voyent  qu’on  fuit 
l’ambition  fans  périls:  les  vindicatifs  la  vengeance 
exercée  impunément:  les  avares  y trouvent  les  ri- 
chefles  poffedées  fans  inquiétudes  : & les  impudi- 
ques y voyent  des  amans  qui  brûlent  continuelle- 
ment l’un  pour  l’autre,  fans  qu’ils  s’engageutdans 
aucune  chofequi  puiffe  faire  critiquer  leurs  amours, 
& leur  donner  des  remords  de  confcience. 

Les  plus  infâmes  débauchez  fouhaiteroient  par- 
mi leurs  ordures,  pafler  pour  honnêtes  gens,  ainfi 
que  faint  Auguflin  le  dit  delui-même,  lorsqu’ilsfe 
rouloit  encore  dans  la  boiie  de  fes  defordres  : Ce- 
pendant, dit-il,  j’étois  fi  difforme  & fi  infâme, 
que  je  ne  travaillois , par  mon  excelîîve  vanité, 
qu’à  paroître  honnête  homme  & agréable  : Et  ta- 
men  fxdus  atque  inhoneflus  , tlegans  o"  urbam:s  ejfit 
gtftiebam  ahundami  vanitati.  Le  Poète  eft  maître 
de  fes  Vers;  il  peut  feindre  des  amours  cliaftes 
entre  une  fille  & un  jeune  homme  qui  s’aiment 
paffionnément,  qui  fe  trouvent  fouvent  feuls,  qui 
font  de  longs  voyages  enfemble , comme  Thea- 
gene  & Cariclée  dans  l’HiftoireEthiopiqued’He- 
liodore , qui  vont  toûjours  fur  le  bord  du  preci» 
pice  fans  y tomber.  Le  Poète  eft,  dis  je,  maî- 
tre de  fes  Vers , mais  il  ne  l’eft  pas  du  cœur  de 
lliomme.  Il  peut  regler  & les  aétions  & les  pa- 
roles de  ceux  qu’ilÊiitagir  & parler;  maiscen’cft 
pas  ^ dire  qu’il  fe  puilïc  faire  que  deux  perfonnes 
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s’cxpofent  à de  fi  grands  périls  fans  y fuccomber, 

& qu’ils  s’approchent  fi  près  du  feu  ians  fe  brûler. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  regler  les  penfèes  & les  af- 
fections de  ceux  qui  lifent  fes  Ouvrages , & pré- 
venir tous  le  mauvais  effets  que  caufcnt  infailli- 
blement les  funeftes  images  dont  il  remplit  leur  ef- 
çrit. 

C’ell  donc  une  mauvaife  raifonpourexcuferleï 
Poètes,  que  de  dire  que  dans  ces  images  qu’ils  ex- 
pofent  des  effets  d^l’Amour,  ils  ne  font  rien  pa- 
roître  que  de  chafte  & d’honnête;  car  en  effet  ils 
ne  font  que  cacher  le  poifon  fous  un  voile  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’il  efl  plus  artificieux. 

Par  exemple  dans  l’Hiftoire  Ethiopique  d’He- 
liodore.Caricléequis’étoit  fait  enlever  par  Thea- 
gene , avant  que  de  commencer  feule  avec  lui  un 
grand  voyage,  exige  un  ferment  delui qu’il  vivra 
challement  avec  elle , & il  lui  en  donne  fa  foi. 
L’auteur  leur  fait  renouveller  cette  promeffe  dans 
les  plus  grands  tranfports  de  l’amour,  parmi  les  ca- 
relîes  tendres  qu’ils  fe  font.  11  fait  voir  que  cette 
promelfe  n’a  point  été  violée,  en  expofant  Cari- 
dée  à l’épreuve  du  bûcher  ardent  fur  lequel  elle 
monte,  8c  dont,  parce  qu’elle  eft  Vierge , elle  ne 
reçoit  pas  la  moindre  offenfe.  Peut-on  penfera- 
vec  quelque  raifon  , que  cette  Hifloire , à caufe  des  • 
circonllances  d’une  honnêteté  apparente,  en  foit 
moins  dangereufe  Peut-on  croire  que  la  peinture 
de  la  Paffion  ardente  qu’ont  l’un  pourl’autreThea- 
gene  &Ca ridée,  tous  deux  jeunes,  ne  produife 
point  de  mauvais  effets  dans  l’efprit  de  ceux  qui  li- 
fent ce  Roman  i .Sa  ledure  remplit-elle  moins  l’ef- 
prit  d’images licentieufes , qui  corrompent  8c  qui: 
échauffent  l’imagination  des  Leéleurs } Au  con- 
traire cet  artifice  d’Heliodore  , qu’on  appelle  le 
Pere  des  Romans  8c  des  Hifloires  Poétiques , ne 
|end  qq'%.  autoiifer  le  dérèglement  dti.. coeur,  8e 
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à perfuader  aux  jeunesgens  qu’ils  peuvent  fans  ricrf 
craindre  s’engager  dans  les  plus  grands  périls. 


Chapitre  IX. 

Vhomme  ne  peut  vivre  fans  amour  : Son  de  for  dre 
vient  de  ce  cju'il  le  tourne  vers  les  Créatures  an  lieu 
de  le  tourner  vers  Dieu.  La  Po'éjîe  entretient  ce  de-‘ 
fordre. 

CE  defir  ardent  avec  lequel  les  hommes  cher- 
chent un  objet  qu’ils  puiflent  aimer  &en  être 
aimez , naît  de  la  corruption  de  leur  cœur , & de 
l’état  iniferablc , où  ils  font  par  le  péché  du  pre- 
mier homme.  Nous  femmes  faits  pour  aimer  une 
beauté  parfaite,  qui  elt  Dieu,  & pour  jouir  des 
chaftes  delices  qui  accompagnent  cet  amour. 

Nous  avons  en  nous  comme  un  poids  qui  nous 
porte  toujours  vers  ce  côté.  C’eft  ce  qui  fait  que 
ceux  qui  vivent  dans  l’oubli  & dans  la  privation 
de  Dieu,  ne  pouvant  être  fans  amour,  ils  tournent 
çette  inclination  vers  les  Créatures , & en  cherchent 
quelqu’une  à laquelle  ils  s’attachent.  Ils  veulent 
auifi  être  aimez;  car  toutes  les  afFeélions  qui  par- 
tent du  cœur  des  médians,  y retournent  par  un 
cercle  neceflaire. 

Il  n’y  a donc  rien  qui  leur  plaife  davantage  que 
d’aimer  & d’être  aimez,  & par confequent  il  n’y 
a point  de  peinture  qui  leur  foit  plus  agréable 
que  celle  de  ces  amours  fideles,  où  l’on  ne  voit 
rien  de  fâcheux  , car  le  Poëte  cache  toutes  les  fui- 
tes funeftes  de  ces  amours.  L’on  trouve  toujours 
dans  leurs  Ouvrages  deux  perfonnes  qui  brûlent 
l’une  pourl’autre:  ils  forment  entre  elles  une  fi  par- 
faite & fi  douce  union,  que  les  travaux , les  guer- 
res, les  mauvaifes  fortunes  ne  font  point  capables  - 
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de  la  rompre,  ni  de  troubler  par  confcqucnt  leurs 
plaifirs  que  ces  Poètes  rendent  ainfl  comme  im- 
muables & infinis:  de  forte  qu’ils  perfuadentfaci-  “• 

lement  leurs  Ledleurs , qu’ils  ne  trouvent  que  trop 
difpofez  à les  croire , que  c’eft  dans  ces  amours 
que  confifie  le  bonheur  que  cherche  la  Nature. 

Ms  font  naître  mille  incidens  propres  à faire  parot- 

tre  les  forces  de  l’amour  : ils  repréfentent  l’un  des 

deux  amans  dans  quelque  difgrace  delà  Fortune: 

dans  cet  état  ils  reçoivent  tantde confolation  delà 

fidelité  de  la  perfonne  qui  les  aime,  que  ces  dif-  \ 

grâces  leur  font  douces.  C’elt  ce  qui  fait  naître 

cette  faufle  opinion,  que  de  véritables  amans  ne 

peuvent  jamais  être  mallieureux. 

Il  eft  certain  cependant  que  l’on  ne  peut  con- 
ferver  fon  cœur  dans  lapureté  de  l’amour  de  Dieu-,, 
qu’en  le  tenant  fermé  à toutes  les  penfées&  à tou- 
tes les  images  qui  nous  repréfentent  les  douceurs 
de.  ces  folles  amours  dumonde,  &aux  plus  légers 
fentimens  de  fenfualité  qui  gagnent  Tâme  dc  la  cor- 
rompent ; Omni  cuflodlâ  ferva  cor  tunm.  \ 

Il  faut  s’appliquer  à conliderer  fouventles  maT-  “ 
heurs  où  fe  précipitent  ceux  qui  lâchent  tant  foit  peu  ^ 
là  bride  à leurs  Paffions,  la  perte  qu’ils  font  de  leur 
tems , de  leurs  biens , de  leur  honneur  , de  leur 
ftnté,  de  leur  vie;  il  faut  être  perfuadé  que  les  a- 
mours  entre  des  perfonnes  de  differens  fexes, qu’on 
appelle  honnêtes,  nedemeurentpas  long  tems  cap- 
tives fous  les  Loix  de  l’Honneur;  que  fi  l’on  n’é- 
vite tout  ce  qui  peut  faire  naître  & entretenir  un 
feu  femblable , on  en  eft  enfin  confumé.  Ce  font* 
là  les  confiderations  dont  on  dbit  s’occuper  toû- 
jours , pour  fe  défendre  contre  les  attaques  delà  . 

cupidité  , qui  ne  nous  lailTc  Jamais  en  repos. 

Les  Poëfcs  travaillent  à détourner  l’dprit  de  ces 
reflexions;  ils  le  rempliflént  d’une  grande  eftime 
pour  les  Créatures;  ils  en  relevent  la  beauté  ; de 

ils. 
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ils  einployent  tout  leur  art  pour  les  faire  paroitre 
aimables  à ceux  qui  les  croyent;  au  lieu  que  ceux 
qui  apperçoivent  ce  qu’elles  font , c’eft  à dire  leur 
néant,  les  jugent  indignes  de  notre  amour,  & re- 
gardent comme  des  extravagans  ceux  qui  s’atta- 
chent à elleSjitnparfaites  comme  elles  font  & fujetes 
à mille  accidens  qui  les  éloignent  de  nous , ou 
nous  feparejit  d’elles. 

Ce  n’eft  pas  feulement  du  côté  de  notre  inté- 
rêt, par  la  perte  de  l’honneur , des  biens  & de  la  fan- 
té,  que  l’on  doit  juger  que  rien  n’eft  plus  funefte  à 
l’homme  que  la  paffion  de  l’amour,  mais  princi- 
palement du  côté  de  la  Religion. 

Quand  ces  amours  ardentes  entre  deux  perfon- 
nesferoient honnêtes  aux  yeux  des  hommes,  el- 
les ne  font  pas  chrétiennes.  Notre  cœur  cft  un  au- 
tel où  Dieu  ne  foufFre  point  qu’on  facrifie  impu- 
nément à d’autre  qa’à  lui , & qu’on  y allume  un 
feu  étranger:  il  ne  veut  pas  être  adoré  dans  un 
Temple  où  une  Idole  eft  révérée.  Aulîi-tôt  que 
lesPhiliftins  eurent  placé  fonArche  dans  le  Tem- 
ple de  Dagon,  la  ftatuë  de  cette  faufle  Divinité 
fut  renverféc  par  terre;  & il  ne  permit  pas  que  les 
Romains  , qui  drefloient  des  Autels  aux  Dieux  de 
toutes  les  differentes  Nations  du  monde,  l’hono- 
taffent,  qu’après  qu’ils  curent  renverlé^ leurs  Ido- 
les. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  ce  n’eft  pas  un  petit 
mal  de  penrerjoar&  nuit  à une  Créature  .détour- 
ner toutes  les aff'ec’tions  vers  elle,  quoi  qu’en  ap- 
parence on  s’imagine  ne  vouloir  pas  commettre  une 
aétion  défendue  par  la  Loi  de  Dieu  : cependant  on 
ne  penfe  prefque  point  à lui  , on  nepouflepasun 
foupir , il  ne  fe  forme  pas  un  defir  pour  lui  dans-, 
notre  cœur,  pendant  qu’il  fe  répand  tout  entier 
dansccs  folles  amours.  Nous  devons  neanmoins- 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  & par  confequent 
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il  faut  que  tous  fes  mouvcinens  tendent  vers  lui 
car  il  le  commande  & le  veut  ainfî. 

Dans  toutes  les  dcfcriptions  que  les  Poctes  font 
du  tranfport  de  la  paflion  de  deux  amans , ils  leur 
font  commettre  des  idolâtries  épouvcntables  , 
comme  l’a  remarqué  une  pcrfonne  d’une  très-il- 
lulirenaiflance,  dans  un  Traite  contre  la  Comé- 
die. La  Créature  y chaffe  Dieu  du  cœur  de  l’homme 
four  y dominer  à fa  place , y recevoir  des  facrifees 
cr  des  adorations,  y relier  fes  mouvement , fa  con- 
duite, V fes  intérêts  , cr"  y faire  toutes  les  fondions 
de  Souverain  , qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  , qui 
veut  y regner  par  la  charité  , qui  eft  la  fin  c?  lac- 
compli(fement  de  toute  la  Loi  Chrétienne.  We  voyez- 
vous  pas , continue  cet  Auteur , lArrtour  traité  de, 
cette  maniéré  fi  impie  dans  les  plus  belles  Tragédies  o* 
Tragi-comedits  de  notre  tems  f H'efi-ce  pas  par  ce  fen- 
yiment  qu’Alcioneé  mourant  de  fa  propre  main , dit  à 
Lydie  î 

Vous  m’aveï  commandé  de  vaincre  & j’ai  vaincu  ,’ 
Vous  m’avez  commandé  de  vivre  & j'ai  vécu , 
Aujourd’hui  vos  rigueurs  vous  demandent  ma  vie. 
Mon  bras  aveuglément  l’accorde  à votre  envie. 
Heureux  & fatisfait  dans  mes  adverfitez. 

D’avoir  jufqu’au  tombeau  fuivi  vos  volontcz». 
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Chapitre  X. 


Les  Poètes  ne  prennent  pas  toujours  le  foin  de  purger 
de  toutes  faletez.  les  atnours  qu'ils  repréf entent-,  ils 
autorifent  les  plus  [aies  amours  , comme  toutes  1er 
autres  pajfions  déréglées. 


LEs  Poëtes  ne  fe  donnent  pas  le  foin  de  purger 
de  toutes  faletez  ces  amours  qu’ils  repréfen- 


J-jde  toutes  faletez  ces  amours  qu’ils  repréfen- 
tent.  Une  amour  fi  honnête  qu’elle  ne  fe  croi- 
roit  rien  permis , ne  plairoit  pas  à ces  cfprits  cor- 
rompus qui  lifent  les  Romans  : c’eft  pourquoi  les 
Auteurs  de  ces  Ouvrages  laiflent aller  quelquefois 
ks  amours  dont  ils  font  la  peinture  , auffi  loin 
qu’elles  vont  en  fuivant  leur  cours  ordinaire.  Il 
fc  commet  des  adlions  criminelles  dans  les  Ro- 
mans , mais  la  difformité  de  ces  aélions  n’y  pa- 
roît  pas  : on  les  déguife , & on  les  enchafle  , pour, 
ainfi  dire , dans  de  l’or,  de  forte  que  ceux  qui 
prennent  plaifir  dans  la  repréfentation  de  ces  ac- 
tions, ri’en  ont  point  de  fcrupule;  car  enfin  ceux 
qui  les  commettent  font  des  Dieux  & des  Dccires, 
dont  il  n’y  a point  de  honte  d’imiter  les.  aélions. 

C’cll  comme  dans  Terence  ce  jeune  débauché, 
qui  avoit  remarqué  dans  un  Tableau,  que  Jupiter 
avoir  fait  defcendre  une  pluyed’or  dans  le  fein  de 
Danaé , Sc  avoit  ainfi  trompé  cette  femme.  Un 
l>ieu  a bien  voulu  faire  cette  ailion , mais  quel  Dieu  ? 
Celui  qui  fait  trembler  les  voûtes  du  ciel  par  le  bruit  de 
fon  tonnerre  ; cr  moi  qui  ne  fuis  qu'un  des  moindres 
d'entre  les  mortels  , j'aurois  honte  d'imiter  le  plus 
grand  des  Dieux  ? 

Le  vice  fe  trouve  dans  les  Héros  des  Poètes , 
& dans  tous  leurs  grands  hommes.  Quoique  vin- 
dicatifs^ ambitieux,  fuperbes,  ils  ne  paroiffent 
‘ . . pas 
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pas  moins  confiderables  parmi  les  hommes , 8c 
moins  chéris  des  Dieux;  ainfi  en confacrant leurs 
perïbnnes , ils  confacrent  leurs  vices , 8c  rendent 
par  ce  moien  la  vengeance , l’ambition , l’orgueil 
8c  l’adultere  honorables.  Leshommes  ne  délirent 
rien  davantage  que  d’alh'er  la  vertu  avec  le  vice , 
afin  de  jouir  en  même  tems  des  douceurs-de  la  vo- 
lupté , 8c  du  repos  de  la  bonne  confidence. 

Les  Poètes  fiont  d’intelligence  avec  eux  là-defi- 
' fius,  8e  pour  autorifier  leurs  defiordres , 8c  les  déli- 
vrer de  la  honte  qu’ils  ont  en  les  commettant , ils 
feignent  que  les  Dieux  mêmes  fiont  fiujets  à l’a- 
mour 8c  à la  vengeance  ; ils  les  font  querelleux , 
adultérés;  en  un  mot  ils  s’efforcent  autant  qu’ils  le 
peuvent , de  faire  les  hommes  Dieux , 8c  au  con- 
traire des  Dieux  mêmes  ils  en  font  des  hommes, 
leur  attribuant  des  aéHons  humaines  8c  criminelles, 
afin  qu’elles  ne  paffent  plus  pour  telles,  comme  faint 
Auguftin  le  leur  reproche  dans  le  Liv.  I.  Chap.  16. 
de  fies  Conf.  8c  que  ceux  qui  les  commettent  fiem- 
blent  imiter  plutôt  les  Dieux  celcftes  8c  lôut-puifi- 
. fans , que  des  hommes  perdus  8c  ficelerats.  C’eft  ce 
que  les  Payens  mêmes  ont  eu  en  horreur. 

Les  Poètes , s’écrie  Cicéron  , feroient  bien  mieux 
de  rendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux, que 
de  rendre  ainfi  les  Dieux  femblables  aux  hom- 
mes. Humana  ad  Deos  transferunt  , divina  malîem 
• ad  nos. 

Si  le  refpeft  que  les  Poètes  doivent  avoir  pour 
leurs  Dieux , n’a  pas  empêché  qu’ils  n’en  aient  été 
les  calomniateurs  publics,  comme  les  appelle  Ter- 
tullien  au  Traité  des  Speéfacles  , criminatores  c? 
detraflores  Deorum  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  at- 
tribuent tant  de  vices  à leurs  Héros.  Ils  leur  donnent 
à la  vérité  toutes  les  vertus  éclatantes  qui  font  du 
bruit  dans  le  monde:  ils  les  font  pieux  extérieure- 
ment envers  les  Dieux  , mais  avec  toute  cette 

pieté 
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pieté  ces  Héros  font  des  hommes  coleres,  vioicnsj 
ambitieux , vindicatifs  , qui  font  brûlez  de  feux 
impudiques  : & cependant  il  faut  fuppofer  que  ce 
font  de  grands  hommes  qui  méritent  l’eflime  & 
l’amour  de  tout  le  monde.  Et  en  effet  le  defiein 
des  Poëtes  en  les  chargeant  de  tant  de  defauts, 
n’eft  pas  de  leur  ôter  rien  de  cette  gloire  qu’ils  fe 
font  acquife  par  leurs  travaux. 

Ce  feroitmal  entendre  la  Poétique,  que  de  pré- 
tendre que  les  Poëtes  pechent  contre  leur  Art, 
lequel  demande  que  tout  ce  qu’ils  difent  contri- 
bue à établir  l’eflime  du  HerosdeleurPiece;  car 
ils  répondent  fort  bien  qu’ils  font  obligez  défaire 
paroîtve  leurs  Héros  veitucux  , mais  de  ces  ver- 
tus qui  font  cflimées  dans  le  monde,  & de  les 
exemter  des  défauts  que  les  hommes  condamnent: 
or  l’amour , l’ambition  &'  la  vengeance  même  , 
quand  elles  font  exercées  avec  certaines  Loix, 
paflent  pour  des  vertus. 

Mais  à parler  proprement , il  n’y  a point  de 
vertus  parmi  ceux  qui  fuivent  la  corruption  du 
liecle;  on  s’y  fert  de  fon  apparence  pour  cacher 
la  laideur  du  vice.  L’impureté  cft  une  galanterie 
quand  on  évite  le  bruit  & les  fcandales.  Les  vo- 
lericsfont  des  adrefles,  quand  on  trouve  le  moien 
d’enlever  le  bien  de  fon  voifin  fans  qu’il  s’en  ap- 
perçoive  & qu’il  crie  au  voleur:  L’ambition,  qui 
ne  fefert  point  de  moyens  bas  pour  arrivera  Tes 
fins  ,pafle  pour  une  grandeur  de  courage.  En  un 
mot  toute  la  vertu  des  gens  du  monde  conflfte 
feulement  dans  l’obfervation  de  certaines  bien- 
féances , aufquelles  on  a attaché  une  idée  d’hon- 
nêteté. 

C’eft  donc  une  necelîité  aux  Poëtes  de  former 
leurs  Héros  fur  cette  idée  que  les  hommes  à qui  ils 
veulent  plaire  , ont  de  la  vertu,  firlors  qu’ils  y 
ïéuffilTent , ils fatisfom  merveültufemtnt;  caries 
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perfonncs  les  plus  déréglées  font  bien  aifesde  voir, 
pour  ainli  dire  , l’apologie  de  leurs  paffions,  c’eft 
à dire  de  voir  d’honnêtes  gens,  qui  font  faits  com- 
me eux,  & qui  viventcommeeux. 

Aufli  après  qu’un  Poète  ou  l’Auteur  d’un  Ro- 
man a repréfenté  la  fermeté  auftere  d’un  jeune 
homme  à refifter  aux  defirs  impudiques  de  fa  ma- 
râtre , il  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  libertez 
criminelles  avec  une  fervante,  lefquelles  font  dé- 
peintes avec  des  couleurs  agréables , 8c  qui  cou- 
vrent le  crime  defes  impudicitez,  comme  on  le 
voit  dans  l’Hifloire  Etliiopique.  Ce  qui  fait  com- 
prendre combien  tous  ces  ouvrages  font  dange- 
reux: car  tous  ceux  qui  les  lifent,  ne  lefontque 
parce  qu’ils  y trouvent  du  plaifir  : ils  ne  peuvent 
y prendre  plaifir  fans  eftimer  8c  approuver  ce  qu’ils 
voient,  8c  ils  ne  peuvent  eftimcr8c  approuver  ce 
qu’ils  voient  fans  renoncer  à la  xMorale  de  jefus- 
Chrift  pour  fuivre  celle  du  monde , qui  eft  celle 
des  Poètes,  8c  desfaifeurs  de  Romans. 


Vhomme  efl  fait  pour  la  Vedité  •,  de  là  le  grand  defir 
de  /avoir  , qui  dtgentre  en  curiojité  criminelle  ^ 
que  nourrit  la  Poëjie. 

U A N D on  connoît  que  Dieu  efl  le  centte  du 
V^oeur  de  l’homme  , l’on  ne  peut  ignorer  la  cau- 
fe  dc“fes  inclinations.  Les  differentes  perfeélions 
de  ce  centre  l’attirent , pour  ainfi  dire , par  de 
differentes,  chaînes  : c’eft  pourquoi  comme  Dieu 
eft  gran  , qu’il  eft  parfait , qu’il  eft  la  foiirce  de 
toutes  les] delices,  les  hommes  font  portez  natu- 
rellement vers  tout  ce  qui  leur  paroît  grand,  par- 
fait, 8c  capable  de  les  rendre  heureux.  11  eft  aufli 
la  Vérité  : il  faut  donc  que  notre  cœur  ait  une 
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forte  inclination  pour  la  connoître.  Cette  amour 
de  la  grandeur  & du  plaifir,  lors  qu’on  le  détour- 
ne de  fa  fin  naturelle  qui  êft  le  Créateur , que  l’on 
•quitte  la  grandeur  véritable  & que  l’on  n’en  pour- 
fuit  que  l’apparence  , fe  nomme  cufidïti  ; & le 
defir  de  favoir,  lors  que  nous  ne  l’appliquons  qu’à 
apprendre  des  fables  & des  bagatelles,  & que  nous 
négligeons  la  Vérité , ne  recherchant  que  des  Scien-  ' 
ces  criminelles  ou  inutiles  , eft  appellé  curïo- 


' fité. 

Comme  les  Poètes  flatent  la  cupidité  des  hom- 
mes , leur  préfentant  les  viandes  qu’ils  fouhaitent 
-&  qui  leur  font  défendues,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  voir,  ils  entretiennent  auifi  leur  curiofité, 
en  ne  leur  propofant  pour  matière  de  leur  e'tude 
8c  de  leur  application  , que  des  chofes  qu’ils  font  - 
bien-aifes  de  connoître  , mais  dont  la  connoilTan- 
ce  eft  ou  inutile  ou  dangereufe. 

Notre  curiofité  eft  ardente  pour  connoître  les 
' chofes  qui  paroiflent  grandes  8c  extraordinaires; 
ce  qui  vient  de  ce  que  Dieu,  qui  eftla fouverai- 
ne  grandeur,  eft  l’objet  de  ce  defir  que  nous  avons 
de  (avoir  : c’eft  pourquoi  les  Poètes  ne  choififtent 
que  ce  qui  eft  rare  8c  grand  pour  matière  de  leurs 
Vers;  8c  pour  irriter  le  feu  de  cette  curiofité,  ils 
fe  fervent  d’un  artifice  à peu  près  femblablc  à ce- 
lui dont  ufent  les  chaffeurs,  qui  jettent  devant  la 
béte  qu’ils  veulent  attirerdans  leurs  filets  ,1a  vian- 
de qu’elle  aime , mais  en  petite  quantité  , afin 
qu’elle  ne  s’arrête  pas  dans  le  lieu  qu’ils  lui  veulent 
faire  quitter. 

Les  Poètes  font  d’abord  la  propofition  de  leur 
fujet  d’une  maniéré  fort  generale , qui  donne  une 
grande  idée  de  ce  qu’ils  ont  à dire,  8c  qui  excite 
le  defir  de  fa  voir,  mais  qui  ne  le  contente  pas  , 
n’expliquant  point  encore  ce  qu’ils  propofent.  S’ils 
le  (aifoient , on  fe  dégoûteroit  bien-tôt  de  leurs 
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Ouvrages.  Car  comme  il  n’y  a que  la  véritable 
grandeur  qui  puiffe  contenter  pleinement  notre 
cœur , aurfi  il  n’y  a que  la  première  vérité  quipuilTe 
fatisfaire  entièrement  notre  efprit,  Senousmépri- 
fons  les  connoiflances  des  autres  chofes,  prefque 
au  même  moment  que  nous  les  avons  acquifes. 
Ainfr  lesPoëteS  fe  donnent  bien  de  garde  de  faire 
connoître  tout  ce  qu’ils  ont  à dire,  ils  fervent 
toujours  quelque  chofe  qui  irrite  & entretient  l’ar- 
deur de  la  curiofité. 

Si  par  exemple  le  fujet  de  leur  Poème  font  le» 
louanges  de  quelque  grand  homme,  apres  avoir 
dit  en  cinq  oufix  lignes  quel  elt  leurdeffein,  fans 
faire  connoître  quel  eft  cet  homme,  quel  eft  fon 
pais , ils  commencent  par  le  milieu  de  fa  vie,  par 
quelqu’une  de  fesaéiions  qui  foit  confiderable , 8c 
dont  auffi  tôt  on  defircde  connoitre  le  commen- 
cement 8c  la  fin.  Ils  ne  fuivent  jamais  l’ordre  na- 
turel; s’ils  le  fuivoient  comme  font  les  Hiftoriens 
8c  qu’ils  donnafient  d’abord  la  connoiflance  de 
ce  qu’ils  propofent , l’on  ne  fentiroit  point  ces  ar- 
deurs que  l'on  a de  pourfuîvte  la  leélure  qu’on  a 
une  fois  commencée  de  leur  Ouvrage.  Mais  parce 
qu'ils  ne  difcntlcs  chofcsqu’obfcurément  dans  leurs 
prerniers  Vers  , on  en  recherche  la  connoiflânee 
lansfe  dégoûter,  que  l’on  n’acquiert  toute  entie- 
- re  qu’à  la  fin  de  tout  l’Ouvrage,  & Icrrs  que  le 
Poète  ne  craint  plus  le  dégoût  de  fes  Leéleurs. 

. Le  Poète  a foin  de  nourrir  le  feu  qu’il  allume.' 
A proportion  qu’on  avance  dans  la  leélure  de  fon 
Ouvrage,  on  apperçoit  que  ces  tenebres  dont  il 
s avoit  couvert  Tes  premières  paroles , fc  diffipent  { 
& quoi  que  l’on  ne  connoifle  point  pleinement  ce 
que  l’on  defire  de  favoir,  qu’à  la  fin,  cependant 
on  acquiert  continuellement  de  nouvelles  connoif- 
fance;qui  le  perfeélionnent  de  plus  en  plus.  On 
s’inllruit  de  la  vie  du  Héros  de  la  Piece  : on  dé* 
X CO». 
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couvre  quelle  eft  fa  naiffance , quels  font  fes  tra- 
vaux ; ce  qui  engage  à en  continuer  la  lefture. 
Mais  l’Auteur  rejette  toujours  fort  loin  le  dénoüc- 
ment  des  intrigues  qu’il  a brouillées  , & fur  le 
point  que  le  Leéfeur  cfpere  voir  ce  dénoüenient, 
il  cil  jené  dans  d’autres  embarras  par  des  accidens 
qui  le  furprennent:  de  forte  qu’il  ne  peut  pas  faire 
reikxion  fur  les  chofes  qn’il  a apprifes , &s’endé--»- 
goùter , & qu’il  eft  toujours  dans  un  perpétuel  dé-  ' 
fir  d’apprendre  la  fuite. 

C’eft  ainfi  que  les  Poètes  amufent  & trompent 
ce  defir  que  nous  avons  de  favoir.  L’on  n’a  pas 
<ie  honte  d’avoir  écouté  attentivement  les  contes 
ridicules  de  fa  nourrice  , parce  que  l’on  étoit  dans 
un  âge  foiblc.  Mais  de  quel  voile  peuvent  cou-^ 
vrir  leur  foibleffe , ceux  qui  étant  dans  un  âge  a- 
vancé , paflént  les  jours  & les  nuits  à lire  les  a- 
vantures  d’un  Héros  imaginaire,  & qui  n’em- 
ploicnt  pas  un  moment  à une  leifture  utile  ? qui 
ont  une  curiofité  ardente  pour  aprendre  quelle  a 
été  fa  naiffance , quelle  a été  fa  vie  & fa  morr, 

& qui  négligent  de  favoir  quel  eft  leur  propre  de-  ' 
voir , & ce  qu’ils  doivent  devenir  : Peut-on  avoir  .* 
une  preuve  plus  fenfible  de  la  foiblcflc  & de  la 
füttife  de  notre  cfprit? 

Les  hommes  n’ayant  accoutumé  de  fe  laiffer 
toucher  qu’aux  chofes  fenfiblcs,  les  chofes  fpiri- 
tue’lcs  fontinfipides  pour  eux,  & ils  ne  peuvent 
y penfer , qu’au(fi-tôt  le  dégoût  ne  les  prenne. 
L'c  n’eft  pasaulS  de  ces  fortes  des  chofes  que  les 
cutretiennent  les  Poètes  ; la  matière  qu’ils  trai- 
tent , n’a  aucunes  épines  ; elle  ne  demande  point 
une  applicatiop  d’e(prit  pénible  : tout  ce  qu’ils  di- 
fent  le  conçoit  par  l’imagination;  & leurs  Vers  y 
réveillent  les  images  de  toutes  les  chofes  dont  la 
vue  eft  touchante  & agréable. 

Ceft  pourquoi  outre  que  les  deferiptions  des 
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choies  qui  font  Tobjet  de  la  cupidité,  fortifient 
cette  meme  cupidité , c’eft  à dire  l'amour  que 
nous  avons  pour  les  biens  fcnfibles  , elles  font 
encore  dangereufcs  , en  ce  qu'après  de  telles  - 
lectures , l’efprit  de  ceux  qui  s’y  font  divertis 
n’elt  plus  capable  d’aucune  Icéture  ferieufe. 

Ils  ne  trouvent  point  dans  ces  Livres  pleins 
de  fagefle  & d'inftrudions  très-utiles  pour  la  con- 
duite de  la  vie,  ce  fel  & cet  agrément  qui  ir- 
rite leur  curiofué  : & ne  s’étant  fait  aucune  ha- 
bitude  d’ufer  de  leur  efprit  tout  pur  fans  le  mi- 
niltere  des  fens  , il  ne  leur  faut  point  parler  d’é 

tudier  la  Religion,  qui  ell  élevée  au  deflus  des  • ' 

chofes  fcnfibles  , dont  les  myfteres  ne  fe  voyent 
point  par  les  yeux  du  corps,  & qui  me  propo-  ’ 
fe  nen  qui  foit  agréable  à la  concupifcence. 

Cefl  pourquoi  ceux  qui  après  la  Icéture  des 
Romans,  prennent  les  Livres  faints,  entrent  dans 
cette  Icéture  comme  dans  une  terre  étrangère 
qui  n’a  rien  que  d’aflfreux  pour  eux,  qui  le^^ 
feinb  e ne  porter  que  des  épines  ,.  où  luit  ua 
boleil  dont  la  lumière  les  incommode  : comme 
lis  font  accoutumez  à l’éloquence  des  Poètes 
fardez  & pleins  d’alFeélation  , le  ftile  fimplc  & 
naturel  de  1 Ecriture , bien  que  |dein  de  majeflé 
» n ^ » *1®  touche  point  un  coeur  qui  ne 

s clt  jamais  nourri  que  de  bagatelles.  ' • 
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Coiilme  Peffrit  nt  /e  porte  à cormoitre  que  la  Ve- 
■ rite , C'A  ce  qui  en  a l'aparence  -,  les  Poètes  a:î$ 
tâchent  de  rendre  -Jrat-femhlable  tout  ce  qu'ds 
prjpcfent. 

La  volonté  ne  peut  aimer  que  le  bien  ou  ce  qui 
en  a l’apparence , l’efprit  aufli  ne  peut  fc  porter 
à conuoître  que  ce  qui  lui  paroît  véritable.  C’eft 
pourquoi  toutes  les  fables  dont  la  faulTeté  eft  évi- 
dente, loin  de  plaire  paroilTent  ridicules  j elles  ne 
plaifentque  lors  que  l’artifice  du  Pocteeft  tel  qu’il 
icnclrante  en  quelque  façon , & que  l’on  s’imagine 
quafi  qu’elles  font  veiitableî. 

C’efl  pourquoi  une  des  premières  réglés  de  la 
Poclle  eft  de  ne  rien  dire  que  de  vrai-femblable. 
Pour  cela  quand  les  Poètes  propofent  des  chofes 
furprenantes , ils  y difpofent  leurs  Leéteurs;  ils 
ne  notient  rien  qu’ils  rife  puilTent  dénouer  d’une 
juaniere  naturelle,  par  quelque  accident  qui  ne 
foit  point  iinpoffible,  ou  bien  en  faifant  defeen- 
dre  quelque  Divinité  du  ciel;  ce  qu’ils  ne  font 
que  rarement,  parce  quil  ne  paroîr  pas  beaucoup 
d’cfprit  & d’invention  dans  un  dénouement  qui 
n’anive  que  de  cette  fécondé  maniéré  : ils  n’y 
ont  donc  recours  que  lors  que  les  ckofes  font  fi 
embrouillées  8c  fi  defefperées,  quelles  ne  peu- 
vent avoir  le  fuccès  que  l’on  fouhaite  fans  le 
fecours  du  ciel. 

K«f  Detts  interfit , nlfi  dignus  vindice  nodus 
fnciderit. 
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tellement  liées , qu’un  événement  en  engendre  uiv 
autre  , & tout  ce  qui  arrive  à la  fin  du  Poème  èft 
une  fuite  de  ce  qui  s’eft  fait  dans  les  commence- 
meus  , les  chofes  ne  pouvant  avoir  d’autre  ifiuë 
que  celle  qui  naît  de  la  difpolition  qu’on  leur  a 
donnée. 

Chacun  de  ceux  que  le  Poète  fait  agir  & par- 
ler tient  un  langage  conforme  à fon  âge  & à fon 
état.  11  peint  (es  mœurs  & fes  inclinations  dans 
fes  paroles;  & il  ne  dit  8c  ne  fait  tien  qui  foit 
contraire  aux  coûtâmes  de  fon  pais  : de  forte 
qu’aucune  circonftance  foit  de  tems,  foit  du  lieu, 
ne  peut  faire  appercevoir  la  faufleté  des  fiéiions 
du  Poète.  On  voit  par  tout  dans  fon  Ouvrage 
une  image  fi  naïve  de  la  Vérité,  qu’on  la  prend 
facilement  pour  la  Vérité  même. 

Ceux  qui  entendent  bien  l’art  de  la  fable  ou  de 
l’aéHon , veulent  même  qne  les  Poètes  obfervcnt 
qnele  fonds  de  leur  piece  foit  vrai , 8c  qu’ils  n’é- 
tendent la  permiflîon  qu’on  leur  accorde  de  fein- 
drè , que  fur  les  ornemens  8c  les  circonftances  de 
Paélion  qu’ils  propofent. 

. Ceux  qui  penfent  qu’un  Poete  peut  inventer 
tout  ce  qu’il  dit,  ne  favent  pas,  dit  Laétance,ler 
bornes  que  doit  avoir  la  liberté  de  la  Poefiç:  Elle 
peut  enrichir  8c  donner  un  tour  figuré  8c  agréable 
aux  chofes  qui  fe  font  effeélivement  faites  : mais: 
ne  rien  dircque  de  fabuleux  .c’eft-être  un  imper- 
tinent menteur,  8c  non  pas  un  habile  Poete;  A^e/- 
c'nnt  qui  fit  Voitiu  licentu  modus,  quoufq'te  propret 
di  fingendo  lice.1t,  chm  officium  Poete  fit  in  eo,  uf 
ea  qutgefla  fiant,  l'eri  in  aliquas  fipeùes  oUiquis  fi- 
gurationibat  cum  décoré  aliqao  converfiit  traducat, 
Totum  autem  quod  refieras  fingere , id  efi  ineptum  efi- 
fie  , CT'  mendacem  potiits  quàm  Poetam, 

Ce  foin  que  les  Poètes  prennent  de  couvrirleurs' 
menfonges  del’apparence  de  la  Vérité,  afin  qu’ils. 
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puiflent  être  [agréables,  c’cft  une  preuve  inviiKrf- 
ble  que  notre  efprit  eft  fait  pour  la  Vérité;  &par' 
conféquent  que  cette  attache  qu’il  a à lire  des  fa- 
bles , eft  une  marque  évidente  de  fa  corruption  & 
de  la  vanité  où  il  eft  tombé , qui  lui  font  préférer 
l'image  de  la  Vérité  à la  Vérité  même  , comme 
nous  avons  vû  qu'il  quittoit  la  véritable  grandeur 
pour  courir  après  fon  ombre.  Auffi  ceux  qui  font 
exemts  de  cette  corruption  & de  cette  vanité,  ne  ., 
peuvent  s’arrêter  aux  imaginations  des  Poètes,  & 
y chercher  du  divertiflement}  la  Pieté  ne  le  per- 
met pas. 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  on  défend  aux 
Chrétiens  defe  trouver  aux  Spectacles , eft,  félon 
faint  Auguftin , qu’ils  ne  font  que  des  images  de 
la  vérité  ,&  qu’il  eft  dangereux  à l’homme  fufeep- 
tible  d'erreur , comme  il  eft , qu’il  n'y  prenne 
l’habitude  de  quitter  les  chofes  réelles  pour  fuivre 
leur  ombre  : Et  * hsc  entm  quidam imitatio  venta- ^ 
tis  tjl , ntc  ob  aliud  à talibas  prohibtm-tr  ffitfiaculn , 
nifi  ne  umhrh  rerum  decepit  ab  ipfts  rebut , quarum 
nmhra  funt , aberremut.  Platon  f allégué  cette  mê- 
me raifon,  pour  juftifier  h défenlc  qu’il  ftit  au*  , 
poètes  d’entrer  dans  fa  Republique. 

L’auteur  de  la  Vérité,  dit  Tertulien,  n’aime  . 
point  la  faufleté,  & tout  ce  qui  tient  de  la  fiction,' 
palfe  devant  lui  pour  une  efpece  d’adulterc  ; Non  , 
umat  falfum  auSlor  Veritaiis , aduUerium  tji  apud 
iUntn  omnt  qued  fingitur. 

L’on  peut  dire  de  ceux  qui  ne  repaiflent  cette 
inclination  que  nous  avons  pour  la  Vérité,  que  de 
ces  images  faufics  de  la  Vérité  que  forment  les 
Poetes,  qu’ils  font  auffi  infenfez  qu’un  hypocon- 
driaque qui  quitte  les  alimens  naturels  pourrepaî- 
tïe  les  yeux  de  la  figure  d’un  feftin.  La  véritable 
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Béatitude , félon  faint  Auguflin , confifle  dans  Ta 
connoiflance  de  la  Vérité:  Be.tta  quippe vha efi  ga»- 
iium  dt  ver'uate.  Peut-on  dire  qu’un  homme  cil 
leureux  qui  met  fon  honneur  à compofer  ou  à li- 
re des  Romans,  puis  qu’il  ne  fait  conliller  tout» 
fa  joiequedanslemenfonge  & qu’elle  n’ell , pour 
ainü  dire,  qu’un  meufonge  perpétuel? 


Voit  vient  que  timhation  efi  fi  agréable,  que  ton 
frend  par  exemple  plus  de  plaifir  à voir  l’image 
d'une  chofs  que  cette  chofe  même.  • 

Et  Art  avec  lequel  les  Poètes  imitent  la  Verî*  . 


té , & le  foin  qu’ils  prennent  de  faire  tenir  à 
ceux  qu’ils  introduifent , un  langage  tout  confor- 
me aux  perfonnages  qu’ils  leur  font  joiier  , font 
fans  doute  les  chofesqui  contribuent  le  plus  à ren- 
dre la  leélure  de  leurs  Ouvrages  agréable. 

Par  exemple,  la  repréfentation  d’un pete qui  re- 
prend fon  fils,  enchante  tellement  qu'on  ne  croit 
pas  avoir  une  image,  mais  un  pere  véritable.  Ce 
ipeélacle  n’eft  pas  fort  divertilTant  en  lui-meme  * 
on  auroit  du  chagrin  fi  l’on  le  trouvent  efllérive- 
mens  dans  la  compagnie  de  ce  pere  dans  le  tem» 
qu’il  gourmande  fon  fils:  mais  cependant  la  pein.*- 
ture  qu’en  font  les  Poètes  n’a  rien  que  de  char- 
mant. 

C’eft  pourquoi  Ariftote  , qui  avoit  fort  bien 
remarqué  tout  ce  qui  plaifoit  dans  les  Poètes  , 
fie  qui  en  a pris  les  règles  qu’il  propolc  dans  fa  ’ 
Poétique,  donne  celle-ci  : que  le  Poète  doit  peu 
parler  , & ne  paroître  prefque  jamais  dans  fes' 
Ouvrages  , même  dans  ceux  qui  ne  conliftent 
qu’en  récits.  II  ftiut  que  par  la  Voie  de  l’imita- 
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tation  , iîrediiifeen  aftion  toutes  les  chofes:  c*eft- 
à dire , qu’il  trouve  le  moien  que  les  perfonnes 
dont  il  veut  faire  connoitre  les  aftions,  rappor- 
tent elles-mêmes  ces  a<5lions , 6c  qu’ils  Icrfallçnt 
de  telle  maniéré  que  les  Leêieurs  ne  s’apperçoi- 
vent  pas  que  ce  foit  le  Poëte  qui  les  inflruit, 
mais  qu’ils  s’imaginent  en  quelque  façon  être  ea 
la  compagnie  de  ces  perfonnes,  & dans  les  me- 
mes lieux  où  le  Poëte  les  reprefente  , afin  qu’ils;, 
reçoivent  cette  fatisfaéHon  douce  que  donne  u- 
ne  imitation  parfaite. 

Ceil  un  fujet  d’étonnement  aflez  grand,  que 
les  hommes  prennent  moins  de  plaifir  à confi-' 
derer  les  diofcs,que  leurs  images  : que  la  Vrai- 
femblance  leur  plaife  plus  que  la  Vérité.  Cell 
ce  qui  leur  arrive,  quand  ils  ainoent  mieux  lire 
des  Hiftoires  feintes  qu’un  Poëte  habile  a cou- 
vertes de  l'image  de  la  Vérité  & de  vrai-fem- 
blance,  que  des  Hiiloires  véritables.  Perfonne 
cependant  ne  veut  être  trompé,  & fi  l’on  prend 
])laifir  à voir  des  enchantemens , ce  n’eft  pas  l’er- 
reur qui  plaît , dit  faint  Auguftin  , mais  l’adref- 
fe  avec  laquelle  l’enchanteur  nous  a trompez. 

Si  on  nous  demande,  ajoute  ce  Pere,  quelle  eft 
la  plus  excellente  chofe,  de  la  Vérité  ou  du  Men- 
fonge,  nous  répondons  tous  que  I4  Vérité  eft 
fans  doute  plus  excellente  que  les  jeux  & les 
contes.  Cependant  nous  nous  y laiflbns  aller  a- 
vec  plus  de  joie  qu’à  la  Vérité  , & nous  pro- 
nonçons ainfi  contre  nous-mêmes  l’arrêt  de  no- 
tre condamnation,  lors  que  pour  fuivreles  mou- 
vemens  de  la  vanité  , nous  quittons  ce  que  la 
Ration  nous  fait  juftement  approuver:  lnterr^a’> 
ti  quid fit  tfttlius , verum  an  falfum  , ore  uno  refpon^ 
dtmus  "verum  ejfe  melius  jocis  cr  Indis  ; tnmen  ubi 
nos  utiqw  non  vera  , fed  falfa  dileùfant  multo  propen- 
fius  j quàm  praceptis  ipfiut  Veritatis  hinanms  , itu 
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nafiro  judicio  c?"  ore  pun'tmur,  altud  rati'ne  ap^ry- 
hantes  , al.ud  vanitaie  feSfantes.  > 

Ariftote  dans  fa  Poétique,  dit  quels  raifonpour 
laquelle  les  imitations  font  agréables,  c’cft  que  ceux 
qui  confîderent  une  image  .-'prennent  plaifir  à ap- 
prendre,& a découvrir  par  raifonnement  quelle 
choie  elle  reprefente ; par  exemple,  que  c’eft  l’i* 
raa:ie  d’\xn  te\  , «ri- 

^^rvfiÎKi'tiiu  i jjÿi/  ri  • 

Mais  outre  cette  . raifon;  ce  plaifir  vient  apara* 
remment  de  ce  que  les  hommes , quoi  que  très- 
attache?,  à leur'fens,  ont  uncertain  fentiment na- 
turel qui  leur  fait  préférer  ce  qui  eft  fpiricucl  aux' 
chofes  materielles , & qui  les  oblige  par  exemple 
d'ellimer  davantage  que  les  corps  mêmes,  l’art  a- 
▼cc  lequel  une  perfonneingenieufe  les  reprefente: 
d’où  vient  que  toutes  ces  imitations  & ces  pein- 
tures des  Poètes  leur  font  plus  agréables  que  les  • 
chofes  mêmes.  ^ ^ 

Ainfi  dans  le  tems  qneles  hommes  corrompent  - 
lés  bonnes  inclinations  de  leur  nature,  en  les  dé- • 
tournant  de  leur  fin  principale  & véritable  j on  i 
doit  remarquer  la  bonté  de  ces  mêmes  inclinations. 
Mais  fi  l’on  confidere  ce  vuide  que  l'on  fentdani  • 
l’àme après  la  leéture  d’un  Roman  , &certe  efpe- 
ce  de  chagrin  avec  lequel  on  en  quitte  la  leélure, . 
on  fera  perfuadé  que  ce  font  comme  ler  châtimenS  - 
& les  peines  de  l’illufion  où  l’on  a étépen  Jant  cet- 
te leélurc.  Et  c’ell  ce  qui  devroit  convaincre  les  ■ 
hommes  qu’ils  ne  peuvent  trouver  de  diverti ffe-  - 
* ment  folide  que  dans  la  contemplation  de  la  Véri- 
té, & non  point  dans  les  fables , qui  n’en  fontqu’u- 
’ ne  image,  ainfî  qu’on  les  définit  ordinairement,  , 
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^tn  feulement  les  Po'étes  gâtent  l’efprit  de  l’homme 
mais  ils  corrtmpent  fon  coeur  ; ils  en  détournent 
tous  les  mouvemens  de  fa  fin  principale  ^ut  efi  Dieu  , 
(ly  qui  ejl  la  caufe  du  plaijir  que  l'on  repoit  de  ces 
émotions  avec  lefquelles  l'on  lit  les  Poètes,  ^ 

LEs  Poètes  ne  fe  contentent  pas  d’amufer  Pefprk 
de  leurs  Lefteurs  par  une  apparence  trompeufo 
de  la  grandeur  & de  la  venté , .telle  qu’on  vient 
de  le  dire  : ils  fe  jouent  encore  de  tous  les  mou- 
vemens  de  leur  volonté , & ils  les  détournent  de 
lent  véritable  fin  ^ui  eft  Dieu. 

Les  aiTeéHonsScles  mouvemens  font  à l’ame  ce 
que  les  pieds  font  au  corps  : Movetur,  dit  faint 
Auguflin,  affeèlibuSy  ut  corpus  pedibus  i Elle  s’en 
fert  pour  s’approcher  delà  Béatitude,  & pour  s'é- 
loigner .de  la  inifere. 

Or  comme  par  un  mouvement  naturel  qui  n’eft 
jamais  interrompu,  nou»  Ibmmcs  portez  vers  le 
Souverain  bien,  nous  ne  fournies  jamais  fans  a f- 
feéhons.  On  aime  toujours  quelque  chofe , & on 
met  fon  bonheur  dans  ce  qu'on  aime  .:  on  le  défi* 
re  fftrconfequent,  on  l’admire,  onl’eftime,  on 
en  craint  la  perte , & on  s’irrite  contre  tous  ceux 
qui  veulent  nousla  ravir,  on  en  troubler  la  poflef- 
non , l’on  foufFre  avec  peine  les  lien*  qui  nous 
empêchent  d’agir  pour  y arriver. 

Quand  le  cœur  n’eft  agité  d'aucune  pafllon  fen^  .. 
lible,  & quefej  mouvemens  font  comme  retenus 
& liez  , c’eftunétat  de  langueur  & decontraintCLi  ' 
çar  les  afFedions  par  lefquelles  l’ame  agit  & ma^ 
che,  pour  ainü  dire  , vers  fa  be.ititude  , font  ac- 
compagnées deplaifir  auili  bien  que  toutes  les  ac- 
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tions  du  corps  necclhires  à la  confervation.  On 
toit,  on  entend,  on  mange  & on  boit  avecplai- 
fir:  ainfi  les  émotions  de  l'amour,  fes  delirs,  les 
efpérances,  luicanfentduplaifir, 

11  n’y  a rien  qui  foit  fi  infuppovtabk  àTliomme 
& qui  lui  donne  plus  de  trifleffe  , que  lors  qu’iT 
ne  fe  prefente  point  d’objet  parmi  les  créatures  qui 
excite  & qui  entretienne  le  feu  de  fes  aife<fUons, 
_&  vers  lequel  il  puifle  fc  porter  par  eflime  Sc  pat 
amour  ; c’eft  comme  une  feim  de  l’aine  , qu’il  veut 
fatisfairc  à quelque  prix  que  ce  foit, 

^ Cependant  il  n’y  a que  Dieu  qui  puifle  nous 
rendre  heureux , &uous  procurer  la  béatitude  que 
nous  cherchons  avec  avidité;  il  eft  l’objet  légitimé 
de  toutes  nos  affeéfions.  Maîsparceqnc  l’homme 
ne  peut  pas  la  pofleder  ici  d'une  manière  accom* 
modée  aux  fcns.Ôc  qu’il  veut  être  heureux  par  les 
chofes  fenfiblcs  > il  quitte  le  Créateur  pour  les  Créa- 
tures; 8e  en  cherche  quelqu’une  dont  lapofléflion 
puiflTe  faire  fon  bonheur. 

Ceft  en  vain  qu’il  fait  cette  recherche,  c’eft  eiv 
vain  que  fon  cœur  en  eft  émû  ; quelque  effort 
qu’il  fâfle  il  ne  trouve  point  le  repos  qu’il  fe  pro- 
pofe  : il  fent  malgré  qu’il  en  ait  la  bafleflTc  £e.  le 
néant  de  la  Créature  où  il  s’attache  : fon  clprit  Sc 
fon  cœur  s’apperçoivent  bien-tôt  qu’elle  ne  méri- 
té pas  d’être  aimée  comme  il  levoudroit,  pour  ar- 
river au  bonheur  où  il  tend.  De  là  naiflent  les 
, chagrins  fi  terribles  , 8c  les  inquiétudes  fi  conti- 
nuelles des  hommes. 

Les  Poètes  fe  propofent  de  divertir  8c  de  char- 
mer ces  ennuis:  ils  croyent avoir  trouvé  le  reme- 
de  à leur  mal.-  Pour  cela  ils  amufent  toutes  les 
affections  du  cœur  de  l'homme:  iis  les  remuent  dç 
forte,  qu’il  croit  joüir fans  aucune  peine  du  piaf* 
fir  que  l’Auteur  de  la  Nature  a attaché  aux  mouve- 
nicns  de  la  volonté  de  l’homme.  C’eft  pour  rc’a 
X 6 qu’ifr. 
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qu’ils  leur  font  voir  des  objets  imaginer  à plarfi'r  ,*> 

& s’ils  ne  rempliflent  pas  la  capacité  derame  , aur 
moins  ils  contentent  l'imagination  par  un  bonheur 
apparent.  Et  c’ell  ce  qu’ü  ell  bon  de  voir  plusaui  i 
long.  * I 

Tous  les  hommes  fouhaitent  à-la  vérité  d’étre-  • 
heureux , mais  ils  ne  s’accordent  pas  tous  du  fujel- 
où  ils  doivent  trouver  ce  bonheur.  L’un  éta%.  i 
blit  la  félicité  danslesrichcfTes,  l’autre  dans  les  hon--  j 
neurs;  celui-là  dans  les  plaifirs  du  corps.. Chacun.  { 
.tourne  les  mouvemens  de  fon  cœur  vers  le  lieu  &.  . i 

l’objet  où  il  croit  trouver  fa, félicité.  L’avareaime-  ; 
non  feulement  les  richefles,  mais  il  lesefliine  , & ^ 

méprife  la  pauvreté;  il  les  defire,  il  craint  de  les,  t 
perdre  lors  qu’il  les  polTedé il  porteenvie  à ceux  1 
qui  font  plus  riches  que  lui  ; en.  un  mot  fon  cœur 
cil  tout  entier  dans  fon  trefor.,  11  en  eft  de  même  t 
des  ambitieux;, 8c  de  ceux  qui  mettent  leur,  bon--  . ; 
heur  dans  les  vohiptez.  j 

Ler  Poètes. ne  peuvent  pas  faire  leurs  Leéleurs  ; 
riches  , leur  donner  des  dignitez,  8<  leur  faire  go û.-  ; 

ter  les  plaifirs  du  corps , ils  ne  peuvent  que  réveil^.  j 
1er  mieux  ces  idées..  Mai»  ils  peuvent  entretenir- 
les  mouvemens  de  leur  cœur  en  une  maniéré , qui  i î 
pareillement  a fes  charmes.  Tous  les  hommes  ont-  t 
une  inclination  naturelle  d’amour  les  uns  vers  les-;-  i 
autres , par  laquelle  ils  fe  portent  à aimer  ceux  en 
qui  ils  rencontrent  certaines  qualitez  aimables,  8c  ’ 
avec  qui  ils  ont  comme  une  fimpathie.  .Leshom-  - ’ 

mes  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de  trouver  quelque  •* 
perfonne  en  qui  ils  puilTent  ainfi  placer  leurs- af-  - 
fcélions.,  8c  dont  leur  cœur  foit  touché  li  vivement, . 
qu’il  foit  toujours  ardent  pour  elle  , 8c  exempt  de 
cette  froideur  qui  déplaît  fi  fort.  Et  voilà  ce  que  - 
trouvent  dans  les  Poètes  ces  perfonnes  qui  ne  fa- 
vent  ce  que  c’eil  que  de  fe  rendre  heureux  parla  , 
poffeflipn  du  fouverain  bien,  & qui  .ne  mettent,- 
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lèur  bonheur  que  dans  la  poffeflion  des  objets  fen-  - 
fibles. , 

Les  Poètes  par  lès  beantez , dont  ils  font  une 
peinture  touchante , irritent  l’ardeur  qu’ont  ces , 
perfonnes  pour  tout  ce  qui  peut  faire  une  impref- 
fion  agiflante  fur  letirs  Cens.  Elles  veulent  que  l’on 
pique  de!  nouveau  , comme  pour  les  r’ouvrir , les 
pjaies  qu’elles  ont  tant  de  fois  reçues  des  chofes 
feftïiMcs.  ■'  * < 

' '-'C’eft  cet  état  où  faint  Augullin  fe  plaint  qu’é- 
toît  fon  ame  . avi^a  conta^iu  rerum  fenfMiutn. 
G’eft  pour  cela  que  dans  un  Poëme , il  y a toû- 
, ' jours  tn  ‘Heros  ■&  une  Heroine.  Le  Hcros  a tous 
Jés-'avaiiWig«>de  corps  & d’efprit,  pourgagnerles 
‘btonftèSgwces  d'une  Heroine.  Elle  ell  cïle-méme 
un  chef-d’oeuvredes  deux,  plus  belle  que  le  Soleil, , 
à qui  i!  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre  aimables  celles  de  fon  fexe.  Car  perfonne  ne 
concevroit  de  l'efHme  pour  des  Héros  & pour  des  . 
^ Héroïnes  de  Poètes , fi  l’on  ne  .voyoit  dans  leur  • 
conduite  des  vertus  éclatantes , & s’ils  ne  paroif- 
foient  exempts  des  vices  groffiers , S:  dont  on  a i 
honte.  On  fait  faire  à ces  Héros  de  belles  ac- 
tioas-!  Ils  donnent  de  grands  exemples  de  religiqp  1 
crfvci^les  Dieux  , de  pieté  à l’endroit  de  leur  pa- 
trie: ils  ont  une  fermeté  de  courage  merveilleufe, , 
* une  intrépidité  incroyable  dans  les  dangers  : une 
patience  invincible  dans  les  travaux;  ils  font  cle- 
inens  : ils  fout  modefté#  ils  font  honnêtes  : Et 
' iteirqatt  toutes  ces  vertus  ne  foient  qu’un  faux 
dm. dta'e -leurs  vices,  puis  qu’ils  ne  font 
d’am  j de  vanité , & d’un  a- 
les  Créatures  ; cependant  ces 
effet  , ,&  allument  dans  > 
le"  Cfl^*<hî#^^éieurs  une  forte  pafllon  pour  ces  ■ 
Héros.  lOn  ^fô-e  enfuite  de  favoir  leurs  avan- 
titres,  on, s’iotereffe  dans  tout  ce, qui  les regarde, 
X 7.  «c 
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& l’on  retrouve  fictroîtcmentliéavec  eux,  qu’on; 
entre  dans  toutes  leurs  paffions.  On  aime  ce  qu  ils  ^ 
aiment}  on  hait  ce  qu’ils  haiflcnt;  on  le réjouît, 

& l’on  s’afflige  avec  eux. 

Lors  que  le  Leéteur  s’eft  une  fois  intereffe  de 
eette  maniéré  dans  ce  qui  arrive  au  Héros  de  fon  ■ 
Roman , fon  cœur  n’eft  point  froid  , il  relTent  a- 
vcc  plaifir  toutes  les  émotions  des  paffions  diver- 

fes , qu’excitent  en  lui  les  differens  états , par  lef- 

quels  le  Pocte  fait  pafler  ce  Héros.  Ce  qui  aug- 
mente le  plaifir  que  donnent  ces  paffions , eftqu’el- 

les  paroifTent  innocentes , & qu’elles  ne  font  ac- 
compagnées d’aucune  fàcheufe  circonftancc. 

Ceux  quilifant  un  Poème , croyent  être  au  mi- 
lieu du  combat , & fuivre  leur  Héros  dans  tous 
les  dangers  qn’il  court , ne  craignent  point  les 
coups  ni  la  mort.  Les  coleres , lesjaloufies , les 
haines  dont  on  eft  agité  dans  les  affaires  du  mon- 
de, étant  évidemment  honteufes  Si  criminelles  , “ 
les  remors  de  confcience  & les  douleurs  qui  s j 


trouvent  jointes,  ou  qui  les  fuivent,  ne  per- 
mettent pas  d’y  prendre  plaifir  : mais  dans  ces  é- 
motîons  que  donne  la  leélurc  d’un  Poème  , ony  ■ 
vpit  une  vertu  apparente , qui  fait  qu  on  ouvre  ^ 
volontiers  fon  cœur  à des  fentimens  qu’on  croit  ^ 

innocens..  i , 

On  s’imagine  qu’il  y a de  la  generofité  , a pieu-,  ■ 
rcr  les  malheurs  d’un  iHuftrc  perfecuté , haïr  fes  • 
ennemis,  que  le  Poëtc îte  manque- pas  de  noir- 
cir de  toutes  fortes  de  crimes.  On  reffent  une  *• 
certaine  fatisfaéfron  de  ce  qu’on  aime  la  Vertu  , - 
& que  l’on  a un  cœur  qui  n’eft  pas  infenfible  : ^ 

Gn  ne  condamne  point  les  mouvemens  de  ten- 
dreffe  , que  l’on  reflent  pour  l’Heroïne:  car  il  . , 
paroît  toûjours  que  la  fin  ’ide  l’amitie^que  le  Hé- 
ros a pour  elle,  eft  un  mariage  honnête. 

La  peine  que  l’on  fouftre  en  voyant  les  rnau» 
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d’une  pcrfonne  que  l’on  juge  digne  d’une  meil- 
leure fortune  , efb  liée  par  une  union  ^erveil- 
Icufe  avec  des  fentimens  contraires  de  joye  & 
de  douceur;  On  pleure  avec  plaillr  des  miferes 
que  l’on  ne  foufFre  point.  Cafus  * aliènes  fine  ulît 
dolore  intuentibus  etiam  ipfa  mifericordia  jucunda. 

Ce  n’cft  pas  que  la  peine  des  autres  donne  de  la 
lâtisfâéHon , mais  on  eft  bien  aife  de  s’en  voir  à 
couvert,  comme  dit  Lucrèce,. 

Non  quod  vexan  quemquam  jucunda  voluptas , 

Std  quibus  ipfie  malts  careas , quia  ctrnere  fuave  tfi,. 

Comme  dans  l’inflitütion  de  la  nature  ces  mou- 
vemens  font  neceffaires  pour  garentir  l’ame  de 
quelque  chofe"qui  lui  feroit  nuifible  , l’Auteur 
de  la  nature  y a joiiuun  certain plaifir,  ainfiqu’à 
toutes  les  autres  aélions  du  corps;  même  à celles 
qui  fe  font  avec  quelque  violence  , lors  qu’elles 
contribuent  à la  lanté..  Le  travail  d’itne  prome- 
nade, par  exemple,  pareequ’il  eil  utile  à la fanté, 
plaît  davantage  que  l’inaélion  : de  même  les  émo- 
tions que  l’on,  relient  à l’occafion  de  quelque  maf  , 
qui  pourtant  ne  peut  nuire,  donnent  de  la  fatis^ 
faéHon. 

Aulïï  eft-ce  pourquoi  les  Poètes , afin  que  leurs 
Leéteurs  ne  foient  pas  privez  de  plaifirs  fembla- . 
bles , font  courir  mille  périls  à leurs  Héros.  Ils 
mêlent  leur  vie  de  differens  accidens , de  difgraccs, 

& de  faveurs  de  la  fortune.  Ce  Héros  fera , 11 
vous  voulez,  dépouillé  de  fes Etats , êcperfecuté; 
mais  ce  fera  ou  par  fes  amis,  ou  par  fes  plus  pro- 
ches parens ,.  par  fa  femme , par  fes-  enfens. 

Le  bonheur  qui  lui  arrive  fera  aulîi  très- rare, 

& très-fingulier.,  11  remontera  fur  le  thrône  lors  . 
qu’on  le  croioit  accablé  fous  le  poids  de  fa  mau- 

-,  vaile 

. * Cjçcton.  lih.  { 11» 
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vaifs  fortune.  Par  exemple,  un  Prince  qui  eft  le 
Héros  de  la  piece,  après  avoir  été  long-tems  fu- 
gitif & vagabond;  tombe  enfin  éntre  les  mains 
de  fon  pere,  qui  fans  le  connoître  le  iâit  prifon- 
nier  j il  le  foupçonne  de  quelque  grand  crime. 
Ce  pere  prononce  une  Sentence  de  mort  contre 
lui  , mais  au  moment  que  J’épée  eft  levée  & 
prête  à lui  trancher  la  tête,  le  pere  par  un  ac- 
cident qui  furvient , connoît  que  c’eft  fon  pro- 
pre fils.  Cette  bonne,  & cette  mauvaife  forturc; 
tire  les  larmes  des  yeux,  & cette  douleur,  com- 
me le  remarque  laint  Auguflin , eft  un  grand  plai- 
fir  ; dolur  eft  'voluptAs: 

Quand  on  fent  toutes  ces  différentes  émotions 
que  le  Poète  excite  avec  adrelTe  par  la  rcprefenta- 
tion  de  ces  accidens , l’on  ne  s’ennuie  point..  Les 
affeélions,  dont  le  Lefteurfe  fent  animé,  letranf- 
portent  hors  delui-même.  Tantôt  il  fent  fon  cœur 
plein  d’un  feu  martial , & il  s’imagine  combattre:  : 
tantôt  agité  de  mouvemens  plus  doux , il  fe  mêle 
dans  les  intrigues  du  Héros  de  la  piece  : il  eft  fol-  • 
dat  & amoureux  avec  lui:  & en  un  mot,  il  eft 
dans  fon  imagination  ce  qu’eft  ce  Héros  , & ce 
qu’il  voudroit  être  lui-même';  ainfi  il  n’y  a aucun 
mouvement  de  fon  cœur  qui  ne  .foit  rendu  a^if-Ç 
fant;  il  eflinie,  il  âefire,  il  craint.  Il  n'y  a point  •• 
de  Pafiion  dont  il  pe  reflente  lés  agréables  émo- 
tiens;  8c  elles  le  tirent  delui-même  où  il  ne  trou- 
voit  que  des  motifs  d’inquiétude.  Son  efprit  8c 
foiv  cœur  occupez  de  ce  qu’il  lit ,_  font  dans  l’état 
le  plusagreable  où  piiifie  erre  une  perfonne  qui 
ignore  l'ufage  qu’il  devroit  en  faire  pour  aller  à -, 
Dieu,  & il  fe  contenre  de  jouir  d’unefclidtépaf-  • 
fagere  8c  imagiuare. . 
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- • Chapit  RE  XV. 

La  Po'èjuefi  une  Ecole  de  toutes  les  Bajjions 
: condamne  la  Religion. 

t ■ a . - * - * 

L’O  N peut  dire  que  la  Poëfîe  donne  de  conti- 
nuelles leçons  de  ce  qu’on  appelle  dans  le 
iponde , les  belles  Paiüons  ; c’efl:  à dire , de  l’am- 
bition,  -du  delir  de  la  gloire  , Sc  de  l’amour,  qui* 
font  direôeraent  oppolees  à la  charité. 

. .Un  homme  qui  fe  metfouventencolere,  prend 
feu  bien  plutôt  que  celui  qui  s’applique  à refiller 
aux  premiers  niouvemens  de  cette  Paffion.  Ceux 
qui  paflcntleurtems  à lire  des  Romans , qui  en- 
trent dans  tous  les  fentimens  de  ceux  qne  les  Poëtes 
y font  agir,  font  par  confequent,  pour  ainfi  dire, 
un  exercice  continuel  d’ambition  , de  vanité  8c 
d’amour , qui  font  les  Paflions  ordinaire;  des  Hé- 
ros des  Poëjtes:  & ces  gens  ont  fans  doute  bien 
plus  de  penchant  pour  ces  Pallions.  Ils  n’y  étoient. 

Sue  trop  portez  parleur  nature  corrompue;  mais 
s y font  étrangement  fortifiez  par  ces  leftures. 
^Xorfque  l’on  fouhaite  avec  pallionque  celui  à 
qui  on  a donné  toutes  fes  aflFeétions,  acquière  la: 
gloire  qu’il  déliré;  n’eft-ce  pas  une  marque  évi- 
dentc  que  l’on  aime  aufli  la  gloire  ? Si  l’on  s’afdi- 
ge  de  la  perte  qu'il  fait  de  fes  richellés , ne  voit-on 
pas  parla  l’attache  qu’on  a aux  biens  de  la  terre? 
On  pleure  dans  la  vie  d’un  Héros  ce  que  l’on  re-- 
garde  comme  un  mal , 8c  ce  que  l’on  ne  voudroit 
pasfouffrir.  L’on.elt  bien-aife  que  les  chofes  lui 
fuccedent,.  patceqrfon'dcfire  peur  foi  même  dans 
une  .femblawô  occaAôn  ,>nn  pareil  fuccès. 

'Ceux  qui  ont  dePampur,  s'affligent  lors  que  le 
Héros  eft  malheureux  dans  fes  amours:  8c  com- 
me.. 
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me  plus  on  eft  engagé  dans  le  monde,  pluson  ai- 
me les  grandeurs  de  la  terre  ; auffi  plus  on  eft 
rempli  d'ambition , plus  on  ell  fenfible  à l’amour 
& aux  autres  Paflîons.  On  fe  trouve  dans  la  lec- 
ture de  ces  avantures  Poétiques  , d’autanî  plus 
touché  de  ces  Pallions  qui  y régnent  par  tout  : 
Hê  * ma  fis  eU  movetwr  quifjue,  quo  minus  à talibus 
ajj'eilibus  fanus  tji, 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  perfonnes 
qui  lifent  les  Romans , reçoivent  l’impreffion  de 
tous  les  fentimens  de  ceux  que  le  Poète  y fait  a- 
gir  & parler , puis  qu’ils  y ont  un  rapport  fi  naturel. 
Les  paroles  des  perfonnes  pajftonnées  mus  troublent  CJ* 
mus  agitent , quand  elles  nous  trouvent  pleins  de  ht 
pqffîon  de  la  foiblejfe  de  coeur  dont  elles  proci* 
dent. 

On  imite  toujours  avec  joye  ce  qu’on  a vù  re- 
préfenter  avec  plaifir  : ainfi  quand  une  femme 
qui  a coûtume  de  lire  les  Romans  , fe  voit  a- 
dorée,  elle  croit  être  une  de  ces  beautez  pour 
lefquelles  les  Héros  fe  font  expofez  à tant  de  dan- 
gers. En  lifant  ces  Livres , elle  a conçu  Qu’il 
n’y  a rien  de  plus  doux  que  d’aimer  & d’etre 
aimée:  elle  fe  rend  facilement  àl’occafionqui  lui 
prefente  cette  douceur  : & c’efi-là  le  poifon  qui 
donne  la  mort  à la  plus  grande  partie  des  per- 
fonnes de  fon  fexe. 

Dieu  , comme  on  Ta  dit  , veut  regner  feul 
dans  le  cœur  de  l’homme  qu’il  a fait  : perfon- 
ne  ne  peut  donc  l’offi-ir  à une  Créature  , ou 
s’en  emparer  , fans  commettre  un  larcin  , qui 
ne  demeurera  point  impuni.  C’eft  cependant  ce 
que  font  les  Héros  & les  Héroïnes.  Les  Poè- 
tes forment  entre  eux  une  fi  belle  union  , que  les 
uns  & les  autres  n’offrent  des  facrifices  & de  l’en- 
cens à leurs  Dieux,  qu’afin  de  les  porter  à faire 
J rcüT- 
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réuffir  leurs  amours.  L’Heroïne  eft  le  Dieu  du 
Héros,  & le  Héros  eft  celui  de  l’Heroïne  ; ôt 
c’eft  cet  amour  déteftable  que  les  Lefteurs  de 
Romans  tâchent  d’imiter  , quand  ils  fc  mettent 
l’amour  dans  la  tête. 

La  ledlure  de  ces  Livres  pernicieux  ne  fâîtpas 
feulement  naître  les  Paffions,  mais  elle  leur  don- 
ne des  armes.  Un  ambitieux  y trouve  des  leçons 
pour  s’élever  & pour  contenter  fon  ambition. 
Mais  fur  tout  les  Poètes  font  ingénieux  à trou- 
ver des  intrigues  pour  executer  les  defleins  a- 
moureux  qu’ils  font  prendre  à leurs  Héros, pour 
- gagner  ceux  qui  s'y  oppofent,  ou  pour  le  leur 
cacher.  Ils  apprennent  aufli  l’art  de  s’expliquer 
& de  déclarer  d’une  maniéré  ingenieufe,  l’amoujf 
qu’on  a dans  le  cœur. 

Après  une  étude  fi  pemicieufe , ceux  qui  s’y  font 
rendus  maîtres,  non-feulement  ont  l’efprit  & le 
cœur  corrompu , mais  il  favent  encore  les  moien» 
de  faire  réuffir  leurs  mauvais  defits.  Ainfî  on  peut 
dire  que  les  Poètes  & les  faifeurs  de  Romans,' 
enfeignent  l’art  d’aimer , 8c  comme  dit  Laéknce, 
par  de  feints  adultérés  ils  apprennent  à en  commet- 
tre de  véritables  : Docent  éâîulteria  dum  fingunt , O* 
Jtmulatis  trudmnt  ad  vtra. 

Auffi  Socrate  dans  fon  Hifloire  Ecclefiaftique^ 
en  parlant  d’Heliodore  Evêque  de  Tricala,quieft 
une  ville  de  Theflalie  , appelle  Livres  d’amour 
PHiftoire  Ethiopique  que  cet  Evêque  compof» 
étant  jeune,  EtNicephoreajoûte 

qu’on  l’obligea  dans  un  Concile  , ou  de  les 
brûler  ou  quitter  fon  Evêché  ; ce  qui  fait 
connoître  que  l’on  a toûjours  crû  dans  l’Eglife 
que  ces  fortes  d’Ouvragesétoient  très-dangereux. 
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^and  l.i  Poéjîe  n'inffireroh  point  de  mauvaifes 
PaJJwns  , elle  ferait  toujours  criminelle  , parce 
quelle  rend  inutües  tous  les  bons  mouvemens  de 
notre  cæur, 

QUan  D la  Poëfie  n’infpireroit  aucune Pafîion 
criminelle  , elle  ne  feroit  pas  innocente  ; 
car  notre  cfprit  n’eft  pas  fait  pour  s’occuper  de 
fables.  N'eft-ce  pas  une  véritable  extravagance 
que  de  s’interefler  dans  la  fortune  d’un  Héros 
qui  eft  moins  qu’un  fantôme  , de  pleurer  des  maux, 
qui  ne  font  point , & ne  pas  verler  une  feule  lar- 
me pour  pleurer  fes  propres  maux , qui  font  lî 
réels.? 

Eft  c’eft  de  quoi  faint  Anguftins’accufedevant 
Dieu:  J'étois  okiié , dit-il  en  parlant  de  fes  pre- 
mières Etudes , d'étudier  les  vaines  cr  les  fabtdeu- 
fes  avant urts  d'un  Prince  errant-  tel  qu'étoit  Eisée 
au  lieu  de  penfer  à mes  égaremens  cjr  à mes  erre  irs  -, 
vr  l'on  m'enfeigneit  à pleurer  la  mort  de  Didin , à 
caufe  qu'elle  s' était  tuée  par  un  iranfport  violent  de 
fan  amour , pendant  que,  j‘ étais  fi.  m'iferahle  que  de 
regarder  d’un  xil  fec  la  mort  que  je  me  donnais  à 
moi-môme  ; en  m'attachant  à ces  fixions , çjr  m'é'  ■ 
hignant  de  vous , ô mon  Dieu  ! qui  êtes  ma  vje. . 
Car  y a-t  il  une  plus  grande  mifere  que  d'être  mifi~ 
rable  fans  reconnaître  cr  fans  plaindre  fo't-môme  fa 
propre  mifere  ; que  de  pleurer  la  mort  de  Didon  , la- 
quelle eft  venué  de  l'exc'es  de  fin  amour  pour  Enée  , 
itr  de  ne  pledrer  pas  fa  propre  mort , q ii  vient  du 
défaut  d'amour  pour  vous  f 

T E N E R E cogehar  nefeio  cujus  errores  , oblitus 
errorum  meorwn  , ty*  plorare  Didonem  mortuam  , 
■ _ * 
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quiii  fs  occidit  ob  amortm  , cUtn  interek  me  ipfum 
in  his  à te  moruntan , Detts  %ita  mea , fccis  ocu- 
Jis  ferrem  miferrimus.  §luid  sn'im  miferius  mifsr» 
non  miferante  fcipfsitn  , V fiente  Didonis  mcnem  , 

' !]M  fithat  amando  Ær.eam  , non  fiente  aiitem  mer- 
tem  fuiitn , qù£  fiehat  non  amando  te  ? 

Eft-ce  pour  des  phamômes  que  Dieu  a impri- 
mé dans  notre  cœur  toutes  ces  differentes  affec- 
tions d’eftime  & d’amouf';  ou  pour  nous  attirer 
à lui , qui  eft  notre  centre , comme  nous  avons 
dit,  & nous  feparer  des  créatures , aufquellcsnous 
aie  nous  pouvons  attacher  fans  nous  priver  de  notre 
félicité  ? il  a fait  notre  cœur  capable  d’eflimer  & 
de  haïr,  d’efperer  & de  craindre  , afin  que  nous 
elHmaffions  fes  divines  perfeélions , & que  nous 
méprifalîîons  le  néant  des  Créatures,  que  nous 
nous  élevaffions  vers  lui  par  notre  amour  , en 
nous  éloignant  par  un  mouvement  de  haine  de 
tout  ce  qui  nous  peut  feparer  de  lui  , que  par 
notre  efperance  nous  nous  unifiions  à lui , nous 
détachant  par  la  crainte  de  tout  ce  qui  empêche 
cette  union. 

Quand  je  jette  les  yeux  far  ceux  qui  fe  laifferit 
émouvoir  par  ce  qu'ils  lifent  dans  un  Roman , & 
qu'ils  font  froids  dans  l’affaire  de  leur  falut , il  me 
femble  voir  des  perfonnes,  qui  étant  pourfuivies 
par  des  ennemis , au  lien  de  fnïr  & de  chercher 
une  afile,  s’amuferoient  à confiderer  un  parterre 
femé  de  fleurss. 

La  Poëfie  amufe  ainfi  routes  les  faintes  affec- 
tions de  notre  cœur,  en  les  détournant  vers  des 
chofes  criminelles  ou  des  bagatelles.,  de  fo’rtequc 
par  là  ces  bonnes  affeélions  font  abfolument  in- 
utiles. Une  femme,  par  exemple,  qui  e(l  ac- 
coutumée à ces  mariages  de  Roman , ne  trou- 
vant point  toutes  ces  qualité?,  feintes  & imagi- 
naires des  Héros  dans  fon  mari,  elle  n’eft  pas 
fort  difpofée  à l'aimer,  . Ceux 
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Ceux  qui  reflentent  plus  vivement  des  fcntimens 
de  compaiEon  en  lifant  ces  accidens  funeftes  qui 
arrivent  dans  les  Tragédies , font  peu  toucheides 
Tniferes  ordinaires  des  hommes,  parce  qu’ils  n’y 
trouvent  rien  qui'  arrête  leurs  yeux , & qu’ils  ne 
font  pas  accoûtumei  d'être  émus  par  des  acci- 
dens communs. 

S’ils  font  riches  & d’une  condition  relevée,  ils 
Veulent  exécuter  toutes  les  folles  entreprifes  dont 
ils  ont  lû  les  deferiptions,  & devenir  eux-mêmes 
des  Héros. 

S’ils  font  miferables  & qu’ils  foient  perfecutez; 
au  plus  profond  de  leur  baneffe , ils  s’enflent  d’or- 
gueil; Scxocame  ils  ont  autrefois  admiré  les  tra- 
vaux de  leurs  Héros  , la  grandeur  de  leur  cou- 
rage dans  leurs  maux , dont  toute  la  terre  s’eft 
entretenue  , ils  s’imaginent  que  la  perfecution  qu’ils 
fouffrent  les  expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
& que  l’on  plaint  partout  leur  mifere  ; ainfi  bien 
loin  de  recueillir  aucun  fruit  des  peines  que  la 
mifericorde  de  Dieu  leur  avoit  envoyées  , com- 
me des  moyens  pour  fe  garantir  de  celles  de  l’E- 
ternité , qui  font  dûës  à leurs  crimes , ils  ne  les 
fouffrent  que  pour  fe  rendre  plus  coupables  , & 
pour  exciter  davantage  fa  colère. 

On  ne  fait  donc  autre  chofe  par  la  leélure  dci 
Romans  & des  Poètes,  que  contrafter  un  certain 
cfprit , qui  ne  fe  repaît  que  de  vaines  idées  & 
de  chimères,  & qui  nous  éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  fin  où  nous  devons  tendre. 


Tim  de  U première  Partie, 
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SECONDE  PARTIE. 


Chapitre  Premier, 

La  fin  it  V Art  Ptètique  tfi  dt  plaire  j réglés  gi- 
nérales  fie  reduifient  à quatre  principales.  On  pre^ 
pefie  les  deux  premières , fiavcir  le  choix  de  la  ma- 
ture , l'imitation. 

Les  règles  que  l’Art  Poétique  preferir,' 
ne  tendent  qu’à  engager  les  hommes 
dans  la  leâure  les  Poètes  par  le  plai- 
fir  qu’ils  y trouvent.  Pour  examiner 
cette  propofition  , par  laquelle  nous 
commençons  la  ieconde Partie  de  nos  Reflexions, 
nous  devons  conflderer  que  toutes  les  chofes  qu|^ 
plaifcnt  dans  les  Poètes , fc  peuvent  réduire  à qua- 
ire cheâ. 
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Premièrement,  la  Poëfie  efl  agrcabîe  , en  ce 
qu’elle  ne  choifit  pour  fa  matière  que  ^es  chofes 
rares,  dans  lefquelles  on  voit  une  certaine.. ijna’- 
ge  de  grandeur  , ce  que  nous  aimons  ,.  . 

tant  faits  pour  . un  Etre,  fouverainçhicrit 
notre  nature  nous  porte  à aimer  tout  eequiaqud- 
ques  traits  de  cet  Etre.  * ' 

Les  Poëtes  plaifent  en  fécond  Heu , parce  qu’üs 
imitent  la  vérité,  & que  toute  imitation  di venir. 
En  troifieme  lieu,  ils, datent  nos  inclinations, 
& ne  difent  rien  quft  de  confôrfne  ànosfeniimens, 
& c’eft  ce  que  nous. recherchons.  ",  .vs  ' 

Enfin  ils  remuent  nos-paffions:  0*r  toutes  leur? 
émotions  font  douces,  quand  elles  ne  font  point 
accompagnées  ni  fuivies  d’aucun  fkhciix  accident: 
Ainfi  c'eft  par  ces  quatre  voies  que  les  Poëtes  par- 
viennent à leur  fin  principale  de  plaire.  »' 

Pour  donner  donc  quelque  connoilfance  de  l’Art 
Poétique,  nous  ferons  voir  comment  les  Poètes 
fuivent  leurs  règles , pour  éblouir  leurs  Leéleurs 
par  la  grandeur  des  chofes  qu’ils  propofçnt  , pour 
les  enchanter  par  une  image  delà  Vérité,  pour  les 
gagner  en  ne  difant  rien  qui  foit  oppofé  à leurs 
inclinations,  &:  pour  exciter  dans  leur  cœur  tou- 


tes les  Paffions  qu’ils  font  bien-aifes  d’y  fen- 
tir. 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne  peuvent  preferire  de  ré- 
glés pour  la  première  chofe,  qui  efi  le  choix  d’une 
riche  matière.  Ce  n’eft  point  l’Art  ni  l’Etude  qui 
donnent  aux  Poètes  cette  fécondité  d’imagination, 
par  laquelle  ils  voyent  par  routes  leurs  faces  les 
chofes  qu'ils  traitent , 8f  qui  leur  donne  moyen 
dans  une  fi  grande  abondance,  de  faire  choix  de 
ce  que  l’on  en  peut  dire  de  rare  &:  de  grand  , 
& qui  par  fa  vivacité  fait  qu’ils  tournent  ce  qu’ils 
s’imaginent  en  mille  maniérés  inconniies  à ceux 
qui  ont  une  imagination  groffîere  & pefante. 
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Il  dl  aulfi  neceflaire  fur  tontes  chofes , que  la 
> Nature  ait  donné  à un  Pocte  beaucoup  de  ju- 
gement, pour  faire  un  bon  ufage  des  richefles  de 
fon  imagination , & pour  en  regler  le  feu  ; au- 
trement fes  inventions  & fcs  maniérés  de  dire 
ks  chofes , font  extravagantes  ; ce  qui  arrive  par- 
ticulièrement à ceux  qui  n’ont  point  d’autre 
’ Science  que  celle  de  rimer,  & qui  n’ont  point 
cultivé  leur  efprit  par  une  étude  plus  ferieufe  que 
celle  de  la  Poëfie.  ' 

Homere  & Virgile  étoient  excel'cns  Philofo- 
phes,  c’eft, pourquoi  ils  ne  s’égarent  prefque  ja- 
mais; la  Raifon  les  guide  p»r  tout , ils  ne  s’aban- 
donnent ppint  à ces  faillies  , qui  font  une  ef- 
pece  de  fievre  chaude  & de  délire , qui  font  di- 
re cent  chofes  impertinentes  à ceux  qui  s’y  laif- 
fent  aller. 

La  phipart  des  Poëtés  perdent  le  tems  dans 
des  deferiptions  cnnuyeufes  & hors  de  propos. 

Ils  s’arrêtent  cù  ils  devroient  courir:  Ils  paflent 
fous  iüence  ce  qu’ils  devroient  expliquer  avec  é- 
tendiië.  Il  cil  bon  que  les  Maîtres  foffent  remar- 
quer ces  endroits  aux  jeunes  gens,  pour  les  ac- 
coûtumer  à bien  juger  de  ce  qu’ils  lil'ent,  & qu’ils 
leur  inculquent  ces  belles  maximes , que  les  cho- 
fes qui  font  hors  de  propos  , qui  font  contre  la  - 
• bienfcancc,  & contre  la  Vérité  & la  Raiibn,  ne 
doivent  pas  être  efiimées,  quoi  que  l’Auteur  qui 
les  a trouvées  & qui  les  a dites,  paroiiTe  avoir  de 
l’efprit  : autrement  les  Poètes  qui  peuvent  iervir 
à éveiller  l’imagination  de  la  jeunelTe , corrom- 
pront fa  Raifon. 

Car  on  ne  peut  nier  que  plufieurs  ne  pouffent 
trop  loin  la  liberté  dont  la  Poëfie  leur  donne  droit 
d’ufer.  Souvent  il  n’y  a pas  plus  de  rapport  entre 
ce  qu’ils  difent , qu’entre  les  fonges  d’un  naalade. 

Ils  ne  favent  ce  que  c’efl  que  de  peindre  les  cho- 
Y fes 
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les  dans  un  état  naturel  & dans  la  proportion  & la 
grandeur , qu’elles  doivent  avoir:  ilsles  font  toutes 
monftrueufes , quelque  petites  & ordinaires  qu’el- 
les l'oient , ils  parlent  d’elles  comme  fi  elles  étoient 
extraordinaires  & prodigietifes.  Il  eft  vrai  qu’on 
voit  du  feu  & de  la  hardielTe  dansleurs  Ouvrages: 
c’eH  pourquoi  pour  leur  donner  le  fuffrage  qu’ils 
mentent , il  faut  dire  que  leurs  Poefies  font  fem-^ 
blablesàces  grotefques  agréables  que  font  les  Pein- 
tres, lorfquc  ne  s’alfujettiflant  à aucun  deflein  , 
ils  l'uivent  feulement  leur  caprice. 

La  Poefie  eft  une  imitation  des  aéiions  des  hom- 
mes, de  leurs  parole»  & de  leurs  mœurs.  Afin 
que  cette  imitation  foitexaéle  , il  faut  que  les  Poè- 
tes, comme  ils  ont  coutume  de  le  faire,  faffent 
agir  & parler  ceux  qu’ils  introduifentdansleurs  Ou- 
vrages , conformement  à leurs  mœurs.  Pour  cela 
les  Maîtres  ont  foin  de  rapporter  avec  étendue  les 
mœurs  des  hommes  : ils  pa rcourent  toutes  les  con- 
ditions & les  divers  âges  de  la  vie,  & font  remar- 
quer quelle  eft  la  maniéré  d’agir  de  ceux  qui  font 
d’une  telle  condition  , d’un  tel  âge  j ce  que  font 
ks  jeunes  gens,  comment  agifTem  les  vieillards. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  point  d'homme  qui  foittoû- 
jours  le  même  , & que  ceux  d’un  même  état  ne 
foient  pas  tous  femblables , il  y a néanmoins  un 
certain  caraéfere  qui  diftingne  chaque  âge  & cha- 
que condition,  &qui  en  fait  connoître  l’humeur 
& la  maniéré  ordinaire  d’agir. 

C’eft  dans  l’expreflion  de  ce  caraélere  que  les 
Poètes  font  paroître  cet  art  d’imiter  qui  cfl  fi  char- 
mant, lorsqu’il  eft  bien  obfervé.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  à parler  de  ces  caraéleres;  car  outre  qu’A- 
riftote l’a  déjà  fait  dans  fa  Rhétorique,  & Horace 
dans  fon  Art  Poétique,  je  necroi  pas  que  les  Li- 
vres foient  necefTaires  pour  acquérir  ces  connoif- 
fances  ; on  les  trouve  en  foi-meme , & le  monde 
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eft  un  excellent  Livre  pour  cela,  il  ne  faut  qu’étuf 
dier  fes  atflions  & fes  paroles. 

Les  Maîtres  rapportent  au  Chapitre  des  Mœurs 
cc^qu’ileft  ncccffaire  d’obfcrver  pour  faire  qu’une 
invention  poétique  foit  vrai-fcmblable  ; ils  slVer- 
tiflent  qu’il  ne  faut  rien  dire  qui  foit  contraire 
à ce  que  l’on  a une  fois  avancé  , à une  vérité 
connue,  & à ce  que  la  Raifon  nous  enfeigne 
manifeflemenr. 

Il  faut  prendre  garde  fur  tout  de  ne  pas  pro- 
'pofer  des  chofes  comme  véritables  , dont  l’er- 
reur peut  être  apperçue  par  les  Sens.  Le  Menfon- 
ge , comme  nous  avons  vû , ne  peut  être  agréa- 
ble , s’il  n’a  l’apparence  de  la  Vérité  ; c’eft-à-di- 
re,  fi  l’on  ne  croit  en  quelque  maniéré  que  ce 
que  le  Poète  dit  cil  véritable.  C.eft  pourquoi  , 
félon  Ariftotc,  il  faut  avoir  plus  d’égard  à Ix 
vrai  - femblance  qu’à  la  vérité  même  ; car  il  y t 
des  chofes  qui  font  très-veritabres , que  les  hom- 
mes ne  peuvent  croire  , parce  qu’ils  mefurent 
toutes  chofes  à leurs  opinions  : ainfi  pour  leur 
plaire  & obtenir  d’eux  qu’ils  croient  ce  qu’on 
leur  dit , l’on  ne  doit  expofer  à leurs  yeux  que 
ce  que  leurs  préjugex-leur  perfuaderont  être  pof-, 
fible  & vraifemblablc.  -i  , ^ 


Chapitre  II. 


Reflet  que  Juivent  les  Poeies  pour  flatter  les  in- 
clinations des  hommes , cr  pour  remuer  leurs  paf- 
Jions. 

LEs  Poètes  doivent  faire  paroître  fi  clairement 
quelles  font  les  inclinatious  de  leurs  perfon- 
nages,  que  les  Leéleurs  apperçoivent  dès  le  com- 
mencement de  la  Fiece  ce  qu’ils  fetont  dans  la- 
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fuite  : & c'elt  ce  qui  contribue  à leur  rende  vrai- 
fembhble  ce  qu'on  leur  propofc , & leur  donne 
une  fecrette  fatisfa<flion  de  ce  que  les  chofesonC 
eu  le  fuecès  qu'ils  avoient  prévii. 

-*  Auffi  fl  ces  perfounages  agifi’ent  en  quelque  cho- 
fe  autremeut  qu'ils  n’ont  accoutumé , il  faut  que 
le  Poète  falîe  connoîtrela  caufe  de  ce  changement. 
Nous  approuvons  toujours  ce  qui  convient  à nos 
inclinations;  nous  aimons  ceux  qui  font  de  notre 
kumeur.  Ainfi  les  Poètes , qui  regardent  comme 
, leur  principale  fin , la  fatisfaélion  de  leurs  Lec- 
teurs , donnent  de  bonnes  inclinations  à leurs  pre- 
miers perfennages,  qu’efFedlivemcnt  nous  avons 
tous  naturellement  de  l’amour  pour  la  Vertu,  & 
de  l'horreur  pour  le  Vice.  L’on  ne  plcureroit  point 
la  mort  de  Didon , fi  Virgile  dans  le;  premiers  Li- 
vres de  fou  Eneide  ne  l’avoit  fait  paroître  très- 
vertueufe  , & ne  luiavoit  donné  toutes  ces  excel- 
lentes qualitCL  qui  gagnent  les  cœurs , 6i  qui  font 
qvfon  efi  affligé  de  voir  une  grande  Princefle ré- 
duite au  defefpoir  par  une  Paffion  qui  femble  in- 
nocente , puilque  fa  fin  étoit  un  mariage  honnête. 

Sîneque  * rapporte  qu’Euripide  dans  une  de 
fcs  Tragediesi,  ayant  donné  des  loüanges  à l'Ava- 
rice , tout  le  peuple  d’ Athènes  le  leva  , & auroit 
ciiaffé  l’Aéfeur  qui  les  recitoit , fi  Euripide  n’eût 
paru  furie  Théâtre  , &ne  les  eût  priez  d’écouter 
la  fuite  de  la  Picce,  pour  apprendre  quelle  fin  fe- 
roit  cet  admirateur  des  richeifcs. 

Les  Poètes  qui  entreprennent  de  flater  nos  in- 
clinations, con>me  nous  avons  vu,  en  même  tem» 
qu’ils  ornent  leurs  Héros  de  tant  de  bonnes  quali- 
tcz , ne  les  eitemtenr  pas  neanm  fins  des  défauts 
aufquels  ceux  qu’on  appelle  hor  nêrcs  gens  dans  le 
monde , font  fnjets.  C’eft  pourquoi  quand  les 
Maîtres  de  l’Art  Poétique  traitent  cette  quefiion, 
fi  le  Héros  delà  Pieçe  doit  être  honnête  homme, 

ils 
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üs  repondent  qu’il  le  doit  être  ; mais  comme  nous 
l’avons  déjaremarqué,  ils  prennent  poiirhonnétc- 
té  une  certaine  alliance,  monflrueufe  de  la  Vertu 
& du  Vice  que  nousaimons,  parce  que  nous  fom- 
mesbien-aifes  de  jouir  en  effet  des  plaifirs,  & d'a- 
voir pourtant  les  apparences  de  la  Vertu,  fans  tom- 
ber dans  les  infamies  & les  remords  de  confeien- 
ce.  Suivant  cette  idée  de  l’honnêteté  que  ces  Maî- 
tres fe  propofent , ilsfontun  détail  des  mœurs  que 
doiventavoir  les  Héros , & que  nous  ne  rappor- 
terons pas  ici  : Car  outre  qu’on  ne  fait  que  trop  en 
quoi  conûfte  l’honnêteté  du  monde,  s’il  étoit 
queftion  de  propofer  une  modèle  parfait  d’un  véri- 
table Héros,  je  confulterois  Jésus  Christ,  je 
ferois  voir  par  des  raifonnemens  que  je  crois  être 
des  dcroonftrations , qu’il  n’y  a que  ceux  qui  fuir 
vent  fes  maximes  quifoient  grands  : mais  cclade- 
mandaoitun  long  difeours,  que  la  matière  qu’on 
traite  ne  permet  pas  d’entreprendre  kir 

Ceux  qui  veulent  enfeigner  les  Lettrés  Humai- 
nes d’une  maniéré  Chrétienne,  y pourront fup- 
pléer , & ils  ne  doivent  pas  manquer  de  le  faire , 
afin  que  leurs  Difdplcs  ne  fe  rempliCTent  pas  des 
feiiflca  maximes  de  la.  Morale  corrompue  des  Poè- 
tes. ,i 

Toute  l’étude  des  Poètes  tend  particulièrement 
à faire  leurs  Héros  tels  que  nous  voudrions  être: 
c’eft  pourquoi  comme  il  n’y  a point  de  vertu  qui 
contente  davantage  l'ambition  que  nous  avons  de 
commander  & de  paroitre  grands  , que  l’intrepi- 
dité  & la  force,  ils^ n’oublient  point  cette  vertu 
dans  l’idée  qu’ils  forment  d’un  Grand-homme  , 
conformément  à l’opinion  & aux  defirs  des  gens 
du  monde  à qui  ils  veulent  plaire. 

Ils  font  aufli  leurs  Héros  fort  pieux  , ce  qui  n’eft 
point  oppofé  au  deffein  qu’ils  ont  de  flatter  nos 
mauvailés  inclinations  : ils  y font  obligez  , parce 
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que  ces  grands  Hommes  ne  pourroient  être  efti- 
mez , s’ils  n’avoient  du  refped  pour  les  Dieux. 

On  craint  Dieu,  & on  l’eilime  naturellement: 
ce  qui  fait  qu’on  a une  haute  idée  de  ceux  qui  en 
font  chéris  & protégez  , de  forte  qu’au  fentimcnt 
des  hommes,  il  nouseft  plus  glorieux  de  furinon- 
tcr  un  péril  par  un  miracle  que  le  ciel  fait  en  no- 
tre faveur , que  par  notre  aarefle. 

Ceft  pourquoi  ce  n’clt  pas  une  foute  à un  Poè- 
te , après  avoir  foit  paroître  fon  Héros  dans  un 
grand  danger,  de  l’en  tirer  par  un  miracle,  puif- 
que  cela  contribue  à établir  la  réputation  du  Hé- 
ros dans  l’efprit  du  Leéleur , cc  qu’il  regarde  com- 
me fa  principale  An. 

Mais  csn’cllpas  cette  feule  raifon  qui  porte  les 
Poètes  à foire  les  Héros  fl  religieux , & à feindre 
eue  les  Dieux  les  accompagnent  dans  tous  leur» 
dangers,  qu’ils  leur  fourniffent  des  armes,  & qu’ils 
combattent  pour  leur  défenfe  : Ils  font  ces  fic- 
tions pour  plaire  aux  hommes , qui  font  troublez 
dans  leurs  oefordres  parla  crainte  d’un  Dieu  van- 
geur  des  pechez  qu’ils  commettent  : de  laquelle 
crainte  il*  les  délivrent  en  leur  repréfentant  que  de 
grands  hommes  aimez  des  Dieux , ont  foit  ce  qu’il» 
font,  5c  outre  cela  le  peuple  fe  plaît  à tous  ces  mir»- 
cles. 

L’on  ne  conçoit  rien  de  plus  grand  que  Dieu  , 
ni  de  plus  admirable  que  ces  effets.  Ainfi  comrhe 
l’on  aime  ce  qui  eft  grand  5c  ce  qui  n’eft  pas  or- 
dinaire ; on  prend  plaifir  à entendre  parler  de  la 
Divinité , lorfque  cc  que  l’on  en  dit  eft  fublime; 
C’eft  pour  cela  que  le  Poème  où  l’on  ne  voit  point 
les  Dieux  mêlez  avec  les  hommes  ne  divertit  pas;- 
félon  le  jugement  de  la  plûpart  du  monde. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  neanmoins  que  l’on 
les  entretienne  d’une  Divinité  fpirituelle , dans  la- 
quelle l’on  n’apperçoive  rien  que  de  grand  5c  de 
majellueux,  5c  qui  n’ait  aucun  rapport  fenfible 
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avec  leurs  mœurs  & leurs  inclinations.  C’ell  pour- 
quoi les  faintes  Ecritures  ne  leur  plaifent  pas;  car 
iis  n’y  voient  qu’un  Dieu  faint , & qui  étant  exemr 
de  toutes  les  taches  du  péché,  eft  ennemi  des  pe« 
cheurs  : ils  s’accommodent  bien  mieux  des  Dieux 
du  Pajanifme  , d’un  Jupiter  adultéré , d’un  Mar» 
cruel,  d’un  Bacchus  yvrogne  , & d’un  Mercure 
voleur. 

».  Ces  Divinitez  ne  les  éblouïffent  point  ; & c’eli 
pour  cette  raifon  que  les  Poctes , qui  ne  regardeni 

Sue  la  fâtisfadion  de  leurs  Leéleurs,  comme  la 
n de  leur  art , fe  font  une  loi  de  faire  entrer 
dans  leurs  Vers  les  Dieux  de  la  Gentilité,  & con'« 
fiderent  les  Fables  comme  le  plus  bel  ornement  de 
la  PoëCe  , parce  qu’elles  parlent  des  Dieux 
^ue  ce  qu’elles  en  difent  flatte  notre  cupidité. 

Pour  enfeignei  méthodiquement  comment  l’oiî 
peut  remuer  les  Pallions , il  en  faudroit  faire  le  dé- 
nombrement , & marquer  en  particulier  quel  clt 
l’objet  de  chacune,  & par  quelle  caufe  elle  eft  ex» 
dtce>  mais  cela  demanderoit  un  Traité  entier 
qui  appartient  à la  Philofophie. 

..Op- remarquera  donc  feulement  que  c’eft  etc 
vain  qu’un  Poëte  prétend  émouvoir  fes  Leéleurs , 
s’il  ne  les  difpofe  auparavant  à recevoir  les  Paf» 
lions  qu’il  veut  faire  naître  dans  leurs  âmes. 

> -JL’oJli  n’eatie  point  tout  d’un  coup  dans  des  tranf^ 
pôru  d’admiration  & d’ellime,  pour  des  chofe» 
qu’on  ne  connoît  point.  C’eft  pourquoi , outre 
qu’un  Poëte  pechc  contre  la  modcRie , lors  qu’il 
commence  un  Ouvrage  avec  des  termes  élevez  ^ 

3qj  marquent  la  trop  grande  eftime  qu’il  en  fait  ^ 
tft  certain,  qu’il  ne  peut  que  refroidir  fes  Lec- 
teurs, qut  font  furpris  de  voir  un  homme  entrer 
d’abord  dans  des  tranfports , fans  leur  faire  connoî- 
tre  qu’il  en  a fujet. 

l^tre  cœur  eft  fait  de  telle  maniéré,  qu’il  prend; 
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dcsPaflionsoppofées  à celles  que  nous  n’approuvons  , 
pas:  au  contraire  nous  entrons  naturellement  dans, 
les  fentimens  de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  lorf- 
que  nous  les  croions  raifonnables , &nousrclTen* 

Tons  tous  les  mouveinens  dont  ils  paroiflent  tou- 
chez  : ainfi  on  voit  bien  ce  qu’un  Poète  doit  faire 
pour  exciter  les  Pafflons. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’Art  de  parler,  que  ' 
comme  elles  fe  peignent  fur  le  vifage,  elles  ont  I 
auffi  des  figures  dans  le  difeours;  c'efl  à l’Art  de 
parler  de  traiter  de  ces  figures. 

Les  Poètes  n’exprfment  pas  toûjours  heureu/c- 
mcnt  les  Pafiions , parce  qu’ils  n’en  étudient  pas 
toujours  la  nature.  Ils  font  faire  par  exemple  à 
me  perfonue  qu’ils  repréfentent  dans  le  tianfport  ^ 
dclacolcre,  des  raifonnemens  & des  reflexions 
morales , comme  feroit  un  Philofophc  qui  mé-  * 
dite  tranquillement  dans  fon  cabinet  , êcquis’ap-  ■-  .. 
plique  avec  foin  à trouver  des  fentcnces.  ’ 

Nos  Pallions  ne  nous  permettent  pas  de  nous  r . 

ancter  long-tems  à une  meme  penfée;  elles  nous  - ‘ 

tranfportçnt  & nous  agitent , & nous  interrom- 
pant à chaque  parole , elles  nous  font  dire  pref-  , 
qu’en  un  moment  cent  chofes  toutes  oppofées  : 
ainfi,  puifqu’on  ne  peut  exciter  dans  le  cœur  des  . « 

autres,  que  les  Pafljons  dont  on  paroît  animé, 
un  perfonnage  qui  fait  le  Philofophe  , & qui  par  ^ 
confequentparoit  tranquille  , n’échaufifera  jamais 
ceux  qui  le  voient.  ^ 

Tout  Ce  qui  n’augmente  pas  le  mouvement  > 
d’une  Paffion  , la  ralentit  ; c’eft  pourquoi  lors  - 
qu’on  veut  que  le  Leéfeur  jouiffe  long-tems  de 
la  douceur  de  l’émotion  qu’on  lui  a caulée  , il 
faut  éviter  tourcj  les  digreffîons  qui  lui  fe- 
roient  perdre  de  vùë  l’objet  qui  l’a  fait  naître; 
il  faut  enchérir  pardeffus  ce  que  l’on  en  a dit , 
dç  fila  necellîté  oblige  de  pailcr  de  qudque  au- 
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trc-  chofe  , il  faut  le  faire  fi  vite , que  fon  feu 

n’.Ht  pas  le  tems  de  fe  rallentir. 

Ainfi  c’efi  une  grande  faute  lors  qu’on  décrit  , 
un  combat , & que  le  Leéteur  commence  à s’e‘- 
chauifer,  d’éteindre  fon  ardeur,  & de  l’ennuyer 
par  une  defeription  longue  & inutile,  des  roues 
du  chariot  fur  lequel  eft  monté  le  Héros.  De- 
[ puis  que  les  armées  font  une  fois  aux  mains  , fi 

» ne  fe  faut  pas  avifer  de  faire  tenir  des  confé- 

rences entre  les  Capitaines  ennemis:  car  outre 
que  la  vrai  femblable  eft  choquée  en  cela  , cej 
difeours  hors  de  propos  ôtent  infailliblement  au 
Leéleur  toute  cette  ardeur  qui  l’avoit  fait  en- 
trer avec  plaifîr  dans  la  defeription  de  ce  ootn»* 
bat. 


Chapitre  II  F. 


La  Toifit  fji  plu!  dangereufe  , krfque  les  réglés  dif 
l'Art  font  mieux  obfervées.  Réglés  particidieres  d» 
l’utiité  d'aUion. 

L’On  ne  peut  comprendre  facilement  pourquoi. 

les  Poëfies  prophanes  font  d’autant  plus  dan— 
gereufes  qu’elles  font  plus  travaillées  & com- 
pofées  félon  les  Réglés  dq  l’Art.  Quand  les  in- 
ventions d’un  Poëte  font  rares  , elles  nous  font 
bien  pliuôt  oublier  la  véritable  grandeur,  dont, 
elles  nous  prefentent  une  vaine  image.. 

Dans  un  Poëme  où  la  vrai-femblance  eft  gar-- 
dée,  & où  tout  eft  aufti  exaélement  obfervé,.  - 
rien  ne  nous  détrompe  ne  nous  fait  remar- 
quer que  le  Pocte  fe  jolie  de  notre  cutiolltc.. 
Quand  il  nous  a unis  avec  fes  perfonnages  par 
les  liens  d’une  étroite  fympathie  , en  leur  den- 
pant  les  quali.tez  que  nous  aimoits , nous  en- 
, Y.  5,  . 
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trons  plus  aifémcnt  dans  tous  leurs  fentimens  J. 

& nous  époufons  toutes  leurs  Paffions  ; cepen- 
dant la  Religion  nous  ordonne  de  les  bannir  de 
notre  ame,  & de  fermer  avec  foin  toutes  1er 
avenues  par  où  elles  peuvent  y entrer.  » 

Un  Poëte  habile  donne  tant  de  feu  à ceu* 
dont  il  peint  les  mouvemens , qu’il  eft  impofli» 
ble  qu’en  même  tems  que  nous  fommes  liez  à 
eux  par  le  plaillr,  nous  ne  foions  aulE  brûler  '« 
des  mêmes  flammes. 

Ajoûtons,  que  plus  un  Pocte  a d’éloqucnceV 
plus  fes  vers  font  harmonieux  , & plus  il  fait 
des  imprelïions  vives  & profondes  fur  les  efprits. 

Que  perfonne  ne  s’y  abufe , & ne  dife  qu’il  n> 
a que  les  efprits  fbibles  fur  qui  la  Poëlie  puifle 
faire  de  li  fortes  impreffions;  la  maniéré  dont  les 
Poètes  trompent,  ne  touche  point  ceux  qui  font 
^rofliers , mais  elle  caufe  des  émotions  vives , dé- 
licates & imperceptibles  en  toutes  les  perfonnes. 
qui  ont  l’imagination  agilfante  & facile  ; d’où  vient 
que  le  Poëte  Simonide  difoit  autrefois,  qu’il  ne: 
pouvoit  tromper  les  Thcflaliens , parce  qu’ils  é* 
toient  trop  ignorans  & trop  ftupides. 

T outes  les  réglés  particulières  de  la  Poétique  font 
tirées  des  réglés  generales,  qui  ont  été  propofées; 
dans  les  deux  Chapitres  precedens,  comme  on  le* 
verra  dans  les  Reflexions  que  nous  allons  faire  fur- 
CCS  règles  particulières.,  . _ ^ 

_ La  première  demande  qu’on  choififle  une  ac-* 
rion  grande  & extraordinaire.  Danslcs  Comédies. 

•à  la  vérité  le  fujet  éft  bas  , mats  on  trouve  dans; 
l’aélionque  l’on  choifit  pour  être  ce  fujet,  quel- 
que choie  de  grand  dans  fa  baflefle  ; On  fait  la  faire 
voir  par  quelque  circonllance  , qui  la  rend  fur» 
prenante  & nouvelle. 

Je  dis  que  les  Poetes  choififlent  unt  aSlton,  car 
quoiqu’ils  parlent  de  plulîeurs  aélions  particulier 
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res  , il  y en  a une  principale  à laquelle  toutes  ks 
ruines  fe  rapportent. 

Hornere  ne  chante  que  la  colere  d’Achille.  Stace 
penfant  faire  quelque  thofe  de  plus  achevé  dans 
le  Poème  qu’il  avoit  entrepris  fur  ie  même  Achil- 
le, promet  à l’entrée  de  cet  Ouvrage,  qu’il  em- 
bralfera  toutes  les  actions  de  ce  Héros.  Hornere,. 
dit-il,  en  a laifle  à dire  beaucoup  plus  qu’il  n’en  a 
dit  ; & moi  je  ne  veux  rien  omettre  C’eft  ce 
Héros  tout  entier  que  je  chante. 

Magnammum  Æacidem , formidatamqtie  tonanti 
Pro^eniem , cr  patrio  vetitam  fuccedere  cala , 

JOiva  refer.  ^amquam  a£la  uiri  muhum  incljta  euint^ 
Mtonto , fed  plura  vacant.  Nas  ire  per  omntm 
tàc  amor  eft , Heraa,  velis , &c. 

Stace  fait  afTcx  connoître  par  ces  Vers,  qu’il  a» 
voit  peu  de  connoiflance  de  l’Art  Poétique , don*' 
les  règles  font  établies  fur  le  bon  fens.  Hornere 
& les  Poètes  habilesgardentexaétement  cette  unité 
d’aélion , afin  qu’ils  puiflent  toucher  vivement  leum- 
Lecteurs,  & les  interefler  dans  cette  action.  Lors 
que  l’elprit  eft  partagé  entre  plufieurs  affaires , il  ne 
s’applique  à chacune  en  particulier  que  lâchement. 
C’eft  pourquoi  le  principal  deflein  des  Poètes  étant 
d’engager  dans  la  îeélure  de  leurs  contes , ils  font 
comme  les  Chafleuï»  qui  empêchent  que  leurr 
chiens  ne  prennent  le  change. 

L’aétion  qui  eft  Ic/ujet  de  l’Eneïde  de  Virgile,, 
eft  l’établiffemeut  de  l’Empire  Romain  par  Ence 
Prince  TroicHi 

Toutes  les  autres  chofes  dont  parle  ce  Poe!  e, 
fc  rapportent  à cette  aélion,  & il  paroît  que  ce 
n’eft  que  par  occafion  qu’il  les  propofe,  pour  faire 
connoître  les  circonftances  de  l’Hiftoire  de  fon. 
Héros , & pour  faire  concevoir  combien  le.  Ciel' 
Y.  6 ' sl  Hi- 


- '^x6  N O O V î t LE  s UtF  1 E XI  o\« 
s’intereflbit  à l’établi (Tcmcnt  de  cet  Empire  ,*8f  ï* 
l'élévation  de  la  maifon  d’Augufle.  Ainli  aprè? 
avoir  donné  à fes  Lcéleurs  le  delir  d’apprendre  le 
fuccès  de  cette  grande  entreprise , ilnelailTepoint  ' 
ralentir  cette  ardeur,  en  la  partageant  entre  plu* 
licurs  autres  delîrs.  ^ - 

C’eft  pour  cette  mêmeraifon,  que  toutcequ’if 
dit , contribue  à établir  une  grande  eftirne  de  ce 
Prince,  qu’il  en  occupe  fon  Leétcur  tout  entier.. 

Il  lui  donne  d’illuflres  Compagnons  de  fes  travaux  j 
mais  il  ne  peint  leur  vertu  qu’avec  des  traits  & des 
couleurs  qui  n’obfcurciflent  point  la  gloire  de  leur 
Chef.  C’eft  pour  le  feul  Enée , qu’il  ménage  la-, 
faveur  de  fes  Leéleurs,  qui  par  ce  moyen  s’atta-  '' 
chent  entièrement  à lui:  Ils  entrent  dans  toutes  fer 
pafiions:  Ils  en  appréhendent  le  ictardement:  ITs- 
aiment  ceux  qui  le  favorifent  ; Ils  haïflent  ceux  qui . 
s’oppefent  à fes  deffeins  ; & ce  zèle  eft  ardent , par- 
ce qu’il  eft  tout  entier  pour  une  feule chofe.'v'i’.l^ 

Ce  qui  oblige  encore  les  Poètes  d’obfcrvcrcetté- 
nnité,  eft  que  s’ils  s'atlachoient  à décrire  plufieurs, 
aélions , le  Lcélcur,  comme  remarque  Ariftote,'* 
ne  pourroit  appercevoir  lefujet  deleurPieceaufli  , 
nettement  qu’il  eft  neceflaire , pour  être  tortemeut'  ' 
touché  du  défit  de  la  lire. 

Homere , dit  ce  Philofophe  dans  fa  Poétique  * ,, 
n’a  pas  voulu  décrire  toute  la  guerre  de  Troie, ccl*  . 
anroit  été  trop  long,  & l’on  n’auroir  pûapperce-. 
voir  d’une  feule  vûë  ce  qu’il  avoir  à dire  : 

Ml  fiiyitf  yj  ivM  tijinirl ^ ïcirro. 

* Chaf.  23’. 
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f 

I Les  Portes  ne  commencent  pas  t HiJlAre  de  leur  Heror 

(i  far  les  premières  a 'lions  de  fa  vie  , mais  par  le  fe* 

1 coars  des  F.  pif  odes  ils  font  connaître  a ex  Ledettri 

I fout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  envie  d'en  apprendre. 

Le  S Poctcs,  comme  il  a été  remarqué  dans  1* 
première  Partie , ne  commencent  pas  rHiiloirc’ 
de  leur  Héros  par  fanai^ance.  Ils  propofent  d’a- 
bord l'aétion  principale  de  fa  vie,  laquelle  aéîion 
cft  le  fujet  de  leur  ouvrage;  Sc  ils  le  font  d’une 
maniéré  pleine  d’artifice. 

Je  parle,  dit  Virgile  en  commençant fon Ene’f-î 
de.d’unexcellenthoiume.  que  le  Defiin  coniuint 
de  la  Ville  de  Troie  dans  l’Italie,  ponr  yjttterle? 
fondenens  d’un  grand  Empire. 

Il  fait  paroître  enfuite  cet  Homme  au  milieu 
d’une  grande  tempête,  qu’une  Decfic  avoir  exci- 
tée contre  lui;  il  repréfente  les  Dieux  divifciles  * 
uns  contre  les  autres;  & qui  prennent  different 
parti  fur  fon  fort.  Rien  n’efl  plus  capable  de  donner 
de  la  curiofité  ; car  il  paroît  que  cet  homme  eft 
extraordinaire , que  fon  entreprife  cft  grande  , & 
que  fes  avantures  ne  font  pas  communes. 

Les  Poètes  commençant  ainfi  la  vie  de  leur  He-* 
ros  par  le  milieu,  ils  en  ramaflent  toutes  les  par- 
ties qu^ls  renferment  dans  une  principale  aélion, 

“8c  dans  un  petit  cfpace  de  rems  , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  De  forte  qu’expofant  tant 
' de  choies  en-même  tems  toutes-  éclatantes,  ils  é- 
blouïflTent  les  yeux  du  Leéleur,  Car,  comme ro- 
marque  faint  Augufii.n,  lors  qu’un  tout  eft  com-  ‘ 
pofé  de  pluficurs  parties , & que  ces  parties  ne- 
;&bûitent  pas  toutes  en  même  tcœs  pour  le  com- 
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pofcr , elles  plaifent  beaucoup  davantage  quand  ofr 
peut  les  confidercr  toutes  enfemblc,  que  lors  qu’on 
en  confidcre feulement  quelqu’une  en  particulier:- 
* Omnia  quibus  mitm  alicfuid  confiât , non  fimul 
funt  omnia  ta  quibus  confiât  ; plüs  dcltSlant  omnia 
quàm  fingula , fi  fo(fmt  fentiri  omnia. 

Quoi  que  les  Poëtesobfervent  l’unité  d’aéh'on, 
cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  comprennent  dans 
leurs  Poèmes  toute  la  vie  de  leur  Héros.  Ils  trou- 
vent le  moien  de  n’oublier  aucune  de  fes  aélions 
qui  foit  glorieufe  ; & ils  le  doivent  faire , puifquc 
lors  qu’on  a conçu  une  grande  eftime  d’une  per- 
fonne,  l’on  defire  fa  voir  toutes  les  particulantez- 
de  fa  vie.  Ceft  par  le  moien  des  Epifodes  que  * 
cela  fe  fait.  Les  Epifodes  , kwuf'oha  font  deS' 
narrations  que  l’on  inféré  dans  un  Ouvrage , de  quel- 
que chofe  qui  n’eft  point  de  l’elTcnce  du  fujet,, 
mais  qui  lui  peut  appartenir. 

Ce  récit  qu’Enée  fait  à Didon  de  tout  ce  qui  fe 
pafla  au  Siégé  de  Troie,  eft  une  Epifode , par  la- 
quelle Virgile  fait  connoître  la  famille, la  nailTan- 
V ce,  & la  fortune  de  ce  Prince.  Ainû  les  Epifodes  • 
contribuent  beaucoup  à l’cclaircilTementêc  àl’em- 
bdlilTement  d’une  Piece. 

L’on  doit  retrancher  avec  feverité  tous  1 es  vainst 
ornemens,  & ne  rien  dire  que  d’utile  Sc  de  neceflaN 
rejmais  auffi  il  ne  faut  pas  négliger  les  occafions  d’inf- 
truire  les  Ledeurs  detoutes  les  chofes  qu’ils  défirent’ 
aprendre  : ce  qui  n’elt  pas  difficile.  On  peut  faire 
connoître  quelque  accident  particulier  de  la  vie 
d’un  Capitaine, en  rapportant  ce  qu’un  exccllcmOu-  ♦ 
vrier  aura  gravé  fur  fes  armes.  En  faifant  la  des- 
cription d’un  Palais  magnifique,  on  peut  en  orner 
les  Galeries  de  Tableaux  , les  Salles  de  riches  Ta^ 
pifleries,  qui  contiennent  plufieurs  Hifloircs,  qui» 
donnent  la  conuoillânce  des  chofes  qu’on  cil  hi en 
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life  de  favoir,  Et  cela  fc  fait  d’une  manière  agréable, 
parce  qu'il  femble  toujours  que  c’eft  par  quelque 
rencontre  favorable  qu’on  apprend  ces  chofes , & 
que  les  Poëtes  ne  font  point  naître  l’occafion  de 
s’en  inftruire, qu’ils  n’ayent  premunement  fait  naître 
le  dcfir  de  les  connoître. 

Dans  les  anciennes  Tragédies  les  Chœurs  qui  é* 
toient  compofex  d’une  troupe  d’hommes  ou  de 
femmes,  qui  paroifloient  furie  Theatredetemsen 
tems .ii^ruifoient  dans  leurs  récits,  & dans  leurs 
Chants  les  Auditeurs  de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  ap- 
pris des  Acteurs..  Ainû  ces  Chœurs éroiait  com- 
me des  Epifodes , mais  moins  ingenieufesque  cd'.e»- 
* dont  nous  venons  de  parler. 

Il  n’y  a pas  grand  art  à faire  paroître  fur  un  Theatre 
un  homme  qui  vient  de  lui-méme,  fans  qu’aucun 
accident  Ty  appelle,  & lui  faire  rapporter,  com- 
me le  feroit  un  Meflàger , ce  qui  s’eft  palTë  hors- 
de  la  prefencedes  5pe<ftateurs.  Auflinos  Poetes,. 
qui  entendent  le  Theatre  mieux  que  les  Anciens,, 
en  ont  banni  les  Chœurs.. 


Chapitre  V. 


D«  principales  Panses  d'une  Pièces 


L’O  N diftingue  trois  principales  parties  dans  lè- 
récit  d’une  adtion..  La  propolition , le  nœud, 
& le  dénouement.  La  propofîtiolî^dcraélion  fe 
fait,  comme  nous  avons  vû, d’une maniejQî claire- 
& obfcure;  de  forte  que  le  Ledeur  comprend 
clairement  que  le  Poete  va  parler  d'une  chofe- 
extraordinaire,  & qu’il  apperçoit  en  méme-tems 
des  chofes  qu’il  ne  fait  point,,&  qui  lui  donnent, 
de  la  curiofilé.,. 
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Le  nœud  d’une  Piece  confifte  dans  quelqne 
grande  difficulé  ûnprevûe,  qui  fe  prefente  tout 
d’un  coup , & qui  met  un  puiiïant  obftacle  à ce 
que  le  Héros  vienne  à bout  de  fes  defleins.  Ces 
difficultez  &ces  retardemensdel’accompliflement 
de  l’adtion  principale,  dont  on  defire  voir  la  finj 
eu  plutôt  ce  delai  de  conclure  les  avantures  de 
fon  Aeros  que  prend  le  Poète , font  comme  un 
fel  qui  irrite  la  curiofité.  Le  Poetes  mêlent  par 
tout  ce  fel,  & font  toùjours  acheter  les  connoif- 
fances  q fils  donnent.  Le  principal  nœud  del’E^ 
ncïde  eft  la  guerre  qui  s’élève  entre  Enée&Tur- 
mis,  lors  que  le  Leéleur  cfpere  que  ce  Héros  c- 
tant  arrivé  dans  l’Italie,  va  finir  fon  entreprife  8c  > 
trouver  le  terme  de  fes  travaux. 

Le  dénouement  * d'une  Piece  fefaitvœrsla  fin, 
lors  queleschofes  réüiïiffent  comme  leLeéleurla 
fouhaite  , dans  le  tems  qu’il  y penfoit  le  moins, 
8c  que  toutes  les  chofes  étant  defefperées,  il  étoit 
le  plus  touché  des  maux  du  Héros  de  la  Piece.  ... 

Comme  on  a naturellement  une  joie  extrême’, 
lors  qu’il  arrive  quelque  bien  à ceux  que  nous  ai- 
mons; les  Poëtcsn’ont  garde  de  privcrleurs  Lec- 
teurs de  ce  contentemîDt,  8c  ce  n’eft  que  pour 
le  rendre  plus  grand  8c  plus  parfait  , que 
dans  le  nœud  de  la  Piece  ils  avoient  brouillé- 
toutes  chofes,  8c  avoient  rempli  leur  efprits  de 
crainte , afin  de  les  en  délivrer  avec  plaifir  , 8c 
de  leur  faire  jouir  avec  d’autant  plus  de  joie  de 
la  bonne  foritme  du  Héros , qu’ils  avoient  été 
plus  fenliblement  affligez  de  fa  difgrace. 

11  faut  qu’une  Piece  fe  dénoue  d’elle^èmc', 
c’êft  à dire  qu’il  faut  que  tout  ce  qui  fc  fait  à 
la  fin  de  la  Piece,  arrive  naturellement,  8c  qu’il 
ne  paroifle  pas  que  tous  cas  fuccès  ne  font  que 
des  inventions  du  Poète,  parce  que  l'on  ne  petit; 
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être  touché»  comme  nous  avons  dit,  de  ce  que 
l’on  croit  n’être  qu’une  fable. 

11  faut  que  les  fiéUonsfoientvrairemblableî,  afin 
qu’elles  puiflent  produire  leur  effet.  Pour  cela  les 
Poètes  préparent  toutes  chofes  dès  le  commence- 
ment, & font  entrevoir  au  Leéfeur,  que  tous  ces 
malheurs  dont  font  accablez  ceux  pour  qui  il  a de 
l’afFeC'tion,  ne  dureront  pas  toujours.  Ils  lui  don- 
nent ainfi  de  bonnes  efperances , qui  entretiennent 
la  curiofité,  & lui  font  pourfuivre  avec  ardeur  fa 
leélure,  pour  aprendre  ce  qu*il  attend  de  la  for- 
tune de  fon  Héros. 

Le  dénouement  fe  fait  ordinairement  par  la 
, Peripetie,  ouparlareconnoifiance.  La  peripetie, 
comme  ce  nom  qui  eft  grec  * le  marque , eu  un 
changement  de  fortune , qui  fe  fait  lors  qu’une 
perfonne  de  malheureufe  qu’elle  croit  de  vient  heu- 
reufe , ou  que  de  la  profperité  elle  tombe  dans  la 
mifere. 

On  eft  affez  accoûtumédanslc  monde  à voir  de 
tels  changemens , qui  peuvent  être  caufez  parquel- 
que  accident  qui  furvient.  Ainfi  il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  trouver  le  moien  de  dénouer  une  Piece 
de  cette  première  manière  , feifant  naître  un  tel 
accident  qui  change  l’état  prefent  desaffaires  com- 
me on  ledefire;  je  n'en  rapporte  point  d’exemple, 
on  en  peut  voir  dans  les  Poètes. 

Le  fécond  moien,  qui  eft  la  reconnoiflandc, 
eft  encore  plus  facile  & fort  ordinaire  dans  les  an- 
ciennes Pièces.  Elle  fe  fait  en  plufieurs  façons  , 
c’eft  à dire  qu’il  y a plufieurs  chofes  qui  peuvent 
faire  que  deux  perfonnes  ignorant  la  proximité  qui 
eft  entre  elles , fe  reconnoifient , ou  par  des  mar- 
ques naturelles  avec  lefquelles  tous  ceux  d’une  fa- 
mille naiffent,  telles  que  celles  des  Seleucides,  qui 
avoient  la  marque  d’une  anae  imprimée  fut  la  cuif- 
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fe;  ou  par  des  marques  artificielles,  comme  font 
une  bague , un  portrait , un  billet.  On  en  trou- 
ve une  infinité  d’exemples,  non  feulement  dans  les 
Poëtes , mais  encore  dans  les  Hilloriens. 

Lorfque  les  travaux  d’un  Héros  ont  été  couron- 
nez par  une  glorieufe  fin , & qu’il  a achevé  l’ac- 
tion principale  qui  étoit  le  fujet  de  la  Piece , l’on 
ne  doit  plus  rien  ajouter.  Tout  ce  plaifir  que  l’on  . 
trouve  dans  la  Poélle , n’eft  fondé  que  fur  cet-  / 

te  illufion  , qu’on  arrivera,  pour  ainfi  dire,  au  com- 
ble de  la  félicité,  fionpeutarriveràlafmde  l’Ou- 
vrage. Ceft  cette  vaine  efpcrance  qui  caufe  l’ar- 
deur avec  laquelle  on  lit. 

Quand  enfin  on  a poufle  fa  leélure  à bout , qo» 
l’on  fait  ce  que  l’on  vouloitfavoir;  on  fe  fent  plei- 
nement raflaifié,  ou  plutôt  vuide,  &on  tombe  en 
même  tems  dans  le  dégoût,  qui  fuit  neccffairemeni 
les  illufions  & les  faux  plaifirs.  Audi  les  Poëtes 
habiles  préviennent  leurs  Ledeurs,  &pourleslaif> 
fer  avec  quelque  appétit , ils  ne  concluent  pas  en- 
tièrement leur  Piece  : ils  mettent  feulement  les  ebo- 
fes  en  tel  état,  que  le  Ledeur  devine  facilement 
le  refte. 

C’eft  ce  que  fait  Virgile , après  qu’il  a fait  triom- 
pher Enée  de  Turnus,  & qu’il  ne  lui  relie  plu» 
d’ennemis  à combatre,  ni  aucune  difficulté  qui 
s’oppofe  à l’execution  de  fes  deifeins.  llneparlc: 
point  de  l’établi  fie  ment  de  l’Empire  Romain,  ni 
de  fon  mariage  avec  Lavinic , parce  qu’il  a aflex 
contentéla  curiofîté  de  fon  Ledeur,  qui  peut  ap- 
percevoir  fans  peine  les  heureufes  fuites  de  la  vic- 
toire. Et  celui  qui  a été  aflez  hardi  pour  ajouter 
quelques  Livres  aux  douze  Livres  de  l'Encïile  , 

fiour  donner  à ce  grand  Ouvragelaperfedionqu^  i 

ui  mauquoit , a fait  voir  qu’il  ignoroit  la  fin  de  - 
cet  Art. 

Commc.un  Poëte  ne  doit  rien  ajoûter , après 
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avoir  rapporté  comment  l’Aétionell  achevée  jauffi 
ne  doit -il  rien  oublier  de  ce  que  le  Leéleur  pou- 
voir dclirer.foit  pour  fatisfaire  fa  curiofité,  ou  pour  - ^ 
contenfer  la  palTion  qu’il  a que  les  chofes  réufiif- 
feot  d’une  certaine  maniéré.  /C’ed pourquoi, puif- 
que  l’on  ne  manque  jamais  de  fouhaiter  du  bien  à 
ceux  que  l’on  aime , les  Poètes  doivent  difpofer 
toutes  chofcs  de  forte  que  ceux  qui  font  les  amis 
du  Héros,  & qui  fe  font  iniereilez  dans  tous  fes 
malheurs,  participent  auffi  autant  qu’il  eftpoffible 
à fa  bonne  fortune. 

Lorfque  le  Leéleur  apprend  l’heureufe  dellinée 
quelque  perfonnage  , à qui  il  fouhaitoit  une 
meilleure  fortune,  & qu’il  le  voit  délivré  de  fes  ^ 
maux , il  en  rellènt  une  extrême  Joie. 

Il  avoir  eu  de  la  peine  , par  exemple , de  voir 
qn’on  eût  ravi  à un  bon  vieillard  une  fille  qui  lui 
ttoit  chere  , & qu’il  avoir  retirée  des  dangers , où 
fes  propres  parens  avoient  été  contraints  de  l’ex-  ' 
pofer:  Quand  cette  fille  vient  à être  reconnue  pat 
îês  parens,  le  Leéleur  a une  merveilleufcfarisfte- 
tion  : 8c  fi  le  Poè’te  a foin  de  faire  trouver  ce  bon 
vieillard  à cette  reconnoifiance  , il  le  doit  auffi 
faire  participer  aux  avantages  qui  nailTent  de  ce 
changement  imprévu.  De  là  vient  qu’il  fe  fait 
toûjours  plufieurs  mariages  à la  fin  des  Comediei, 
êî  les  chofes  fe  débrouillent  de  telle  maniéré  que 
tout  le  monde  eft  content , 8c  que  les  Ipcftatcurj 
fe  retirent  pleinement  fatisfiûts. 
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'Dt  l’unité  de  term  de  lieu  ; de  la  durée  de  cha-^ 
que  Piece. 

LEs  Poetes  s’appliquent  particulièrement  à ne 
point  dire  de  choies  qui  fe  combatent.  Les 
circonftances  qu’ils  propolent,  font  liées  les  unes 
avec  les  autres  : elles  fe  foùtiennent  de  forte  que  l'ef- 
prit  n’y  peut  rien  appercevoir  qui  lui  faCTe  diftin- 
guer  la  Vérité  d'avec  le  Menfonge.  * 

Entre  ces  circonftances,  les  plus  confiderable» 
font  celles  qui  regardént  le  tems  & le  lieu  d'une 
aétion.  Aulîi  les  Maitres  donnentpour  réglé  que 
l’unité  de  tenrs&  de  lieu  foit  gardée;  c’en  à dire,  * 
qu’aiant  choilî  un  tems  pendant  lequel  l’aétion  fe 
doit  faire , & un  lieu  où  elle  fe  doit  palTer  ,1’on  ne 
dife  pas  des  chofes  qui  nefepuiflent  faire  que  dans 
un  autre  tems  & dans  un  autre  lieu. 

Par  exemple , il  on  a une  fois  fuppofé  qu’une 
aftion  fe  palTe  dans  un  jour , & qu'on  ait  pris 
pourlelieude  cette  aéfion  la  ville  de  Rome,  l'oa 
ne  doit  pas  pour  l’accompliftement  de  cette  aéUon 
faire  faire  des  Siegesde  Villes  de  fix  mois,  & fai- 
re aller  desMelfagers  de  Rome  à Conftantinople  » 
& les  foire  retourner  dans  l efpace  de  ce  tems,. 
Quelque  plaifir  que  le  Leéleur  prenne  à fe  laifler 
tromper , il  eftimpoffible  qu’il  nes’a'pperçoivetrop 
fenfiblement  que  ce  qu’on  lui  dit  eft  une  foble , & 
que  par  confeqoentil  ne  s’en  dégoûte. 

> Les  Poètes  habiles  donnent  toute  l’étendue  de 
tems  neceflaire  aux  aéfions  qu’ils  rapportent  ; ils  ne , 
les  précipitent  point , chaque  chofe  fe  fait  en  fon 
tems.  Les  changemens  de  lieu  fe  font  d’une  ma- 
nière naturelle  : s’il?  fe  font  vite,  toutes  les  chofes 

fe 
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fe  trouvent  telleroenr  diipolecs , les  vents  font  ii  fa- 
vorables, qu’un  grand  volage  par  mer  fe  fait  en 
très-peu  de  tems.  S’il  elt  neceflaire  de  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  qui  s’eft  paflë  dans  un  autre 
lieu  fort  éloigné , l’on  avoit  auparavant  placé  fur 
toutes  les  Mo'.tagres  desperfonnesaveedes  flam- 
beaux , qui  en  un  moment  de  l’un  à l’autre  -fe 
donnent  avis  de  tout  ce  qui  fe  fait.  Ainfi  dans  une 
heure  l’on  apprend  ce  qui  elî  arrivé  à cinquante 
licites  de  là  , fans  eue  cela  puilTc  paroître  incroya- 
ble. 

Puifque  le  plaifir  que  l’on  trouve  dans  la  Poe- 
(le,  vient  de  ce  qu’elle  occupe  fi  fortement  l’efpiir, 
que  l’on  y oublie  tous  les  chagrins  de  la  vie  par 
les  douces  &;  agréables  émotions  qu’elle  caufe, 
l’aclion  principale  d’un  Poème  ne  doit  pas  paficr 
dans  un  mgment.  11  faut  donner  de  la  curiefité 
à un  Leéleur  , le  difpofcr  à entendre  la  fuite, 
faire  naitre  les  Pafiions  dans  fon  cœur,  les  en- 
tretenir, & les  faiisfaire.  Cela  demande  differens 
temps.  L’on  ne  peut  pas  être  émù  par  uneaélion 
qui  palTe  vite  comme  un  éclair. 

Si  au  contraire  une  aélion  avoit  une  trop  gran- 
de étendue,  elle  difiTipcioit  l’efprit  qui  s’egareroit 
dans  une  multitude  d’années.  11  ne  pourroit  con- 
cevoir les  chofes  nettement  , & en  être  frappe 
auffi  vivement  qu’il  cft  receiraire  pour  relTemir 
ces  émotions,  qui  font  le  plaifii  delà Icélure d’un 
Poème.  Or  une  aélion  demande  plus  ou  moins 
d’étendue  félon  la  nature  du  Poème.  Entre  les 
Poèmes  les  uns  font  Dramatiques  ou  actifs,  les 
autres  narratifs.  Dans  les  premiers . comme  font 
les  Comédies,  les  Tragédies,  &ks Tragi-comc- 
dies,  les  Poètes  ne  parlent  point:  ils  font  paroî- 
tre des  perfonnages  fur  un  Théâtre  qui  repréfen- 
tent  une  aftion , non  en  la  racontant,  mais  en  a- 
gififant  eux -mêmes  ; comme  di- 
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>^riflote  dans  fa  Poétique  Ch.  3.  Dans  les  Poïfieî 
narratives  ce  font  les  Poètes  qui  parlent. 

Comme  l’on  n’a  pas  coûtume  de  demeurer  fans 
interruption  plus  d’un  jour  dans  les  Spedlacles,  & 
qu’il  faut  garder  en  toutes  chofes  la  vrai-fem- 
blance , l’ai^on  qui  s’y  reprefente  doit  paroître  fe 
pouvoir  faire  fans  violence  dans  l'efpace  de  i4Jieu- 
rcs  pour  le  plus.  Les  Poctes  difpofent  pour  cela 
les  chofes  comme  ils  veulent:  ils  font  naître  des 
incidens  qui  font  que  tout  ce  qui  eft  neceflaire  fe 
trouve  prêt  pour  une  prompte  execution.  Aulîi 
il  ne  leur  eft  pas  difficile  de  renfermer  dans  un  h 
petit  efpace  de  tems  toutes  les  chofes  qu’ils  expo- 
îent  aux  yeux  de  leurs  Speftateurs. 

Par  exemple  , dans  l’Andrienne  de  Terence , 
dont  le  fujet  font  les  amours  & le  mariage  de 
Pamphile  avec  Glycerie  , qui  paffoit^  pour  une 
Courtifane  ; le  meme  jour  que  cette  Glycerie  eft 
accouchée  , Simon  pere  de  Pamphile  r pour  rom- 
pre ces  amours, le  veutmarier avec  Philnmene fil- 
le de  Chremes.  Ce  qui  s’alloit  faire  malgré  Pam- 
phile , fans  un  certain  vieillard  qui  furvint  , ami 
de  Chremes,  qui  lui  fit  connoître  que  cette  Gly- 
cerie étoit  fa  fille  ; de  forte  qu’il  la  donne  à Pam- 
phile en  mariage  à l’heure  meme.  Tout  cela  fe 
pafle  naturellement  en  moins  de  14.  heures:  ce 
vieillard  furvient  d'une  maniéré  qni  n’eft  point, 
forcée.  Dans  le  commencement  de  la  Piece  , il 
paroît  que  ChryÈs  qui  avoit  élevé  Glycerie,  étoit 
morte  depuis  peu.  Ce  vieillard , qui  étoit  fon  pa- 
rent, vient  pour  recueillir  fa  fucceffion  : ileftaufli 
fort  bien  inftruit  de  la  famille  de  Glycerie , puif- 
que  Chremes  fon  pere  l’a  voit  mife  entre  les  mains 
de  cette  Chryfis,  pour  des  railbns  que  le  Poëte 
fait  expliquer. 

Quoi  que  les  Comédies  & les  'Tragédies  fc 
ioüent  en  moins  de  trois  heures  de  temps  , les 
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Speélateurs , qui  reçoivent  du  plaifir  de  leur  illu- 
fion , ne  chicanent  point , 8c  fe  perfuadent  facile- 
ment , que  tout  le  tems  qui  eft  neceilaire  au  delà 
des  trois  heures , s’dl  écoulé  entre  les  Aétes  qui 
partagent  ces  Pièces.  Outre  cela  dans  ces  inter- 
valles l'on  amufc  le  Peuple  avec  des  violons , ou 
qudqu’autre  divertincment. 

Pour  le  Pocme  narratif,  particulièrement  pour 
l’Epique,  qui  eft  le  plus  conliderable  de  tous  ceux 
qni  font  narratifs,  comme  il  n’eft  pas  neceflaire, 
ou  plûtot  comme  il  eft  impoffible  qu’on  le  life  tout 
d’une  haleine , à caufe  de  fon  étendue , on  don- 
ne un  plus  long  efpace  de  tems  à fon  aéiion  : 
neanmoins  ce  tems  ne  doit  pas  être  de  plus  d’uftc 
année.felonles  Maîtres,  dont  la  raifon  eft  éviden- 
te. 

Toutes  ces  grandes  Guerres,  ces  longs  voya- 
ges , ces  Sieges  de  Villes  qui  font  la  matière  or- 
dinaire des  Poèmes  Epiques , ne  fe  peuvent*  faire 
dans  l’efpace  d’un  jour , mais  aufli  pour  furpren- 
dre , il  faut  que  le  tems  auquel  fe  font  paffées 
toutes  CCS  chofes , foit  court  en  comparaifon  de' 
ces  chofes , afiu  que  tous  ces  accidens  fe  fuivant 
de  près , 8c  étant , pour  ainfi  dire  , ramaffez , ils  faf- 
fentplusfacilcment  leur  effet. 

Toutel’aélion  qui  fait  le  fujet  de  l’Encïde,  qui 
eft  un  Poème  Epique  , ne  demande  pas  plus  d’u- 
ne année.  Depuis  le  jour  auquel  Virgile  fait  pa- 
roître  Enéc  dans  cette  tempête  qu’il  décrit  au  com- 
mencement de  fon  Pocme,  jufques  à la  mort 
de  Turnus,  il  ne  paroîtpas  qu’il  fefoit  écoulé  un 
plus  long  efpace  de  tems.  Enée  demeura  peu  de 
tems  à Carthage,  oit  il  fut  ;etté  par  cette  tempê- 
te: il  ne  fit  pas  un  long  fejour  ni  dans  l’Epire  ni 
dans  la  Sicile,  ee  nefut  qu’en  chemin  faifant  qu’il 
vifua  ces  lieux.  AulS-tôt  qu’il  fut  arrivé  en  Ita- 
lie, il  fut  obligé  de  faire  la  Guerre,  laquelle  fut 
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terminée  en  peu  de  mois  la  par  mort  de  Tiir- 
nus. 

On  peut  encore  rendre  uncautre  raifon,  pour- 
quoi le  tetns  qui  renferme  l adion  qui  fait  le  fu- 
jet  du  Poeme  Epique , doit  être  pluslongque  ce- 
lui du  Poeme  Dramatique,  c’eft  que  celui-ci  ne 
nous  repréfente  que  les  aétions  des  hommes,  8c 
l’autre  nous  en  repréfente  les  mœurs  8c  les  habi- 
tudes. Les  Palfions  naiil'ent  tout  d’un  coup,  8c 
leur  violence  ell  de  peu  de  durée  : mais  les  habi- 
tudes, comme  elles  fc  forment  peu  à peu,  elles 
fubiiflent  afTevlong-te.Tis.  Ainfi  tout  fe  doit  faire 
dans  le  Poeme  Dramatique  avec  rapidité;  8c  il 
nhfe  doit  rien  faire  dans  l’Epique  qu’avec  confeil 
^ maturité.  t 


Chapitre  VII. 

/ 

D/4  Poème  Driimatiqiie. 

L’On  ne  choifit  pour  fujet  des  Poemes Dramati- 
ques, que  des  aétions  qui  peuvent  ctrei_mitées 
fur  un  Theatre,  ainft  l’ctabliflcment  d’un  grand 
Empire , ou  quelqu’aiure  événement  d’une  lon- 
gue haleine,  ne  peut  pas  être  le  fujet  d’une  Co- 
médie ni  d’une  Tragédie.  Ces  Poemes  fe  parta- 
gent ordinairement  en  cinq  Aétes,  entre  lefqnels 
le  Theatre  eft  vuide.  Les  Poetes  imterrompent 
de  la  forte  la  fuite  d’une  Piece , pour  ne  pas  te- 
nir dans  une  application  trop  longue , ceux  qui  les 
écoutent.  Ils  favent  que  l’efprit  des  hommes  ell 
trop  inconftant  pour  demeurer  long-tems  dans  une 
même  flriiation  ; 8c  qu’il  demande  pour  fe.délaf- 
fer,  des  changemens  qu’il  trouve  dans  les  inter- 
valles des  Aélcs  , où  il  ell  diverti,  comme  nous 
l’avons  dit  ci  deffus  , par  la-  fymphonie  ou 

par 


Digilized  by  Goc^Ii 


^ '<■ 

ji:. 


( 1 
I 


SB  K l’A  R T P O E T I qjj  e.  Pirt.  Il.ch.  VIL  529 
par  qudqu’autre  divemtretnenr. 

Chaque  Ade  eft  diftingué  par  Scenes.  Une 
Scene  commence  lorç  qu'un  Aâeur  entre  fur  le 
Theatre , ou  qu’il  fe  retire.  L’on  ne  fait  parler 
dans  une  Scene  que  deux  ou  trois  Adeurs.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  puiffe  7 en  avoir  un  plus  grand 
nombre , mais  la  converfation  ne  doit  être  qu’en- 
tre deux  ou  trois,  parce  que  lorfquepluficurspcr- 
fonnes  parlent  enfemblc,  il  yatoûjoursdelacon- 
fuûon  ; l'on  ne  peut  bien  démêler  quels  font  les 
fentimens  de  chaque  Adeur , ce  qu’il  penfe  & ce 
qu’il  veut  dire.  Il  ne  faut  point  que  les  Auditeurs 
foient  obligez  de  deviner  les  chofes , ni  qu’ils  foient 
en  peine  de  les  débrouiller , tout  doit  fauter  auc 
yeux,  & fe  comprendre  facilement. 

Le  nombre  des  Scenes  n’ell  point  déterminé. 
Celui  des  Ades  ne  dépend  que  de  la  coutume.  Il 
faut  que  tout  Poe  me  ait  fa  jufte  longueur,  mais 
il  n’y  a point  de  raifpns  efTentiellcs  pour  le  diflin- 
guer  en  cinq  Ades,  comme  l'on  le  fait  ordinaire- 
ment , plutôt  qu’en  trois  ou  en  quatre.  _ 

On  étudie  avec  beaucoup  plus  de  foin  la  vrai- 
femblance  dans  les  Pièces  de  Theatre , que  dans 
les  Poèmes  narratifs  : auflî  eft-il  neceflaire  qu’on 
le  faffe,  puifque  ce  que  l’on  voit  parles  yeux  frap- 
pe davantage , & fe  remarque  plus  facilement-  Le 
Poème  Dramatique  fait  voir  les  chofes  comme 
prefentes,  <^ue  le  Poème  narratif  nous  raconte 
comme  paflecs.  C’eft  pourquoi  les  Poètes  Comi- 
ques & Tragiques  ne  font  rien  dire  à leurs  Ac- 
teurs qui  ne  foitconforme  à leur  pcrfonnage.Leur 
entrée  fur  le  Theatre  & leur  fortie , leurs  poftu- 
res,  leurs  regards,  enfin  toutes  leurs  démarches, 
ont  un  jufte  rapport  à la  Picce. 

Ceux  qui  obfervcnt  fcrupulcufement  les  Réglés 
de  l’Art,  ne  foufFrent  point  ce  qu’on  appelle  les  « 
><jrre,  quoi  qu’ils  foient  commutas  dans  les  an- 
Z _ ciens 
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liens  Comiques.  Ces  aparté,  fe  l'ont  lors  qu’un 
licsAfteurs.à  l’écart  fur  un  des  coins  du  Théâtre , 

.p^rlc  aücz  haut  pour  que  tous  les  SpeflateursTcn- 
tendent:  cependant  il  faut  fuppofer  que  ceux 
fout  fur  le  'llieatre  ne  l’entendent  point  ; ce  qui 
.eft  abfurde.  “ Ilsn’introduifcnt  point  aufli  upAc-  'f' 
tour  fcul,  que  pour  reprélénter  quelque  aé^ion  vio-’  '*•  i 
lente,  dans  laquelle  l’on  a de  coütume  de  parler  •/-  j 
& de  s’entretenir  avec  foi-même.  En  iln  moMcs  f*'  . 
Pcëtcs  adroits  dérobent  à la  vue  de  leurs  Speél^- 
teurs  tout  ce  qui  pourroit  les  obliger  de  fc  dé  - _ ’ 

tromper  ; comme  feroient  les  Metamorpliofés  d’un  ' ' : | 
homme  en  ferpent  ou  eu  oifeau,  qiii  fqpt>des  J 

chofes  qm  choquent  & que  l’on  ne  peutcrdîre:  ^ 

ofi(f}dis\m'i!ù  fit  increduluipdt.  • <*{i 

Les  Maîtres  de  l’Art  ne  veulent  pasaufTi  qu’on  f ^ 
fa  (Te  paroître  fur  la  Scene  'ce  qui  pourroit  faire  ^ 
peine,  comme  feroit  la  vfic  d’un  meurtre.  II 
y a peu  de  perfonnes  qui  pii^ffeRt  voir  avecplai-  -j»*  - 


fr  du  fang  répandu;  ainfi  c’en  un  crime  dafis  la 
Poéfic  d’cnfanglantcr  le  Théâtre'; 
ram  populo  irleâea  trueuhi.  Iis  veulent  pareille- 
ment  que  l’on  cache  & que  l’on  ne  repréfente  y 
pas  do  certaines  aélions  odieufes  qui  blcffent  les 
yeux,  parce  qu’elles  font  centre  la  bienfeancf  8c 
Thonnêteté  , 8c  que  l’on  ne  pourroit  les  confîJe-  - ■* 
rtr  fans  fentir  en  même  tems  fa  moJeHie  olfen-  / 
fée,  8c  f.r  confcience  bieffée;  car  , comme  nous 
avons'dit,  les  hommes  veulent  autant  qu’ils ’peu-  ■ 
vent,  que  leurs plailirs  foient  loia'oles  8c  lio’hnê-  „* 

*Ci.  • '■.* 
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Chapitre  VIII. 

D»  Tontine  du  Po'imc  Dramatique  & de  fit 
eficces. 

IL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  Poème  Drama- 
tique dans  les  cominencemens  fût  ce  qu’il  eft 
aujourd’hui  : que  l’on  y gardât  des  réglés  feveres: 
qu'il  eût  une  feule  acTUon  pour  fujet,  dont  l’ex- 
pofuioa  fut  partagée  en  Aétes  en  des  Scènes 
reg'ccs,  comme  le  font  nos  Tragédies  & nos  Co- 
médies. 

II  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  réflexion 
fur  ce  que  ce  Poeme  a été  dans  fa  nailTance.  Il 
me  fcmblequeles  hommes  ont  pris  pjaiflr  de  tout 
temsdans  les  imitations,  & qu’il  s’efl:  trouvé  des 
perOnnes  qui  fe  font  diverties  à imiter  les  acHons 
des  autres  & à les  contrefaire,  fuit  pour  les  ren- 
dre recommandables,  ou  pour  les  rendre  ridicu- 
les. 

Le  caraélere  d’efprit  boufon  n’a  jamais  plûaux 
hoanttes  gens,  puifque,  comme  le  dit  un  Sage 
Payen , ce  n’efi;  pas  la  marque  d’un  efprit  bien 
Dit,  que  d’aimer  à faire  rire  en  imitant  les  dé-, 
fa  lits  des  autres:  lUe  non  dabitmihi  fpem  bon*  in- 
ddis  , q‘(i  imitando  pravos  aJfiHus  , qturet  ut  ri- 
dtatur.  L’on  a toujours  eu  du  mépiis  pour  ceux 
qui  font  rire  par~profeiïion.  Cependant  il  y a 
eu  en  tous  les  tems  des  boufons  ; & cette  for- 
te d’imitation  qui  fe  fait  par  desaélions ,'  a tou- 
jours été  agréable,  parce  qu’elle  frappe  les  yeux  , 

& qu’elle  efl  par  confequent  plus  vive  que  celle 
qui  ne  confille  que  dans  des  paroles.  AinfiIesDra- 
mesqui  font  des  imitations  quife  font  en  agifTant,  r 
font  auffi  anciens  que  les  hommes  ; mais  on  ne 
Z Z comp-  . 
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compte  leur  origine  que  du  tems  que  les  imiti- 
tions  commencèrent  àfe  faire  hors  d’une  conver- 
fation  familière,  dans  des  lieux  remarquables , 8c  * 
avec  ceremonie,  comme  nous  l’allons  voir.  . 

L’experience  fait  connoître  que  le  peuple  a «- 
ne  paffion  très-ardente  pour  ce  qui  s’appelle  Spec-  ' 
ncle , c’eft  à dire , pour  les  chofes  extraordinai- 
res, qui  font  de  grandes  impreffions  fur  les  fens,  ^ 
qa’indifferenament  il  regarde  avec  curiofitd  ce 
qui  lui  femble  nouveau.  Qu’un  homme  aille  par 
îcs  TÜes  vêtu  d’un  habit  moitié  jaune  & moitié 
Tcrt , il  fera  fortir  tous  les  Artifans  de  leur  Bomi- 
cues,  qui  le  çonfidereront  avec  une  attention  raer- 
■veilleufe.  Cela  vient  d’une  folle  curiofué,  qui  fait - 
rechercher  la  connoilTance  de  tout  ce  qui  fepre- 
lenre  fous  une  figure  nouvelle , avant  que  d’exa- 
miner s'il  y a quelque  utilité  ou  neceffité  de  le 
connoître.  < 

C’eft  cet  amour  que  le  Peuple  a pour  les  Spec- 
tacles, qui  fait  qu'un  homme  fur  un  Thcatre  lui 
paroîtbien  plus  digne  de  fes regards  que  lorsqu’il 
cft  à terre.  Si  ce  Théâtre  a des  décorations  : fi 
celui  quieft  delTus  eft  vêtu  d’habits  extraordinai- 
res, foitpour  la  façon,  foit  pour  le  prix;  s’il  fait 
des  poflures  qui  ne  font  pas  communes  ; s’il  dit 
des  pîaifanteries  avec  une  mine  niaife  : s’il  imite 
naïvement  quelque  aftion  magnifique  ou  ridicule, 
St  qu’il  accompagne  fes  geftes  de  paroles , alors 
l'on  ne  peut  exprimer  la  joie  de  la  jtopulace. 

..C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  s’ eft 
Trouvé 'des  perfonnes  qui  pour  fe  «gner  l’cftime 
d'i  peuple , ayent  bien  voulu  faire  Tes  boufons  en 
public.  Il  eft  vrai  que  l'honnêteté  & la  pudeur 
ont  retenu long-tems  les  hommes,  &les  ont  em- 
pêchez de  faire  ce  métier.  Ce  furent  de  jeunes 
* débauchez  à qui  le  vin  a voit  ôté  la  honte  que  la 
> natsrb  a attaduée  aux  a^oa;s  mal-honnêtes  , qui 
S*  - . ofc- 
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oferent  paroîsre  les  premiers  fur  des  Théâtres.  Ce 
ne  f'it  pas  même  fans  quelque  refle  de  cette  hon- 
te , qui  les  obligea  de  fe  barbouiller  le  vifage  a- 
vec  de  la  lie  , ou  de  prendre  tksmafques  pour  nô- 
tre pas  connus. 

Ces  divertilTemens  commencèrent  parmi  les  * 
Payens  les  jours  de  Fêtes , aulquels  ils  avoientcoù- 
tume  de  s’afl'embler , &d’honorerlcurïDicuxpar 
des  Sacrifices,  qui  dtoient  fuivis  de  débauches;  de 
forte  que  toutes  les  chofes  propres  pour  faire  naî- 
tre ces  divertilTcmens , fe  renconrroient  enfem- 
ble.  Le  vin  ôtoit  la  pudeur  aiui  jeunes  gens , ôc 
la  Fête  donnoit  le  loifir  au  Peuple  de  les  regar- 
der. 7»  De  là  vient  que  les  anciens  Spcâacles  font 
dediei  à quelque  Divinité,  dont  on  mêloit  le» 
louanges  avec  ces  dâvertiflemens.  Les  hommes 
accommodent,  autant  qu’ils  le  peuTcnt,  la  Reli- 
gion avec  leurs  {daifirs , pour  fe  donner  par  là  une 
^ufle  confiance  que  ces  piaifirs  font  itinoceosJUn- 
fi  pour  rendre  comme  licites  & faints  des  Speéla- 
des  aiminels  dans  leur  origine  8c  dans  leur  ma- 
niéré, ils  les  dédièrent  aux  Dieux.  Ces  jeunes  li- 
bertins auteurs  de  cet  jeux  , ne  pouvoient  fuivre 
•aucune  réglé  parmi  ledefordre  avec  lequel  ils  les 
celebroient  ; ils  n’en  avoient  point  d'autre  que 
leur  caprice  ; ainfi  chaque  Piece  étoif  une  cfpece 
particulicré  de  Drame  : neanmoins  comme  ils 
gardoient  quelque  uniformité,  foit  dat\s  la  manie-  - 
re  de  s’habiller  , foit  pour  les  lieux , foit  pour  la 
tems , on  les  dillingua  , & l’on  leur  donxu  des 
noms  diiferens.  • •'V. 

Les  Grecs,  par  exemple,  appellent  Satyres  , 
les  Drames,  dont  les  Aéieurs  étoient  habillez  en 
Satyres.  Parmi  les  Romains  leurs  premières  Co- 
médies étoient  appellées , Pmextx , loiau,  Prd- 
, félon  que  les  Aéîeurs  étoient  \ctns  à W 
Ciçcquc  ou  à la  Romaine,  comme  Ici  Nobles. , 
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ou  comme  le  Peuple.  Ces  Pièces  reçurent  aufîî"  ~ 
leur  nom  des  lieux  où  elles  avoient  été  jouées  lcs‘* 
premières  fois.  Attila,  ville  entre  Naples  & Ca-t 
poùe , donna  le  noni  à celles  qu’on  appelle  Attt- 
him  Fabula;  & Ftfeenninum , ville  de  Tofeane.^ 
aux  Pièces  de  ce  nom.  Pour  celles  qui  s’appel-  i 
loient  elles  furent  ainfi  nommées , parce 

que  les  Aélcurs  ne  faifoienr  autre  chofe  que  d’imi- 
ter par  leurs  poftures  les  aétions  deshonnétes. 

Les  Drames  commencèrent  de  cette  maniéré-  . 
là.  Ils  ne  confjftoient  pour  lors , ou  qu’en  des'  . 
railleries  contre  des  particuliers  que  l’on  ma'rquoit 
par  leur  nom  , ou  en  Mufiquesôc  en  louanges  des. 
Dieux.  On  y joignit  avec  le  tems  des  Difeours  ‘ 
moraux  & des  Hifîoires;  mais  les  Magillrats  fu-  . 
rent  obligez xl’emploier  la  feverité  des  Loix  pour* 
arrêter  la  licence  de  ces  railleries  : de  forte  que  : 
ceux  qui  voulurent  divertir  le  Peuple , furent  con- 
tiaints  de  feindre  des  avantures  agréables  telles  " 
qu’il  en  arrive  affez  fouventdans  les  mariages,  qui  ' 
pour  cette  raifon  furent  les  fujets  ordinaires  de  ces 
Pièces , où  perfonne  ne  fe  trouve  choqué  ^ parce 
que  tout  s’y  pafTe  entre  des  perfonnagés  qui  ont_, 
des  noms  étrangers. 

C’eft  de  là  que  la  Comedie  eft  venue , qui  efl',  • 
linfi  nommée  de  Bourgade  , & de  Chant, 
parce  que  les  jeunes  gens  la  joücrent  d’abord,  & 
chantèrent  leurs  Vers  dans  les  Bourgades  en  fat- 
fant  la  débauche , Comeffantes. 

Tous  ces  Drames  ayant  commencé  dans  le  vin, 
l’on  n’y  oublia  pas  le  Dieu  Bacchus,  l'on  y chan- 
ta fes  louanges,  &l'on  compofa  une  efpece  de 
Drame  pour  lui,  qui  fut  nommée  Tragédie, 
parce  que  le  prix  de  Celui  qui  avoir  le  mieux 
chanté  étoit  un  Bouc  ou  parce  qu’on  y ' 

facrifioit  cet  animal  en  l’honneur  de  Bacchus;  ou 
cji  fin  parce  que  ceux  qui  joii  oient  la  Tragédie  ,fe 
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barbouilloient  le  vifage  de  lie  , qui  le  dit  çn 

tfvy!*.-  . ^ V 

Les  Tragédies  & les  Comédies  ét oient  pour  * 
lof5  fort  grofllercs.  CelIes-cin’ccoientquedesraiH  » 
leries,  comme  peuvent  être  les  Farces  de  ce  teras. 
Les  Tragédies  étoienr  plus  ferienfes.  C'éroientdcs 
Chants  que  chantoient  des  Chœurs  de  Mufiquc,. 
entre  lefqucis  on  inferoit  des  Récits,  ce  qui  s’ap- 
pelle ou  entrcchants.  L’ancienne  Comé- 

die a eu  aulB  des  Chœurs , comme  le  dit  Hora- 
ce. Je  n’entreprens  pcis  de  Aire  une  Hilioire  exae- 
rc  de  l’origine  de  ces  Poëlîes,  qui  ed  afTc'4  cachée. 

Je  crois  en  dire  autant  qu’il  eft  utile  d’en  favoic. 
Mais  li  l’on  délire  connoître  ces  chofes  plus  exac- 
tement, on  peut  lire  la  Poétique  de  Jules  Scali- 
ger,  celle  de  VolEus,  & le  Traité  que  Cafaubou 
a fait  de  la  Satyre.  •• 

Pour  comprendre  comment  les  Tragédies  & IcS 
Gomedieî  fe  font  perfedionnées,  il  Aut  rcmar»" 
quer  que  les  hommes  ayant  changé  la  nature  de  • 
toutes  chofes , de  leurs  divertilTemens  ils  ont  fait- . 
de»  affaires,  & s’y  font  appliquez  ferieufement.  ’ 
D’abord  l'on  ne  recherdia  autre  diofe  dans  les 
Spedacks,  qu’un  relâchement  d’efprit;  mais  en- 
fuite  on  a étudié  ce  qui  pouvoir  rendre  cçs  Spe- 
tacles  plus  agréables,  & on  en  a Ait, des  réglés. 

Harace  rapporte  q-ae  d’abord  Thefpis  promena* 
par  les  Boürgadcs  dans  un  tombereau  les  Adeurs* 
de  b Tragédie,  barbouillez  de  lie  : qu’Elcliile  cn- 
fuitc  joignit  quelques  perfonnages  au  Chœur  qui: 
compofoit  prefque  fcul  la  Tragédie,  & fit  élever 
un  Théâtre,  & prendre  des  mafqucs.&  de»  ha- 
bits honnêtes  aux  Adeurs.  Sophocle  en  adoucit 
ki  Vers.  Menandre  travailla  pareillemcuc  à polir 
A Comedie  , de  forte  que  l’on  négligea  les  autres 
Drames  , & les  gens  d’efpritne  s’appliquèrent  qu’à  , 
la.  Tragédie  6c  à. la  Comediev  quidevimentainfi 
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les  principales  & les  feules  efpeces  du  PoëtneDrar  . 
matique.  i 

Ce  n’eft  pas  que  l'on  n’y  ait  toûjours  joué  des 
* Pièces  irrcguliercs  propres  pour  divertir  le  Peuple  , 
qui  ne  put  plus  prendre  le  même  plailir  qu’il  trou • 
voit  autrefois  dans  les  Tragédies  & dans  les  Co-' 
medies  , après  qu’on  les  eut  fpiritualifées,  pour 
ainfr  dire , & réglées  comme  elles  le  font  à pre- 
fent.  Saint  Chryfoflome  dans  l’Homdie  fixieme 
fur  le  fécond  Chapitre  de  faint  Matthieu  , dit  que  ' 
t’eft  le  Demon  quia  fait  un  Art  de  ces  divertifle- 
nrens  & de  ces  jeux;  Hic  ille  $Jl  Diabolui,  qui 
' iiiam  in  arttm jom  , ludofque  digtjït. 


Chapithb  IX. 

Ht  la  Comedie  0“  de  la  Tragédie.  Sicile  ejl  leur  dif~ 
ftrtnce  tsr  quel  tfl  le  dtjfein  que  les  Petits  fe 
' foftnt  dans  ces  Petmts. 

APre’s  avoir  parlé  du  Foëme  Dramatique  en 
general,  il  faut  confidererfesefpeces.&voir 
ce  qui  les  dÛlingue.  Nous  avons  remarqué  que 
quoi  qu’il  y eût  differentes  fortes  de  Drames  dans 
l’Antiquité,  l’on  ne  parle  que  delà  Comedie  & de 
la  Tragédie , parce  qu’il  n’y  a que  ces  deux  Poc- 
mcî,  qui  ayent  des  réglés.  L’on  ypourroit  ajoiï- 
ter  une  troificme  efpcce,  ûvoir  la  Tragi-come- 
die,  mais  il  n’eft  pas  neceffairé  de  le  faire,  elle 
eû  feulement  diftinguée  de  l'une  & de  l’autre , par- 
ce quelle  participe  de  toutes  deux.  Ainfi quand, 
on  connoit  celles-ci ,'  l’on  fait  quelle  eftla  nature 
de  la  Tragi  comédie.  • 

La  Comedie  & la  Tragédie  different  entr’dlc# 
par  la.  qualité  de  leur  fujet , Si  par  les  lins  difteren  - 
tes,  que  les  Poètes  s’y  propofeot.  L'aélionquieft 
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le  fujet  d'une  Comedie  , ell  une  action  coi^unc*, 
& c’cft  un  de  ces  accidensplaifansqui  arri\TOt  or- 
dinairement, mais  quia  quelque  ciiconftanccplus 
rare  & plus  agréable  que  les  autres.  Les  Poëtp» 
y font  une  peinture  divcrtifliinte  de  la  vie  civile 
de  ce  qui  fe  paflTe  dans  le  monde  & dans  les  famil- 
les. La  fil  elt  de  faire  rire  j ainfi  dans  toutes  le^ 
parties  il  y a des  intrigues  agréaWes.  Ils  ne  préten- 
dent pas  àl’eflime  du  petit  peuple  ou  meme  ils 
la  méprifant  ••  c’eft  pourquoi  Üs  ne  traitent  pas 
des  fujets  qui  foient  entièrement  fales  & ridicules  i 
& parce  que  les  plailîrs  qui  ont  été  précédez  de 
quelque  douleur,  font  bien  plus  doux,  les  Comé- 
dies commencent  toûjpurs  par  quelque  chofe  de 
trille.  C’eft  pourquoi  le  Poëtc,  après  avoir  donné 
de  l’amour  aux  Spcélateurs  pour  le  principal  per- 
fonnage  de  la  Piece,  il  le  faitparoître  malheureux 
& traverfé  dans  tous  fes  delTéins , qui  regardent 
ordinairement  un  mariage,  afin  quelorfque  les  in- 
trigues viennent  à fe  dénoüer,  &.  que- ce  mariage 
rénllit , les  Spcélateurs  reçoivent  un  contentement- 
plus  entier. 

Le  fiij^t  d’une  Tragédie  connent  ordinairement 
quelque  aélion  fanglante.  Ceft  un  Héros  qui 
tombe  en  quelquegrand  mallaeur  par  la  malice  de 
fes  ennemis  : mais  qui  j’en  releve  par  quelque  coup» 
d’une  valeur  extraordinaire,  & qui  fait  fcrvirafai 
vengeance  les  armes  qu’on  avoit  préparées  contra, 
lui.  La  Comedie  comprend  la  joie  8c  les  furprifes^ 
agréables.  La  Tragédie  renferme  la  terreur  & la 
compaffion.  La  fin  de  l’une  & de  l’autre  cft  d’é- 
pouvanter & d’inftruire  le  Peuple,  par 

des  changemens  de  fortune,  & par  lapuni  ion.dn 
crime;  c’eft  pourquoi  les  coramencemens  de  l.\ 
Tragédie  font  gais,  afin  que  les  Spcélateurs  foient 
frappez  plus  fortement  par  les  accidens  fang.ants 
gju  ftrviuuient  à la  fin  de  la  Piece-’  Çç,  change- 
^ 5 meut 
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mcntifcft  appelle jCataürophc.  li  coruieat  des  reû- - 
verfemens  d’Etafs , des  morts  funeftes , des  Princes  p 
malheureux,  des  Tyrans  chaflez.  Ce  font  des  cho-  , 
fesquele  Peuple’  écouté  avec  attention  : Reget  ^ 

* & txaSîo!  Tyrannos  denf  im  hujiw  is  bihit  are  vulgus.*'-^ 
Les  Maîtres  de  l’Art  ne  manquent  jamais  de  fai-*“ 
rc  éclater  la  vengeance  du  ciel  fur  ceux  qui  ont 
perfecuté  leurs  Héros;  8c  de  leur  faire  fouffiir-i 
quelque  peine  extraordinaire.  Us  ne  laiflent  pdint  •* 
aller  leurs  Speélateurs,  qu'ils  ne  Icur'aÿent  ddnné - 
cette  confolation;  car  fans  cela  ils  fc.rêtireroient 
mécôntens,  parce  que,  comme  nous  avons" vû, 'J 
ils  s’intereffent  dans  tout  ce  qui  le,regi/^e.  Cette  ' 
réglé  n’ell  pas  particulière  à la  Tralfeed^e , elle  eftç 
generale  pour  tous  les  Poèmes.  ' ’ - . . 'i 
Le,  vice  ne  doit  jamais  être  impuni  fur  le  Thea- 
tre.  Lors  qu’on  rcmontroit  à Euripide  ,qu’Ixionn 
qu'il  faifoit  paroître  fur  le  Theatre,  étoit  extraor-'  - 
dinairement  vicieux,  il  répondoit;  Mais  auffi.je 
ne  le  laiffe  jamais  fortir.du  Theatre  que  puni 
rotié. 

Après  que  les  Poètes  ;ont  fait  concevoir  de  l’ef- 
ïînae  & de  l’amour  pour  une  perfonne , il  faut  qu’ils  ^ 
accompliffentles  vœux  que  les  Speélateurs  ont  fait-' 
pour  elle  ,'&qu’enfîn  il  lui  arrive  le  bien  qu’ilsiui  , ^ 
fouhaittent.  Aufli  dans  l'Eneïde  on  voit  qu’Enée  *' 
devient  enfin  le  maître  de  l’Italie , après  avoir  tué  • 
Turnus  for.  ennemi.  Dans  les  Comédies  de  Ter  -* 
rence , les  mariages  entre  les  jïerfonnes  pourlef-j 
quelles  le  Poète  a donné  de  l’jâûouiihi  fefonttoû-* 
jours  félon  leurs  defirs.  1 - ’ - 

Outre  que  les  fujets  dc-Ia  Comedie,  qtii  font 
ordinairement  des  mariages , reveillent  des  idées 
qui  plaifelitauxperfonnesrenfuelles,  la  repréfenfa- 
' tion  de  ce  Poème,  qui  fait  remarquer  les  defauts 
des  hommes,  e.l  agréable  ; l’on  y prend  plaifir, 

..  foit.' 

^ JîvréZff^  ' - , 
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foit  parce  que  l’on  eil  bien-ailadans  ledet'ordrè>ow 
ou  eft,  d’avoir  des  compagnons  avec  qui  on  par- 
tage la  honte  du  pcchc  , foit  patee  qu’on  a'  une 
fccrette  fatiîft<flion  de  voir  ererat  dès  defauts  * 
.danslcfquelîon  voittomf>cr  les  aulfcs.On  s'é’evo.  ^ 
au  deffus  d’eux  , &onlè;méprifc.  Outre  reîa,  on 
attribue  facilement  les  fautes  qui  font  expofées  S 
la  riféc  de  tout  le  nfonde , à quelqu’un  fur  lequel  , ’ 
on  feroit  bicn-aife  qu’en  tombât  l infamie';  aiftfi  r 
on  apperçoic-aifcincrtt pourquoi  les Comedies'lbnt  • 
fl  divertiflautes  : mais  il  n’eft  pas  li  faeik  de  cou-*’* 
ngître  la  caufc  .du  plailîr  que  l’on  prend 'dans  la  * 
GatafVophe.  fanglante  d’une  Tragc^,  Je  c^ois- 
qu’ü  ne  la  faut  poiûT  chercher  aiueùft  que  dans  * ' 
l’homme,  qui  étant  rougé  de  cbagrm  & de  trif- 
telte  , lors  qu’il  eft  un  moment  attentif  a ce  qui  fc  ' 
païïe  dans  Jui-même,  trouve  trcs-agreable  les  cho- 
fes  qui  fout  diverfion , & qui  le  defoccupent  des-  . 
penfées  de  la  mifère  de  fon  état  pnefénr.  Or  les  > 
accidens  tragiques  font  plus  capables  do  frapper  , 
fortement  fo;i  efprit,  & dele  faire  fprtir  par  con-  ' 
fequent  de  ’lui-méme,  où  il  ne  trouve  que  des;, 
fujets  de  tdftelfe  & de  peine;  Ajoâtez  qu’on  eft 
bien-aife  de  voir  des'miferes  dont  on  eft  exemt, , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Pour  Comprendre  en  peu  de  - paroles  ce  quire-  •* 
garde  la  Tragi-comedie,  je  ferai  deulement  remar- 
quer que  toute  la  diftl-rence  qn'ellc  a avec  la  Co- 
rne lie  Scia  Tragédie,  ne  cortufle,  cnmme  je  l*ai 
déjà  dit q'i'cn  ce  qu’.eile  participe  de  routes  deux. 

La -Comédie  eft  une  repréfentatioh:  d’une  avantu- 
rc  agrcibie  entre  des  perfonnes  du  commun;  la 
conclufion  en  eft  toujours  gaie.  Ls  Tragédie  au 
icoiïtraire,  eft  une  repréfentation  ferieufe  d’une 
tion  fanglante,  ou  d’un  accident  funefte  de  quel- 
que perfonncdcgrance  qualité , ou  degrand  ni«Ai- 
te  ; ÔT  la  fia  de  cetfe  piece  eft  toujours  trift«.  Ll 
'LG  'l'ragi- 
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Tragi-comcdie  eft  comme  au  milieu  de  ces  deux 
Poëlies.  Ceft  une  reprefentation  d’une  avanture 
affez  ferieufe , dans  laquelle  les  principales  perfon^ 
nés,  qui  font  de  qualité,  font  menacées  de  quel-  * 
ques  grands  malheurs , dont  ils  font  garentis  à la 
fin  par  quelque  événement  inefpcré.  . , 

Les  Poètes  nous  veulent  faire  croire , que  la'  « 
principale  fin  qu’ils  fe  propofent  dans  leurs  Poemes,. 
cil  la  reforme  des  mœurs.  Que  pour  cela  ils  corn-  >1, 
battent  le  vice  en  le  rendant  ridicule  dans  les  Co-  * 
medies  ,&  horrible  dans  les  Tragcdics.^  Exami-  "n 
nons  fi  on  doit  fe  fier  à ce  qu’ils  eir  dîfent,  & ii 
efFeélivement  leurs  Ouvrages  fervent  ^ détruire  le-  .•  • 

vice.  Il  eft  bien  certain  qu’il  y a des  defauts  donf 
on  corrige  plus  facilement  les  hommes , en  leur  * 
en  infpirant  du  mépris  & de  Ix honte,  qu’en  les-  ' 
combattant  ferieufement.. . Or  comme  il  a été  re-  ’ 
marqué  dans  la  Rhétorique , au  difeours  où  on.  t 
donne  une  idée  de  l’art  de  perfuader , pour  ren-,  : 
dre  une  chofe  ridicule , il  ne  faut  que  fcparer  ce- 
qu’elle  a de  bas&  de  mauvais,  d’avec  ce  qu’elle:"  J 
a de  bon,  & faire  une  peinture  naïve  de  cette  baf-  - 
fefie. 

Il  fe  peut  faire  qu’un  vieillard  avare  ait  de  ban- 
ncsqualitez,  dont  il  couvre  fon  avarice.  Ce  qui> 
fiait  qu  elle  paroît  plùtôt  être  une  vertu  qu’un  vice:  /• 

mais  lors  qu’un  Poète  lui  ôte  ce  ruafque,  qu’il  la-,  . 
repréfente  avec  des  couleurs  natureÛes,  & telle- 
quelle  eft,  on  en  conçoit  un  grand  mépris;  l’on.  ’ . 
auroit  honte  de  .tomber  dans  une  faute  fi  mépri-* 
fable,  & on  l’cvitc  avec  plus  de  foin  ; caria  honte-  . ; 
eft  un  fort  rempart  contre  la  débordement  de  la-  . 
concupifcence. 

La  crainte  des  peines  eft  auffi  très- utile  pour  dé- 
tourner  les  hommes  du  vice.  Or  dans  lesTragc- 
dies  l’on  y voit  des  accidensfuneftcî  accabler  ceux 
qui  a’aioicat  pas  I4  vertu  , & qui  fuivent  leurs,  ^ , 

pafs- 
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pxiGons  déréglées.  C’eft  donc  à tort  , me  dira 
quelqu’un,  que  jufqu’à  prefent  nous  avons  con- 
damné la  Poëlie  comme  dangereufe.  Pour  fatis- 
faire  à cette  objeéHon , examinons  encore  le  def- 
fein  que  les  Poètes  nous  veulent  faire  croire  qu’ils 
ont  en  compofant  leurs  Ouvrages,  & quclfuccès 
Hs  ont  eu.. 


Chapitre  X. 

Les  Càmedies  er  lés  Tragédies  cerrempent  les  moestrs  ^ 
bien  l:in  de  les  r^rmer.  - 

L’E  X PBRiEKcsa  toûjours  fait  connoître  que’ 
le  Theatre  eft  une  tres-méchante  école  de  lai 
Vertu  ; & que  Icsmoiens  que  les  Poètes  femblcnt 
emploier  pour  corriger  les  hommes  de  leurs  vicesi 
font  plus  propres  à les  y entretenir  , qu’a  les  en  dé- 
livrer * Ajfuefadfio  marbi  , non  liber ath.  Pour  ce 
qui  eft  de 'la  Comedie,  les  Paiens  mêmes  ont  re- 
connû  combien  elle  étoit  dangereufe , & que  les. 
jeunes  gens  ne  dévoient  pas  lire  ces  fortes  d’Ou- 
vrages , qu’après  que  leurs  mœurs  feroient  telle- 
ment affermies,  qu’elles  ne  pourroient  plus  en  être 
bleflees.  § CUm  resfuerintin  tuto^  11  eft  bien  vrai 
que  l’on  y rend  l’avarice  ridicule , & que  l’on  y 
qondamne  les  débauches  des  jeunes  gens  & leurs' 
folles  amours;  maiseen’eft  point  par  des  railleries 
que  l’on  détruit  le  vice  , particulièrement  celui  de 
..  Himpuieté  ; ce  mal  eft  trop  grand  pour  être  guéri 
par  un  remede  fi  foible  , & même  fouvent  ou> 
prend  plaifir  à s’èn  voir  railler. 

La  Raifon  & la  Religion  ne  nous  permettent  pas 
de  regarder  Amplement  l’impureté  comme  une  cho- 
fo  ridicule  i elles  veulent  que  nous  en  aions  horreur, 
■'27,  & 
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6c  elles  demandent  que  nous  en  aions  tant  d’éloi- 
gnement, que  nous  n’y  pcnlionsjamais.  Ccn’dt 
que  par  la  fuite  que  l’on  défait  ce  monftre  ; quel- 
que mépris  qu’on  conçoive  pour  une  aétion'  im- 
purc  dont  on  voit  la  repréfentation , cette  vûë 
eil  feulCïCjpablc  de  porter  à la  commettre.  Bif. 
citur  aMterium,  d-jm  vtdetnr.  La  pente  que  nous 
avons  vers  les  plailirs  ell  trop  forte  pour  être  re- 
tenu? par  la  feule  honte,  6c  on  efpere  toûjoürSla; 
pouvoir  éviterpar  le  fqcret,  dont  on  tâche  de  cou- 
vrir fes  defordres  aux  yeux  des  hommes. ..  - ^ 

Outre  cela,  quoi  qu’en  difent  les  Poètes, leur 
'deflein  eft  pliltôt  de  rendre  le  vice  aimable  que 
honteux.  Ils  ne  condamnent  cflèéHvcment  8c  ne 
rendent  ridicules  que  certains  defauts  moins  con- 
fiderables , comme  l'huineuf  diflkile' des  vieillards, 
leur  avarice,  leur  feverité  envers  la  jeunelTé,  leur 
facilité  à fe  laiffer  tromper.  Mais  l’impudicité  ré- 
gné dans  leurs  Ouvrages , quoi  qu’elle  -y  paroilTô 
fous  les  habits  de  la  Vertu.  Car  enfin  l’Idole,  de 
la  Comedie  eft  toujours  un  jeune. homme  qui  efi 
brûlé  d’un  feu  criminel.  . • » , -ii  -.  . 

Par  exemple  , dans  rAndrieuije  de  Tereucc  , 
Pamphile  entretient  un  très-méchant  commerce  a- 
vec  Glycerie.quiaccoudie  avant  le  mariage .Ceperf- 
dant  le  Poète  qui  veut  ituereffer  fes  audit  eurs  dans 
la  fortune  de  Pamphile  6c de  Glycçriç,  Jait.paroî- 
tre  ces  deux  jeunes  gens  aimables;  il  en  fait  à la 
fois  unmonllre  dç vertu  6c  de  vice,  ou  plùtor  un 
compofé  de  vices  afFedits  fousdes  vertus  apparen- 
tes, pour  le  rendre  aimable;  ,,de  forte  que  bien  loin 
que  desjeunes  gens  conçoivent  dela^honte  de  ces 
fortes  d’amours,  ilsfoahair&roicntrelîe'mblerà ces 
deux  amans , dont  les  amours  réülBfrenr. 

Pour  en  donner  de  l’hOrreur,  le  Poète  auroit 
dû,  non  pas  feindre  cés  fuccès  imaginaires  qui 
n!arri  vent  jamais;  mais  rapporter  fimplemcnt  les 
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malheurs  où  s’engage  infailliblement  un  ; 
homme,  qui  fe  marie  à.rinfû  ou  contre  la  vb-  ' 
lontc  de  fes  parens.  Ajoûtons  que  l’on  apprend- 
dans  les  Comédies  mille  mauvaifes  intrigues  pour 
faire  réüffir  ces  mariages  qui  font  contre  les  Loix,  . 
foit  pour  gagner, ,ott  pour. tromper  un  pere;  8c 
queTony  tourne  toujours  en  ridicules  ceux  qui, 
veulent  corriger  la.jcunefle,  & anéter  le  cours  de . 
fes  defordres.. 

La  Tragédie  n'eft  point  fi  dangereufe  que  la.- 
Comédie  ; mais  elle  l’elt  neanmoins  beaucoup. . 
lies  vices  dont  elle  donne., de  l’horreur,  paroifient 
horribles  d’eux-mêines  fans  artifice.  C’efi  unOecii- 
pe  qui  tuë  fen  pere;, qui  époùfe,  fa  mere.  La^ 
feule  crainte  des  fupplices  rigoureux  ordonnez  par 
les  Loix  retient  aflez  de  cec^^là.  Mais  tous  les 
autres  vices , comme  la  haine  , ‘îi’vengcance  ,ram- 
bition  , l'amour  j y font  peints  ïyec  des  couleurs! , 
qui  les  rendent  aimables,  comme  nousVavoiis ‘rë:^ 
marqué.  . ‘ ' ’ ‘ .'.4?-  V ' 

11  efi  vrai  que  les  Poëtes  ne  lôüeht  pas  ces  viccs^' 
mais  en  loiiant  les  perfonnes  en  quiilsfe  trouvént* 
& les  couvrant  de  tant  d’excellentes  qualitez,  ils 
font  que  non  feulement  on  n’a  pas  de  honte  de 
leur  reflembler , mais  qu’on  fait  gloire  d’avoirleurs 
defauts.  C’eft  ainfi  que  faifoient  les  Difciples  de 
Platon , .qui contrefaifoient  fes  hautes  épaules;  &’■ 
ceux  d’Aiiftoce,  qui  affedfoient  de  bégaier  Icoi^- 
mslui.  Nousnousiraaginons  facilement  que  ceux 
qui  remarqueront  en  nous  ces  mêmes  defauts  qui-' 
font  dans  les  grands  hommes,  jugeront  quenous  - 
Icurfonimes  femblables  en  tout  lerefte.- 

Ciccron  reprend  les  Grecs  de  ce  qu’ils  avoient 
confacré  les  amours  impudiquesdesDieux,enfàifant" 
une  Divinité  de  Cupidon  :8c  il  dit  qu’ils  ne  dévoient 
rendre  ce  culte  qu’à  leurs  vertus.  Laélance  remar- 
fjucforc  bien  que  ce  n’cft point alTcz , 8c qu’ihde- - 

- voient 
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voienr  entièrement  quitter  des  Dieux  vicieux  qui- 
nuifoient  plus  par  l’exemple  de  leurs  defordres 
qu’ils  ne  pouvoientêtre  utiles  par  l’exempledc  leur 
vertu.  Le  mal  a plus  de  force  que  lebicnfurl’ef- 
prit  de  l’homme , & s’il  fe  trouve  une  perfonne  qui 
imite  quelqu’une  des  vertus  des  Héros  des  Poètes,, 
il  y en  mille  qui  font  les  imitateun  de  leurs  vices. 


C H A P I T R H XI. 

La  repréfentAtion  qu’en  fait  des  Comédies  & des  Tra- 
gédies fur  les  Théâtres  publics,  en  augmente  le  dan-- 
gef.  L'on  ne  peut  ajffier  aux  fpeâlacles  fans  péril. 

LEs  Poëmes  Dramatiques  font  plus  dangereux 
que  tous  les  autres  Ouvrages  de  Poë/ie;  parce 
qu’on  les  repréfente  fur  les  Theatrcspublics.  Ce 
que  l’on  voit  faire  touche  bien  davantage  que  ce 

2ue  Ton  ne  fait  qu’entendre.  Un  Comédien  lafeif 
meut  les  pallions  des  autres,  en  feignant  d’en  a- 
voir  lui-même  ; Enervis*hifirio,  amorem  dum  fin- 
gb  ,infUgit.  Lok  que  ceux  avec  qui  nous  con- 
verfons , expriment  vivement  leurs  affcéiions , ils 
nous  les  conMnuniquent  ; l’image  de  leurs  aélions  , 
que  nous  voyons,  lefon  des  paroles  qu'ils  pronon- 
cent d’un  ton  élevé  , excitent  en  notre  ame  des 
idées  quifont  fùivies des  mêmes  mouvemens  dont- 
ils  font  agitex. 

Comme  la  Nature  nous  a faits  les  uns  pour  les- 
autres , elle  nous  a Uex  par  cette  fympathie  ou  com- 
munication réciproque  de  nos  paffions;  de  forte 
qu’une  perfonne  vicieufe  qui  nous  parle  fortement, 
ne  manque  point  de  nous  tourner  l’efprit  & le 
cœur  comme  le  lien . & par  confequent  de  nous* 
infeéier  de  fon  venioi  à-moins  que  nous  nous  te- 
nions 
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nions  attachez  à la  vérité  pour  n'être  pas  ébranlez 
par  fes  paroles,  & que  nous  n’excitions  en  nous- 
mêmes  despaflions  oppofécs  à celles  qu’elle  nous 
infpirc.  C’eft  pourquoi , comme  Seneque  l’a  fort 
bien  remarqué  dans  Vunc  de  fes  * Epîtres , il  faut 
imiter  ce  que  l’on  voit  fairefurleTheatre.ouen 
avoir  de  l’averfion  II  n’y  a point  de  milieu , »»- 
ctjfe  tfl  a-At  imitera , aut  oJeris. 

Or  on  ne  va  pas  à la  Comedie  pourh  cenfurcr, 
&z  quand  on  y eft , il  eft  difficile  que  l’on  ne  s’y 
laillc  furprendre  par  le  plaifir  que  l’on  y trouve, 
fous  lequel  les  vices  fe  gliflent  dans  notre  cœur. 
Tune  tnirn  fer  voluptatem faeiliUsvitia  furrefunt.  Ce 
qui  fait  dire  à ce  Philofophe , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  dangereux  pour  les  bonnes  mccurs,qucles  Spec-* 
tacles.  Nihil  vtrotft  tam  damnofum  bonis  moribus, 
^uam  in  aliquo  fpeSlaculoiepdere.  Et  quoi  qu’il  n’ait 
pas  coûtume  de  parler  à fon  defavantage , il  avoue 
que  les  Speftacles  faifoient  de  ü grands  cbange- 
mens  dans  fon  cœur,  qu’il  en  retournoit  non  feu- 
lement plus  avare , plus  ambitieux , plus  amateur 
des  plailirs  & du  luxe  : mais  encore  plus  cruel  ôc 
moins  homme  ; parce , dit-il,  que  J’ai  été  avec  des 
hommes;  A-Oarior  redeo,  ambitiofior,  htxurhpor , 
imo  vero  critdelhr  cr  inhumanior , quia  inter  hominet fui. 

Que  l’on  prouve  ü on  le  veut,  que  les  Comé- 
dies qui  fe  jouent  aujouid’hui  ne  peuvent  caufer 
que  des  paffions  innocentes,  & des fentimens rai- 
fonnables , qu’on  en  conclue  qu’il  n’y  a aucun  dan- 
ger , que  ceux  qui  les  repréfentent  , nous  com- 
.muniquent  les  m»uveraens  qu’ils  expriment  j ce- 
la ne  s’accorde  point  du  tout  avec  l’experience;  8c 
s’il  étoit  ainli,  les  gens  du  fiecle  pour  qui  ellesfont. 
faites,  ne  s’y  divertiroient  nullement.  Mais  enfin, 
quand  elles  feroient  bonnes  en  elles-mêmes , c’eft 
à dire  que  fur  le  papier  8c  dans  la  bouche  des  Ac- 
teurs 
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reurs  elles  n’auroient  aucun  venin;  on  ne  fanroit 
dire  que  leurrepréfentation  avec  toutes  ces  circonf- 
rantes  foit  entiereini:nt  im\ücentc.  ' " 

Les  Speûacles  font  criminels  par  leur  origin®. 
Le  vin,  Tinfolence,  la  violence,  & le  defir  de 
médire  les  ont  fait  naître  , ainfi  que  nous  l’avons 
\û,  & que  l’a  remarqué  Tertullien.  * Facit  tnirn 
hoc  ad  originis  niaculim  , i:e  lor.um  exijiimts  , quod 
initium  à mab  accepit , eih  impudentia,  » nioUnti»  ^ 
ab  odio.  L’on  fait  quelle  eil  la  vie  des  Come-^ 
diens:  on  fait  avec  quelle  fcverité  les  Loix  civiles’ 
&Ecclefialliques  candamnent  leur  profeffion.  Les 
unes  ne  les  admettent  point  à la  participation  des 
Sacrcmens,  &les  autres  les  déclarent  infâmes.  On 
ne  peut  donc  point  fans  pecher  les  entendre , 5s 
leur  donner  dequoi  fubfifler,  puisqu’on  ne  peut  le 
faire  fans  les  attacher  à leur  profeffion.  . 

On  ne  va  à la  Comedie  , dit  - on  ordinaire- 
ment, que  pour  y prendre  un  plalfir  honnête,  Ter- 
tullien * ne  peut  fouffrir  cette  recherche  des  plailîrsi. 
J1  prouve  invinciblement  par  ces  belles  paroles  de; 
Jésus-Christ  à fes  Difciples , Pendant  que  U 
Tuonde  fe  rejouira,  'vous  ferez,  dans  la  trijleffe  f que 
l’on  ne  peut  être  heureux  ici  fur  la  terre  Scenfuita 
dans  le  Ciel , que  chacun  elt  heureux  & mallieu.'»- 
reux  à fon  tour.  Vicibus  dïfpofta  res  e(i. 

Pleurons  donc, dit  ce  Pere, pendant  que  les  gens- 
du  monde  fe  réjouïfl'ent;  afin  q'ue  lors  qu'ils  com- 
menceront à tomber  dans  l’état  épouventable  dés 
douleurs  que  la  Juftice  de  Dieu  leur  refcrve, nous 
puiffions  entrer  dans  la  joie  quenotte  Seigneur  pré- 
pare à fes  EIûs..  Car  li  nous  vçulons  être  dans  la-, 
joie  avec  eux  dans  ce  monde,  nousferons'^affiigcz, 
avec  eux  éternellement.  Lugeamus  ergo , dum  Hth- 
nici  gaudtnt , ut  cum  lugere  cæperint,  gaudeamus; 
ne  pariter  mne  gaudentes , tune  quoquepariter  lugea^ 
tnus.  Cette  Morale  eftun  peu  forte  pour  les  Chré- 
tiens 
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tiens  de  ce  fiecle.  Accordons  à la  coûtumequ’oa 
peut  aimer  les  diveniffîmens  6i.  les  rechercher  ; 
mais  aulB  ne  fauroit-on  denier  que  les  plaifirs  crimi- 
nels ou  dangereux  , tels  qu’on  a prouvé  qu’eft  ce- 
lui de  la  Comedie  , ne  foient  défendus.  Outre 
les  raifons  que  nous  en  avons  apportées,  l’on  peut 
encore  confiderer  que  ce  plaifîr  eft  contre  la  natu- 
re des  divertilTemeus licites, qui cft de  fortifierTef- 
prit  en  le  relâchant,  & de  le  rendre  propre  à exer- 
cer avec  plus  de  vigueur  fes  fondlions  ordinaires, 
& particulièrement  celles  où  la  Religion  l’engage. 
Après  la  Comedie  l’on  n’eft  nullement  difpoféà  la 
Priere , qui  eft  la  principale  fonftion  des  Chrétiens. 

Il  arrive  la  même  chofe  à l’efprit  qu’aux  corps 
qui  ont  été  mûs  aVec  violence.  Le  branle  de  ce 
mouvement  dure  long-tems  après  l’aétion  qui  l’a 
caufé.  L’efprit  fe  trouve  encore  à la  Comedie  a- 
près  que  l’on  en  eft  forti , & comme  il  s’eft  accoû- 
tumé  à des  paffions  violentes , à voir  des  chofes 
qui  le  remuent  fortement , il  devient  infenfiblfe-aus. 
mouvemens  du  S.  Efprit  qui  font  modérez.  Les 
douceurs  que  prennent  les  bonnes  âmes  dans  la 
priere,  lui  femblcnt  fades , ou  plûtôtilne  lesgoA- 
te  point.  Cette  raifon  ne  paroîtra  pas  forte  aux 
gens  du  monde;  cependant  les  Peres  de  l’Eglifc. 
qui  connoKToient  par  la  Foi  la  ncceOlté  de  la  priè- 
re, l’ont  fort  pefée  & s’en  font  fervis  pour  autoriler 
la  défenfe  qu’ils  failoient  aux  Chrétiens  d’aller  aux 
fpeélacles. 

11  n’eit  pas  pofllble  de  m.arquer  ici  tous  les  dan- 
gers que  l’on  court  dans  les  fpeélacles.  La  cupi- 
dité y drelfe  par  tout  des  embûches.  Non  feule- 
ment lesComediens  & les  Comédiennes , mais  tou- 
tes les  perfonnes  qui  vont  à la  Comedie , y paroif- 
fent  avec  tous  leurs  ornemens  : ce  qui  caufe  de 
plus  dangereufes  chutes,  comme  dit  Terlulüen  : 
lr>  Omni  f^e^lacnlt  uuiUm  maps  fcandaîttm  occurrit  > 
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qttàmillevirorum  cr  mul:crum  âccuratior  cultut-.  L» 
première  penfee  c^u’on  a en  ces  lieux-,  qui  font 
l’E^life  du  Diable,  comme  le  même  Perdes  appel- 
le i Ecclefia  D'tahcli,  c’dt  de  voir  & d'être  vù. 
mo  in //  eSlaculo  ineundo  pritts  cogitât , nifi  viiere  C3* 
vidert.  Ajoûtons  à ces  raifons  la  défenfe  que  TE- 
glile  à toujours  faite  de  fe  trouver  auxfpedhcleti 
C etoit  autrefois  la  marque  , à laquelle  les  Pa- 
yens  connoiiPjient  qu’un  homme  s’ droit  fait  Chré- 
tien , lors  qu’il  ne  fe  trouvoit point  dansccslieux, 
& qu’il  en  avoir  averfion.  Dt  répudia 
inteUigunt  faSlum  Chriftianum.  Et  .1  n’ad- 
mettoit  perfonne  auBàteme,  comme  elle  fait  en- 
core aujourd’hui , qu’après  avoir  exigé  éëtteprt^ 
tneffe,  que  l’on  renonceroit  aux  poibpe»  du  Dia- 
ble , qui  étoit  le  nom  qu’on  deonoir  aux  j^âa- 
cles,  félon  Tertullien.  Htc  ifi  pompa  duémt, 
vtrfus  epuam  in  Jignaculo  fidti  juramus.  Cette  feule 
défenfe , quand  elle  ne  feroit  foûtenuë  d’aucune 
rai-fon , ne  devioit-elle  pas  fuffire  à des  Chrétiens' 
pour  ^ détourner  de  la  Comedfe,  puifqoe  noos 
devons  ime  obeïflânce  aveugle  à l’autorité  de  l’E- 
glife,  & que  nous  avons  renoncé -à  ces  divertidé; 
mens  dans  le  Batéme?  — àw  . :is,.  ■ 

Des  perfonnes  de  pieté  & d’érudition  ont  fâü 
voir  clairement  en  dilTere»  Traitez  qu’ils  ont  pu- 
bliez fur  cette  matière  , que  la  défenfe  de  l’Eglif*, 
& ces  promeffesdu  Batême  .regardent  auffi  bien  les 
Comédies  de  ce  tems , que  les  fpeéfades  des  an- 
ciens. Ce  qui  doit  être  évident  à ceux  qui  auront 
hi  avec  quelque  attention  les  Reflexions  que  nous 
avons  faites jufqu’à  prefent,  puifque  les  Pièces  de 
Théâtre  étant  compofées  aujourd’hui  avec  plus 
d’art , elles  font  par  confequent  plus  dangereufes, 
félon  les  Réflexions  du  Chapitre  tioilienac  ci-ddTus. 
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D*  PoeTm  narratif.  f^uelUt  font  fes  efieces. 

Le  Poëmc  narratif  eft  un  fimple  Difcours  fans 
aftion,  <k  c’eft  une  de  fes  principalcs'diiFcren- 
ces  d’avec  le  Poëmc  Dramatique.  Il  y a autant  de 
fortes  de  Difcours,  qu’il  y a de  differentes  matiè- 
res furlefquellcs  on  peut  parler.  Ainfi  le  Poe  me 
narratif  comprend  fous  lui  une  infinité  de  differen- 
tes efpeces , qu’on  peut  neanmoins  réduire  à un 
petit  nombre  , en  confiderant  que  toutes  ko  Poë- 
iies  font  faites,  ou  pour  être  chantées,  ou  pour 
être  feulement  lûcs.  Les  Odes , les  Hymnes , les  ' 

Chanfons  appartiennent  au  prenûer  chef.  'Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  Poëlies , cft  que 
leur  prix  confifte  dans  l’harmonie  de  leùrs^Vcrs  , 
dont  la  cadence  doit  exprimer  la  qualité  de*  la  ma- 
tière . J’ai  traité  avec  alfez  de  foin  de  l’hatmome 
dans  l’Art  de  parler , je  n’ai  rien  à j ajoûter  ici.  ' 

Les  Poëlies  que  l’on  fait  pour  être  lûës  feu- 
lement, comme  les  Difcours  en  profe,»fe  peu- 
vent diftinguer  en  Didaétiques  , en  Hiftoriques , 

& en  Oratoires.  Les  Poèfies  Didaéliques  feront 
celles  qui  expliquent  quelques  Difciplines , comme 
la  Phynque  , la  Morale , l’Aftronomie , la  Méde- 
cine, la  Peinture,  l’Agriculture  & les  autres  Arts. 

Ainfi  le  Poëmc  de  Lucrèce  cft  une  Phyfique  j ce- 
lui de  Manile  eft  un  Traité  d’Aûronomic:  les  Geor- 
giques  de  Virgile  expliquent  l’Agriculture  ; la 
Pharfale  de  Lucain  eft  proprement  l’Hiftoire  des 
Guerres  civiles,  dont  Cefar  & Pompée  étoient  les  ' . 

Chefs:  l’Ouvrage  de  Siitus  Italicus,  eft  aufll  une 
Hiftoirc.  ^ 

Four  traites  les  Difciplines  8c  l'Hiftoire  en  Vers, 
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il  ne  faut  point  d’autres  règles  que  celles  que 
l’on  doit  obfcrver  écrivant  en  profe:  fi  ce  n’eft 
que  la  vcrfification  demande  une  manière  d’é- 
crire moins  fcche  & plus  gaie.  Comme  l’on  eft 
gêné  par  la  mefure  qu’il  tàut  dqnner  aux  paro- 
les , on  peut  prendre  un  pcü  plus  de  liberté  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  cliofes. 

Les  Rhéteurs  dillinguent  trois  genres  de  Dif- 
cours  oratoires.  Le  premier  eft  le  genre  deJibe- 
ratif,  où  il  s’agit  de  délibérer  fur  quelque  pro* 
polition  : le  fécond  eft  le  judiciaire,  dans  lequel 
iXeft  queftion  d’aceufer  ou  de  défendre  quelqu’un 
énjiifiice:  le  troifiemc  eft  le  genre  demonftfa- 
tif,  que  l’çn  emploie  pour  faire  paroîtreles  ver> 
tus  d’un  homme  ou  fes  vices.  On 'peut  coin- 
pofer  des  Poëfics  en  ces  trois  genres,  • Ajutrefois 
celles  qui  étoient  dans  le  genre  démonftratif,  & 
dont  on  fc  fervoit  pour  blâmer,  éteiem  écrites  en 
vers  ïambes.  On  fait  que  cette  forte  de  vers  a été 
inventée  pour  les  invcâivespar  Archilochus. 
Arch'üoihum*  profrio raines ûrmavjt  'idrnho.  . , 

Les  Pièces  qtii  font  dans  le  genre  demonfîratif,’ 
fe  nomment  ordinarfemenf  Panégyriques , lors  qù’el- 
lés  ne  contiennent  que  dèsloiianges.  Les  Panégy- 
riques en  vers,  reçoivent  differens  noms  félon  ies 
occafionspourlefquelles  on  les  fait.  Ils  s’apellcnt, 
Fpithalame,  lorfque  l’^tvloucdesperfonncsaujour 
de  leur  mariage:  Fpicûlie',  fi  c’eft  après  leur  mort, 
jipotheiife,  fi  l’on  poulfe  fi  loin  leurs- louanges, 
qu’on  lesplaceparmilci  Dieuxdeh  Gcntilité,  ' 
.Les Satyres  Latines ^.F’ra.nçoifes;font  des  décla- 
mations contre  le  vice  ; elles  afjpartiennept  au  gen- 
re dcmpnftratif._  Je  dis  jes  Satyres  Latines,  parce 
quç  les  Grecques,  comme  nous  avons  vù  .étoient 
des  D 'ames,  L’on  con\bar  le  vice  en  deux  maniè- 
res, ou  par  de  fortps  raifons , comme  Juvenal,ou 
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par  des  railleries  fines,  comme  fait  Horace.  On  a 
lâché  de  renfermer  dans  l’Art  de  parler,  tous  les 
préceptes  qui  regardent  toutes  ces  Pièces  oratoires. 

11  n’y  a point  de  Difeours  en  profe , que  l’on  ne 
puifie  mettre  en  vers;  ainfi  l’on  fait  des  Epîtresen 
vers.  Les  Stances,  les  Quatrains,  les  Sonnets,  les 
^ Epigrammes  , font  de  petits  Difeours  , à qui 
l’on  donne  diircrens  noms  , félon  le  nombre  oü  le 
genre  des  vers , ou  félon  le  fujet.  Les  Difliques 
lont  des  Ouvrages  de  deux  vers.  Les  -Quatrains 
font  de  quatre.  Les  Epigrammes  font  des  inferip- 
tions.  Lorfque  ces  Infcriptions  fe  mettent  fur  des 
Tombeaux,  on- les  appelle  Epitatlns. 

Illêroir  très-difficile,  de  donner  des  regicsgenera* 
les,  qui  fufTent  utiles  pour  compofer  ces  fortes  d’Ou- 
vrages.  Celles  que  nonsont  données les'Maîtres,  ne 
tegnrdent  que  la  verfifteation  ; ainfi  c’eft  des  Gram- 
mairiens qu  il  faut  les  apprendre.  Maintcrfant  l'on 
r.’appelle  pas  feulement  Epigrammes,  les  infcrip- 
tions mifes  en  vers,  mais  tous  les'  petits  difeours 
dont  lefens  cft renfermé  d’unémaniereingenieufe 
en  peu  de  vers.  La  conclufion  de  l’Eplgramme 
doit  conrentir  quelque  grand  fens  qui  furprennç. 
L’expreffion  en  doit  être  rare  & fort  courte:  ce 
qui  fait  que  l’on  donne  le  nom  de' pointe  à-  cette 
conclufion. 

Toute  cette  multitude  de  préceptes  que  l’on  a 
voulu  donner  jufqucs  à prefenr  pour  faire  de  bon- 
nes Epigrammes , n’a  produit  ancun  fmit.  I .es 
petfonnes  d’efprit  ne  trouvent  point  mo'cn  d’inf- 
truirelajeunelfefur  cette  matière,  que del-cnr  pro- 
poferles  plus  excellentes  Pièces  des  Poètes  qui  ont 
réulTl  en  ces  Ouvrages.  Ce  que  je  dis  des  Epi- 
grammes , fe  doit  entendre  des  Sonnets , & en 
general  de  toute  autre  Pièce,  foit  envers,  foiten 
profe. 

Il  y a des*Poëmes  qu’on  ne  pcutappellerDra* 
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manques,  puis  qu’ils  ne  fout  pas  faits  pour  le  Théâ- 
tre; mais  aulTi  ils  ne  font  point  purement  narra-* 
tifs,  étant  compofez  de  telle  maniéré  que  le  Poë- 
te  n’y  paroît  point , & que  l’on  croit  voir  non 
l’Auteur , mais  des  perfonnes  qui  parlent  & qui  a- 
gilfcnt  devant  nous , comme  à la  Comedie.  Les 
Eltgits  font  de  ce  nombre:  il  ne  fcmble  pas,  par 
exemple,  dans  les  Elegies  d'Ovide  que  ce  foit  le 
difcours  de  ce  Poëte  : il  fait  une  peinture  fi  vive 
de  la  perfonne  qu’il  fait  parler , que  l’on  en  efi  pref- 
que  autant  frappé  , que  fiellefeifoitiéeliementfes 
plaintes  en  notre  prefence.  ' 

L’on  peut  auffi  rapporter  à ce  genre  les  Dialo- 
gues , ‘tels  que  font  les  Bucoliques  ou  Eclogues  de 
Virgile,  qui  font  des  Dialogues  entre  des  Bergers. 
CesOuvrages  ne  demandent  rien  autre  chofe  qu'une 
obfervation  exaéle  de  la  vrai-femblance  ; c'eft  à ■ 
dire  qu’il  n’y  faut  rien  faire  dire  aux  perfonnes  que 
l’on  fait  converfer  les  unes  avec  les  autres , que  ce  ^ 
qu’elles  difent  ordinairement.  Neanmoins , com-‘ 
me  les  Peintres  choififlentdans  la  Nature  les  objets. 
dont  la  peinture  ell  la  plus  agréable  , il  faut  auffi  . 
que  ceux  qui  compofent  ces  Dialogues , choifiiîent 
tout  ce  que  les  perfonnes  qu’ils  introduifent  peu- 
vent  dire  de  beau."  Sans  ce  choix  les  Dialogues  , 
feroient  aufli  ennuyeux  que  les  longues  converfa- 
tions  de  ces  gens  qui  ne  difent  rien.  Il  n’y  a point 
de  maniéré  plus  propre  pour  inflruire , que  celle" 
qui  fe  fait  par  Dialogues.  Elle  tient  du  Drame  & 
de  l’aftion,  qui  touche  beaucoup  plus  qu’un  dif- 
cours mort;  mais  il  faut’ qu’ils foient cours,  ^id-  , 
^uid  precipies , ejio  hrtvts.  Les  Ouvrages  qui  lont 
Compofez  de  differentes  fortes  de  petits  Ouvrages  '■ 
fàus  beaucoup  d’étude  ,"fe  nomment  Sylves.  C’eft  . . 
le  nom  quç  Stac^a  donné  à un  Recueil  de  plu- 
fieurs  petits  Poetnes  qu’il  'avoit  * compofez  fuj:  le 
champ,  e*  /»a»/>cra./;  - < 

/ ■.  L’Epi- . 
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L’Epique  renferme  prefquc  toutes  les  Pièces  de 
Poëfie  dont  nous  avons  parle.  Il  n’eft  pas  fait  pour 
être  chanté  comme  les  Odes  ; cependant  tous  les 
vers  à caufe  de  leur  harmonie , ont  été  conlide- 
rtz  comme  des  chants  -•  d’où  vient  que  les  Poctes 
ne  difent  pas  qu’ils  racontent , mais  qu’ils  chan- 
tent, 

L’Epique  cft  oratoire;  car  premièrement  c’ellle 
Panégyrique  d’un  Héros.  Il  y a des  Harangues  dan? 
tous  les  genres,  des  délibérations, des  aceufations, 
des  défenfes , des  loüangcs , des  inveélives.  Il  cil 
hiftorique , l’on  y lit  non  feulement  l’Hiftoire  du 
Héros  de  la  Piece , mais  prefque  celle  de  tout  le 
monde  , comme  nous  l’allons  voir  dans  le  Chapitre 
iuivaqr.  ) Ileft  Didaâique , puis  qu’il  inflruit,  qu’on 
y trouve  dé  la*’ Morale , de  laPhyfique,  qu’on  y 
peut  apprendre  la  maniéré  de  combattre,  d’atta- 
quer & de  défendre  une  Ville.  L'on  y rencon- 
tre des  Epigrammes , des  Lettres  : les  Dialogues  y 
font  frequentsi  & le  Poète  fe  dérobe  autant  qu’il 
le  peut  de  la  vûe  de  fes  Leâenrs , afin  ^^anés'ap- 
perçoivent  pas  que  c’ellun  Livrequ’i^  ont  entre 
les  mains;  & qu’qs  fe  puiflent  en  quelque  façon 
imaginer  qu’ils  voient  les  chofes  qu’ils  lifent.*  Ce 
Poème  eft  ainfi  le  plus  confiderable  de  tous  le  Poè- 
mes narratifs  & c’eft  dans  celui-là  feul  qu'on  gar- 
de ces  réglés  que  l’on  donne  dans  la  Poétique,  fur 
lefquelles  nom  avons  fait  nos  Reflexions. 

Les  Romans,  à proprement  parler  , font  des 
Poèmes  Epiques  en  profe  : on  y prend  plus  de  K- 
berté  que  dans  les  autres  ; mais  leur  principale  dif-  , 
ference  eft,  aue  les  Auteurs  de  ces  Pièces  h’occu- 
pent  prefquc  Vefprit  de  leurs  Leélcursquc  d’intri- 
gues amoureufes.  Ce  qui  fait  qu’on  peut  appeilcr 
I ces  Ouvrages  des  Livres  d’amour  , comme  nous 
l’avons  remarqué.  L’Epique  eft  un  Ouvrage  fe< 
ïieux. 
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Chapitb.8  XIII. 

Du  Poème  Ej4que\ 

La  matière  du  Poeme  Epique  eftuneaéliond- 
:Iatantc  & d’importance , comme  eft  une  Guer- 
re ÿc  rétabliflement  d'un  Empire.  C’eft  pourquoi 
Je  Âile  en  doit  être  életé  , afin  que  les  paroles  ré- 
pondent à la  grandeur  des  choies  qu’on  y traite  ; 
üc  c’eft  de  là  que  ce  Poëme  eft  nommé  par 
excellence , ce  mot  veiunt  du  nom  Grec  , 
qui  fignifie  parole. 

, Le  ilile  des  Comédies  & des  Tragédies  doit  être 
âfTez  fimple  & approchant  du  difeours  familier, 
car  puifque  tout  y doit  être  vrai-femblable,il  ne  feut 
pas  que  les  Auditeurs  s’apperjçoivent  trop  fenfible- 
nient  que  les  Aéleurs  parlent  un  langage  qui  ne  leur  ’ 

eft  pas  naturel.  C’eft  pourquoi  parmi  les  Grecs 
Ac  chez  les  Latins , le»  Pièces  de  Theatre  font  com- 
pofées  en  vers  ïambes,  qui  approchent  de  la  pro- 
ie , & qui  font  propres  pour  l’entretien , comme 
dit  Horace:  Alternis  aftum  fermonibus , & félon 
Ariftote  , iul/ur«  Afxnjtàf  r*  » r*  in'. 

Poef.  Ch.  4. 

Ce  Philofophc  remarque  qu’en  parlant,  fans  y 
pcnler,  l’on  fait  des  vers  ïambes.  Cicéron  fiât  la  , * 
même  remarque  des  vers  ïambes  Latins.  Le  ilile 
des  Comédies  doit  être  fimple  ; celui  des  Tragé- 
dies peut  être  un  peu  plus  élevé,  mais  il  ne  doit 
avoir  rien  de  trop  édatant , particulièrement  dans 
les  endroits  où  l’on  exprime  quelque  paffipn  vive , 
fc  quelques  grands  fentimens , qui  ne  peuvent  pa- 
roitre  lors  qu’ils  font  couverts  de  paroles  trop  ri- 
ches , comme  le  dit  AriftMe  .*  au  rap-  ‘ 

port 
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port  de  Plutarque  , difoit  de  la  Tragédie  du  Poète 
Denys , qu’il  ne  l’avoit  pû  voir,  tant  elle  étoitof* 
fufquée  de  langage.  isrexfûtrlMi  yùf  i 
vil  n^n  ; ^ *«*  /unîitf. 

La  fin  du  Poème  Epique  eft  de  faire  un  tableau 
de  ce  qui  fe  pafle  de  plus  éclatant  dans  le  monde 
comme  font  les  grands  voyages , les  grands  Edifi- 
ces d’un  fuperbe  Palais,  ou  d’une  grande  Ville,  des 
Guerres , des  Combats , des  Sieges , & autres]  ac- 
tions femblables.  Les  Poètes  prétendent  y former 
des  Rois , des  Capitaines , & donner  des  Leçons 
pour  febien  conduire  dans  les  grand  emplois,  au 
milieu  de  la  guerre  ou  en  tems  de  paix.  Ce  qui 
fc  remarque  dansl’Eneïde,  qui  eft  l’Ouvrage  en  ce 
genre  le  plus  accompli  qui  fe  foit  jamais  feit  , & 
où  il  paroît  plus  d’efprit  & de  fcience.  Virgile  a- 
voit  entrepris  ce  deflein  pour  flater  laMaifon  des 
Cefars , en  perfiiadant  les  Romains , qni  fouffroicnt 
avec  impatience  le  joug  que  cette  MaiTon  leura- 
voitimpofé,  que  les  Dieux  avoientdeftiné  de  tout 
tems  l’Empire  du  monde  à cette  fiunille , qui  prc; 
noit  fon  origine  des  Troyens. 

ÎJafcetur  puUhrâ  Trojaitus  crigine  Cafmr , 

Imperium  Oceano , famam  qui  terminet  ajlris. 

On  trouve  dans  l’Enéide  toute  l’Hiftoirc  Ro- 
maine. L’on  y apprend  les  antiquitez  de  l'Italie  » 
& prefque  de  tout  le  monde,  les  origines  des  Vil- 
les & des  Peuples.  Il  n’y  a prefque  point  de  fable 
qui  n’y  foit  rapportée.  L’on  y voit  la  maniéré  de 
combattre  & d’affieger  des  Villes:  les  ceremonies 
y font  expliquées  dans  tous  leurs  termes  propres , 
comme  Macrobe  le  fait  voir.  Il  y a de  la  Philo- 
fophie,  de  l’Aftronomie,  de  la  Géographie:  d« 
forte  qu’im  jeune  Romain  qui  étudioit  ce  Poète 
avec  foin,  yapptenoit  d’unemanicreagreabletout 
Aa  Z cc 
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ce  jqu’un  jeune  homme  de  qualité  étoit  obligé  de 
iàvoir  en  ce  temr-là  : ce  qui  cft  unfujet  de  con- 
iufion  à la  plûpart  de  nos  Poètes,  dont  les  Vers' 
n’ent  que  de  belles  paVoles,  qui  nefignifientrien. 
f Leurs  Ouvrages  ne  font  bons  que  pour  faire  per- 
dre le  tems  agréablement.  Leur  manière  d’écrire 
cil  toute  païenne , pleine  de  fables:  ils  s'en  excu- 
ferit  mal  à propos  fur  l'exemple  des  anciens  Poètes. 
Car,  comme  ces  fables  faifoient  une  partie  de  la 
croyance  des  Païens  & de  leur  Religion  ; c’étoit 
une  nccefluc.parexemplcjà  Virgile  de  trouver  les 
occafions  dans  i'cs  Ouvrages  d’en  inftruire  la  jeu- 
ijefTe.  L’on  ne  voit  point  qu’il  les  invente;  il  parle  fé- 
lon la  commune  opinion  ; 8c  c’cftloûjours  pour 
inflrui're  fon  Leéleur  de  tout  ce  qu’il  peut  appren- 
dre de  la  matière  qui  fe  ttaite  : c’efl  pour  faire  con- 
noitrel’antiqu,ré  d’une  Ville,  l’origine  d’une  Fc- 
tf , d’un  Sacrifice  , félon  qu’on  le  croyoit  pour  lors, 
& que  les  Hilloriens  le  rapportent. 

Ce  Poète  eft  auflâ  admirable  en  fes  cxprelBons , 
J’ïc  dans  les  chofes  qu’il  expofe.  Aucun  Auteur 
p'a  mieux  parlé  Latin,  ni  plus  favamment;  il  ne 
le  fert  que  des  termes  les  plus  propres  : il  ell  na- 
ti:rcî , il  eft  clair , & cependant  il  cft  fort , & dit 
en  peu  de  mots  une  infinité  de  chofes. 

Par  exemple . quand  il  dit , £/  fe^cs  tjî  uhi  Troja 
fjiif.",  Sc  les  bleds  croiflent  où  étoit  la  Ville  de 
l'roie,  n’exprime-t  il  pas  le  renverfement  de  cet- 
te Ville  de  maniéré,  qu’il  fembleque  par  ce  peu 
4e  paroles  il  l’a  engloutie  toute  entiers , fans  en 
lâiiTer  aucun  rcüe  , conrme  le  dit  Macrobe  : Paus 
cijjim'is .vtrlis  maximum  civitalem  haufit  es*  abforfjit, 
nm  rellquit  iiü  nec  ruinam. 

ii  n’cftpasnccelTaire  que  je  parle  ici  de  l’œco- 
Eonrie  d’un  Poème  Epique,  je  l'ai  fait  lorfquej’ai 
propofe  les  règles  que  l’on  doit  obfcrver  dans  la 
•ioiiiiiïiîc  d’nn  Poème.  Nous  avons  vû  comme  il 
i feiK 
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faut  choifir  une  aéïion  confi  Jetable,  qui  ait  un  com- 
mencement , un  milieu  & une  fin  j comment  fl 
faut  commencer  l'Ouvrage,  & avec  quelle  modef- 
tie  l’Auteur  d’un  Poëme  Epique  doit  faire  la  pro-* 
pofirion  de  fon  delTcin  : Nous  n’avons  rienà  ajoûr.’ 
terà  ce  que  nous  avons  remarqué  touchant  le  nœui 
& le  dénouement  d’une  Pîcce. 

Les  Pocmes  Epiques  fe  partagent  en  divers 
vres , comme  les  Drames  en  pluiicurs  Aétcs.  Cett*^ 
diftindion  cft  neceffaire  pour  délalTer  l’cfprit  du 
Ledeur.  Quelque  plailir  qu’il  reçoive  de  la  lec- 
ture , elle  lui  Jeviendroît  ennuyeufe  , s’il  n’y  trou- 
voit  quelque  lieu  où  fe  repofer.  Orilfemble  que 
Ton  trou  ve  du  repos  quand  on  cil  à la  fin  d’un  Li  vre. 
Le  lèùl  titre  dufecond , du  troifieme  Livre  divertit, 
comme' ces  marques  que  l’on  rencontre  en  foifant 
voyage  , qui  foût  «ofuioR]»  on  a fait  de 

Inter-jalLi  vu  fejfts  prtjtare  vuüuur 
notât  infcrhtus  milita  cret/ra  lapis. 

La  fin  d’un  Livre,  comme  ditlâint  Augufiin'îf 
foulage  les  Ledeurs,  comme  les  Hôteleries  fou^ 
lagent  les  Voyageurs.  Nefci»  quo  enim  modo  ha  idri 
termino  refiçitur  LeHoris  hittntio  , fient  lai/:r  viatori;  , 
hofpitio.  Le  relie  deeeque  l’onpourroit  di  rc  des 
Poèmes  Epiques,  doit  s’apprendre  par  la  leèluri^ 
des  Auteurs.  Un  Maître  fera  plus  facilement , & 
en  moins  de  tems  comprendre  à fes  Difciples  ce  que 
c’cllque  ce  Poème,  en  leur  enpropofantun  excel- 
lent exemple,  comme  eftl’Eneïdc  de  Virgile;  que 
s’il  les  occupoit  pendant  une  année  îUaledure  d’une 
Poétique  qui  expliquât  ces  chofes  avec  étendue'.* 
Longum  iter  per  pracepta,  hrei  e cr  tfficax  par  exem-. 
pla.  Je  n’ai  pas  taijt  entrepris  de  taire'  connoître- 
dans  ces  Reflexions  les  réglés  delà  Poétique,  que' 
df  découvrir  lespiincipcs,  d’o'ù  ces  réglés  fontti- 
rces,  ce  que  j’ai  crû  devoir  fuffire. 
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tx3  PaSfeipettvtM  être  Utiles-  Avec  quelle  précaution  il 
~ ' faut  les  faire  lire  aux  jeuucs  gens. 

1E  graïid  faint  Bafilc  enfeignant  dans  une  de  /es 
yHomelies  la  maniéré  de  lire  les  Livres  des  Gen- 
fil» , recolinoît  que  la  ledturc  de  leurs  Ouvrages  eft 
n«s-utile , & que  comme  avant  que  de  teindre 
les  étoffes  en  écarlate,  on  les  prépare  par  quelqu’au- 
tre  couleur  moins  précieufe . l'on  doit  ainfi  fe  îervir 
de  cette  étude , pour  difpofer  les  jeunes  gens  à une 
doétrine  plus  folide. 

• Il  ajoute  que  ce  que  font  les  feuilles  à l’arbre  i 
‘ , k connoiffance  que  l’on  acquiert  dans  les  Livres  • 
des  Païens  , l’eft  à l'ame  ; & fi  on  la  confidere  com- 
me uft  arbre , l’on  doit  dire  que  la  vérité  qui  en 
efl  comme  lefruir,  e/l  bien  plus  agréable,  lorfque 
l'arbre  qui  lesporte  n’efi  pas  dépouillé  de  fes  feuil- 
les, qui  font  fesomemens  ; c’eft  pourquoi  l’on  ne 
doit  point  retirer  entièrement  d’entre  les  mains  de 
la  jeunefle  Chrérifenne  les  anciens  Poëtes.  Tout 
k mal  même  que  nous  avons  montré  être  caché 
dans  la  Poefie , ne  fe  rencontre  pas  dans  leurs  Ou- 
vrages ;iU  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  é- 
erivent  aujourd’hui , parce  qu’ils  ne  font  pas  tant 
d’imprefiion  fur  les  efprit». 

Les  Poëtes  Modernes  connoilTent  mieux  le  ref- 
fbrt  despaffions  des  hommes  de  leur  tems:  iis  fa- 
vent  ce  quieft  conforme  à leurs  inclinations  cor- 
Tompuës,  & ce  qui  cil  capable  de  les  toucher.  Ainfi 
réglant  leurs  Ouvrages  fur  ces  connoi/Tances,  ils  at- 
taquent les  hommes  par  où  ils  font  le  plus  fenfihies  : 
de  forte  qu’ils  peuvent  beaucoup  nuire,  & qu’ils 
ne  fervent  de  rien,  puifque,  comme  nous  avons 
‘ • vû,. 
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vû , ils  ne  difent  que  des  bagatelles.Je  parle  ici  de 
ceux  quin’out  autre  but  que  de  flater  la  cupidité. 
Nous  avons  vûplufieurs  Poëlîes  tres-faintes,  où  les 
efprits  reglei  peuvent  trouver  du  plaifir&  del’utiUté. 

Quand  je  blâme  la  Poéfie,  on  voit  bien  que  je 
ne  condamne  que  l’ufagc  qu’on  en  fait , pour  aug- 
menter de  autoriier  en  nous  le  defordre  delà  con- 
cupi'ccnce.  L’on  trouve  dans  les  anciens  Poftes^ 
de  fort  belles  reflexions  morales,  des  fentences. 
très-jiidicieulcs:  l’on  y apprend  l’antiqutté,  dont 
la  connoiffance  eft  ncceflaire.  Outre  cela  il  faut 
attirer  la  jeunefle  par  le  piaifir.  La  cadence  des 
Vers  a quelque  chofe  de  charmant , comme  on  a 
TÛ  dans  l’Art  de  parler,  & ce  qu’un  Poète  enfei- 
gne , entre  fans  doute  plus  agréablement , & par 
coni^equent  plus  facilement  dansl’efprit. 

Auffi  quand  l’Empereur  Julien  l’Apoflat  fit  dé-' 
fenfe  aux  Chrétiens  d’étudier  les  Lettres  humai* 
••es , êr  de  lire  les  anciens  Poètes;  Saint  Gregoi* 
re  de  Nazianze,  &les  deux  Apollinaireslepere  8^ 
le  fils  , compoferent  des  Vers  pour  fervir  à l’inf- 
iruélion  de  la  jeuneffe. 

Mais  il  faut  prendre  garde , que  fous  ce  pretext® 
qu’il  y a quelque  neceflité  de  faire  liteaux  jeune» 
^nslcs  anciens  Poètes  qui  font  célébrés,  l’on  ne  per- 
mette indiffererameut  la  leéhire  de  toute  forte  de 
vers.  L’on  ne  doit  rechercher  principalement  dan» 
les  Livret  des  Païens,  que  la  fécondité  des  expref- 
fions  , & les  belles  manières  de  parler , lâchant  de 
leur  ôter  comme  à des  ennemis,  ces  armes,  pour 
t’en  fervir  contr’eux-mêmes,  ainfi  que  le  dit  faint 
Paulin  * ; Satis  fit  ab  illis  l’mgui  eepiam  ü*  cris  ornr>- 
tum  (jftafi  qiud  im  de  hofiilibus  amis  fpoUa  (efiffe.  ^ 

Puis  qu’il  cil  donc  plus  important  de  icdref- 
fer  le  cœur  de  la  jeuneflTe  , que  de  former  fil 
langue;  quelque  élégant  que  foitun  Pcè're,  l’on 
n’en  doit  point  permettre  la  lcéture,.slil  elldu  nom* 
* A a 4 brc- 
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bre  de  ceux  qui  croyentqueles  verschaftesncpeu^ 
vent  plaire.  Il  ne  fout  pas  même  faire  lire  aux 
jeunes  gens  les  Ouvrages  qui  font  affet  honnêtes,, 
fans  accom]fojner  les  inilruâions  qu'on  le,ur^49%SByP 
de  quelques  Reflexions  ferieufes.  Car  il  h*y«ûi^ 
point  qui  n’ait  quelque  maxime  faufle  ou  dange- 
reufe  ; ce  qui  a obligé  Platon  de  ne  point  recevoir 
dans  fo  Republique  lesPoêtes,  8c  d’en  bannir  ceux 
qui  y feroient  entrez.  < 

“Ce  Philofophe  montre  combien  il  eft  impbrtarit 
que  les  jeunes  gens  ne  fe  forment  point  fur  d’aulïï 
mauvais  modclles  que  ceux  que  repréfentent  les 
Poètes,  qui  ont  desfentimens  bas  & extravagans 
de  la  Divinité , & qui  font  foire  à leurs  Héros  tant 
de  chofes  indignes  : cependant  il  avoit  une  grande 
cftime  de  leur  manière  de  s’exprimer  , & il  leur 
donne  fur  cela  de  grandes  louanges  ; c’efl  pourquoi 
il  dit  que  fi  quelqu’un  de  ces  Poètes  venoit  dans  la 
9111e  qu’il  formoit  dans  fon  efprit,  il  le  condui* 
roit  dans  ur>e  autre  ; après  avoir  verfé  fur  fa  tête 
des  parfums,  & après  l’avoir  couronné  de  fleur». 

La  republique  de  J e s u s-C  h r i s t eft  bien  plut 
fainte  èoffitne  plus  riche , que  celle  de  Platon  j mai» 
fans  en  chaiTcr  tous  les  Poètes , l’on  y peut  conferver 
la  fainteté , en  fe  fervant  même  de  l’étude  que  l’oa 
fera  faire  de  leurs  Ouvrages,  pour  donner  de  l’efti- . 
me  de  la  vérité  & de  la  fainteté  de  notre  Religion.il 
ne  faut  que  foire  confidercr  les  opinions  extravagan- 
tes^que  les  Poètes  Payons  avoient  de  leurs  Dieuxdefi- 
quelles  étoient  conformes  à celles  du  Peuple , com- 
me faint  Juftin , Laâance , Eufebe , 8c  plafieurs  au- 
tres le  prouvent,  montrant  fort  bien  qu’il  ne  fout 
Mint  chercher  ni  d’allegorics , ni  de  myfteres,  ni 
oèPhilofbphie  dans  les  vers  des  Poètes,mais  les  con- 
liderercomme  de*  Hiftoires Amples , qui  propofent 
ce  qui  s’étoit  dit  8c  ftit  : auifi  c’eft  par  le  témoi- 
gnage des  Poètes , que  les  premias  Apologifles 

des. 
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éea  Chrétiens  ont  combattu  le  Pagmifme.  ; 

li  làot  -faire  remarquer  quelles  font  les  plaies;<le 
L'homme  ,8e  que  tout  ceplaiür  que  donne  laleéfiire 
des  Poètes:,  ne  vient  que  denotre  corruption,  qui 
nous  fait  trouver  du  plaifir,  lorfquel'on  rcnouveUeu 
comme  nous  avons  it,  les  plaies  que  le  péché  nous- 

a faites.  

Une  faut  pas  que  ceux  qui  inftruifenthjeunef- 
fe,  faffent  trop  d’clUme  de  certains  endroits  des 
Poetes,  dont  les  expreiBons  font  admirables , mais 
dont  les  chofes  font  très-dangereufes,  fans  faire  con- 
noître  ce  qu'ils  y louent fiediflingiier  eequr  y eft 
blâmable.  S’ils loüoient,  par  exemple,  la  peinture 
que  Virgile  fait  dans  fon  quatrième  Livre  des  tranf- 
ports  de  Didon,  ils  doivent  faire  remarquer  que  ce 
n’eft  pas  cette  Reine  qu’ils  diiment  : qu’au  contraûe 
ils  en  ont  du. mépris,  8c  que  jamais  une  Dame  fagt 
8c  honnête  ne  tombe  dans  de  femblables  naalheury» . 
parce  qu’elle  a foin  de  tenir  fon  cœur  fermé 
fentimens8c  à tous  les  mouvemens  qui 
tesfuneftes.  . _ 

11  eft  bon  de  leur  dire  qu’on  loue  Didon , comme  • 
l’on  fait  un  Serpent  affreux  qui  eft  bien  peint}  8{: 
qu’on  ne  les  applique  à confiderer  ce  portrait  quel©  ’ 
Poète  fait  de  fes-égaremens,  qu’afiiiqu'iisappreaT- 
nent  l’art  de  peindre  avec  la  parole  les  chofes  qu’ilt 
feront  obligez  de  reprefenter.  11  faut  accompagner 
touresles  Leçons  qu'on  fait  à la  jeuftelfe , de  ieiiv 
blables  reflexions  dont  ils fonttrès-capables,pour^ 
vû  qu’on  les  proportione  8c  qu'on  les  accommode 
leur  capacité,  - 

Si  Platon  éloignoit  de  fa  Republique  avec  tati  trie 
foin  tout  ce  qui  en  pou,voit  corrompre  les  mœurs; 
qu’il  marque  même  quelle  efpece  de  Mufique  on  y 
doit  chanter,  8c  qu’il  n’y  fouffre  que  celle  qui  infpi-> 
te  des  mouvemens  regleztilmefemble  queî’on  doit 
aporter  bien  plus  de  précaution  daos  uneRepublir 
A. a 5 qvie  . 
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que  Chrétienne,  pour  en  bannir  tout  ce  qui  n’eft  pas  . 
faint,  & pour  empêcher  que  la  Icélure  des  Poëtes,.» 
qui  fait  furrame  beaucoup  plus  d’imprcffionqHC  U 
Mu&que , ne  puiiTe  donner  de  mauvaifes  moeurs 
aux  jeunes  gens.  * , ■ 


Crapi  tue  XV.**' 

PJuJieurs  ptrfonnes  qui  ne  lifent  ri  les  Poètes  ni  let  ■ 
Romans,  commettent  la  même  faute  que  ceux  qui  les 
Rfenti  ils  occupent  leur  efprit  à de  vaines  penfies- 
ttuffi  dane^ereufes  que  celles  que  les  Auteurs  de  us  ' 
Livret  expriment  fttr  le  papier.  . 

QUoi  qu’U  y ait  peu  de  perfonnesqui  fe  plai* 
fent  aujourd’hui  à lire  les  Romans,  ce  que  nous; 
avons  dit  ne  fera  pas  inutile  ; car  tel  qui  ne  le  croit 
pas,  eft  trèS'Coupable  devant  Dieu  , du  péché  que- 
commettent  ceux  qui  s’y  amufent.  11  y a des  Ro- 
mansimprimei,  mais  il  n'y  en  a pas  moins  dans  la 
tête,  je  ne  dis  pas  deccuxquirontfaifèursdeRo- 
mans,mais  de  prefque  toaslcs  hommcs.’l  n’y  a point 
devuide  dan^l’amc  non  plus  que  dans  la  Nature  f 
•infi  quand  notre  efprit  n’eft  point  occupé  depen* 
fées  folides  & raifonnables.  il  eft  plein  de  vaines, 
imaginations,  de  vaines  idées  qu’il  forme  & qu’il 
eme  comme  il  lui  plaît.  11  feint  des  avantures,. 
des  intrigues  qu’il  confidcre  avec  autant  d’atten- 
tion que  s’il  les  voyoit  exprimées  dans  undifcouri. 
naturel,  & couchées  fur  le  papier.. 

Ces  Romans  ont  un  commencement , un  mi- 
lieu , & une  fin.  Ce  n’eft  d’abord  qu’une  penfée- 
ordinaire  qui  entre  dans  l’efprit  : elle  en  enfante 
pluficurs  autres , qui  donnent  occafion  à mille  ima^ 
ginations.  On  fait  naitre  des  incidens;  on  con. 
fidere  quelles  en  fontIes.fuites:  on  fe  fait  une  af^ 

fai;^ 
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feirc  de  dénouer  tous  les  nœuds  que  l’on  afiaits, 
avec  la  mdme  application  que  lî  on  avoir  dclTein 
d’en  compofer  un  Livre;  & l’on  nefepeutappii- 
quer  à d’autres  chofes  , qu’après  qu’on  a enfin 
trouvé  la  conclufion  de  toutes  ces  rêveries.  Qc 
que  je  dis  ici  pourra  paroître  Airprenant , mais  que 
chacun  falTc  réflexion  fur  lui-meme,  il  s’en  trou- 
vera peu  d’entierenicnt  exemts  de  cette  maladie. 

Comme  les  fonges  que  les  hommes  font  pen- 
dant la  nuit,  répondent  aflezfouvent  à leurs  deflrs: 
qu’ils  voyent  en  dormant  ce  qu’ils  ont  fouhaité  pen- 
dant le  jour;  chacun  fc  repréfente  dans  Ton  ima- 
gination ce  qui  eft  conforme  à fon inclination.  L’un 
prend  plaifir  dans  une  vengeance  imaginaire  ou’ili 
exerce  fur  fes  ennemis:  un  autre  dreue  des  ban- 
quets magnifiques  dans  fon  imagination;  celui-là- 
fe  forme  de  falcs  images  des  plaifirs  honteux  dont 
il  voudroit  jouir  : les  uns  & les  autres  retranchent 
quelquefois  des  idées  dont  ilsferepaiflent.lcscir- 
Gonftanccs  qui  pourroient  troubler  leur  fatÿfaéb’on* 
par  des  remors  de  confcience  ,&ils  y ajoûtenttout 
ce  qui  peut  rendre  agréables  les  chofes  dont  ils 
confiderent  les  images. 

Ces  Romans  ne  font  pas  moins  dangereux  quf 
ceux  qui  font  imprimez  : ils  peuvent  produire  deS' 
effets  encore  plus  funeftes , en  ce  que  l’on'  ne  lit 
qu’une  fois  un  Roman  imprimé,  & que  ceux-îJ« 
ne  fortent  point  de  l’efprit.  L’on  y perd  le  tems,. 
& comme  ceux  dont  la  leéhire  ordinaire  n’a  été^ 
que  des  Poëtes  & des  Romans,  ne  font  plus  ca- 
pables d’aucune  leéhire  folide  : aufli  lo  s qu’on  a 
donné  libre  entrée  à toutes  les  penféesmauvaifes- 
& inutiles  qui  fe  préfentent,  f<cqu’ons’eft  accou- 
tumé à s’én  entretenir  avec  autant  d’application 
que  fi  elles  étoient  bonnes  & nccelTaircs , l’efprit 
devient  fi  libertin  & fl  déréglé , que  ni  dans  la  Priè- 
re, ni  dans  l’ccude,  ni  dans  les  affaires,  il  ne  fe 
A a 6 ■ ' peut 
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peut  aflujcttir  à confiderer  les  chofes  qui  lui  font 
propofées  : il  faut  qu’il  coure  çà  & là  , & qu’il 
pourfuive  toutes  les  chimères  qui  fc  rencontrent, 
dans  fon  chemin , & qui  le  détournent  de  fon  oc- 
cupation. 

Toutes  ces  imaginations  ont  toûjours  pourob- 
et  les  créatures , les  grandeurs  du  monde  > les 
nitez,  les  plaifirs;  ainfi  ceux  qui  s’y  abandonnent», 
nourriffent  les  mauvaifes  afftâions  de  leur  cœur 
de  la  même  maniéré- que  le  font  ceux  qui  lifent 
ces  méchans  Livres  dont  nous  avons  parlé. 

11  eft  vrai  que-  cesimaginationsnenous  rendent: 
pas  toûjours  criminels , parce  qu’elles  ne  font  pas 
volontaires.  L’on  ne  s’en  défait  pas  aufli  facilement 
que  d’un  Livre.  C’eft  une  des  grandes  miferes  dfc- 
notre  état,  que  cet  aflujettiflementdenotreame,. 
qui  eft  contrainte  de  voir  ce  qu’elle  ne  voudroit  .• 
pas  voir..  Les  Démons,felonS.  Auguftin,  peuvent 
remuer  notre  cervean,  & y tracer  plufieurs  figu- 
res , à l’occafion  dcfquelles  des  idées  fkheufes  ft 
prefentent  à l’ame.  Eflle peut enavoir horreur, mais, 
non  pas  les  chafler  fans  im  fecours  particulier  du 
Ciel , que  les  Saints  demandent  à Dieu  dans  les 
Prières  de  PEglife,  lors  qu’ils  le  prient  de  purger- 
Irur  efprit  de  toutes  fouillurcs.  Abfitrge  mmtt. 
ford'ium. 

Nous  fommes  obligez  de  combattre  continuel- 
lement, pour  ainfi  dire,  contre  ces  monfiresqui- 
fe  joüent  de  notre  ame , & de  nous  tenir  fur  nos  , 
gardes,  pour  n’êtrc  point  furpris  par  ces  images 
tfompeufes  des  grandeurs  &des  plaifirs  du  mondej 
que  les  Démons  ou  nous  mêiues  nous  formojis  dan;:  >-  ’ 
notre  imagination. 
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Za  vanité  O*  /«  amufemens  de  la  Potjiefont  comme- 
une  image  de  la  vanité , ctrdes  amufetnens  de  queU 
quef  hommet  dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  affaires. . 

IL  y a bien  dès  gens , qui  ne  le  contentent  pas 
d’aller  à la  Comedie,  de  lire  des  Romans,  ou.  ' 
d’en  compofer  dans  leurtcte  de  la  manière  que  nous, 
venons  de  le  dire  ; ils  joüenc  eux-mêmes  la  Comé- 
die, &.  toute,  leur  vie  eft  un  Roman.  Ils  forment- 
des  entreprifés  vaines  , feit  pour  acquérir  des  ri-  ' 
chelîes  ou  de  grandes  dignitez;  ils  tournent  de  ce 
côté  là  toutes  leurs  inclinations , & ils  en  font  oc- 
cupez,comme  on  nous  repréfentcles  Héros  des  Ror 
mans , occupez  de  leurs  chimères. 

Jafon,  par  exemple,  étoitoccupédclaconquê^ 
te  de  la  Toifen  d’or , & Enée  de  l’érabliirement; 
d’un  nouvel  Empire.  Les  hommes  conçoivent  une 
haute  ellime  de  là  chofe  qu’ils  fouhaitent,  & ils 
lui  donnent  toutes  lés  beautez  & lés  perfeéîions 
imaginables  , ainfi  qu'Hômerc  à fon  Helene  : iR 
font  ingénieux  à fe  tromper  par  leurs  propres  fie* 
tions  : ils  n’envifagent  jamais  dans  les  richelTes 
dans  les  dlgnitez , que  ce  qu’il  y a d’éclatant } êf  - 
ils  cachent  adroitement  à leurs  propres  yeux  les 
amertumes  de  plaifirs  du  monde  : ils  ne  conliderent 
point  dans  la  créature  qu’ils  aiment,  qu’elle  eft  mor- 
telle, fujette  à mille  maladies.  Si  elle  a des  dé- 
fauts, ils  les  déguifent,  & ils  y conçoivent  même 
dès  perfeéîions  qui  n’y  font  pas.  Ils  fe  trompent  de. 
cette  maniéré , & ils  aiment  leur  erreur , parce  que 
plus  l’eftime  des  chofes  qui  font  l’objet  de  leurs  par- 
lions dt  grande,  plus  ils  fefentent  émûs  dans.  là" 
^urfiiiteqti’il  en  font , & plus  ils  en  augmentent 
• ' A a 7,  Jcuj, 
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/cur  félicité  imaginaire.  Comme  dans  les  Roman», 
lors  qu’on  en  eftiine  le  Héros , on  s’interefle  da- 
vantage dans  fes  avanturcs  , & l’on  rcffent  plus  vi- 
vement ces  plaifirs  qui  accompagnent  les  émotions 
de'notre  cœur. 

Ces  pcrfonnes  fe  fatiguent , elles  courent  çà  & 
&fe.font  fans  ceffe  des  affaires  pour  jouir  du 
plaifir  d'être  occupées , & fe  fauver  du  chagrin  mor- 
tel que  leur  feroit  infailliblement  fentir  le  poids  de 
leurs  mifercs,  ü leur  cœur  ceffoit  un  moment  d’ê- 
tre agité  par  leurs  pallions  ; & c’eft  ce  que  les  hom- 
mes qui  ne  peuvent  vivre  fans  paillon,  recherchent 
ardemment. 

Les  Réglés  du  Roman  font  aifez  bien  obfervées 
dans  la  vie  de  ces  perfonnes , dont  nous  parlons.. 
On  peur  meme  confiderer  toute  leur  vie  comme 
une  feule  pièce  de  Théâtre  reguliere.  L’unité  de 
tems  & de  lieu  y'eil  bien  gardée;  car  enfin  quel- 
que longue  que  foit  leur  vie  , quand  elle  feroit  de 
cent  années , ce  n’eft  pas  14.  heures  à l’égard  de  l’é- 
ternité , & la  plus  longue  vie  n’eft  véritablement 
que  comme  un  fonge,  qui  commence  & quifinit 
dans  une  heure  de  la  nuit.  Ce  n’eft  qu’un  point  5e 
encore  quelque  chofe  de  plus  petit  qu’un  point , 
comme  le  dit  Seneque:  PunHamêfl qutd  vivimus,. 
«?■  adhuc  pHnflum  minus.  Ce  n’eft  qu’un  éclair  dans 
Iji  nuit  de  l'éternité. 

Quand  ils  feroient  Rois  ou  Princes , le  Théâtre- 
où  fe  jolie  leur  Comedie,  & où  fe  pafle  tout  ce 
qu’ils  font  fans  en  fortir,  eft  très-borné.  Puifque 
c’eft  la  terre  qui  n’eft  qu’un  point;  c’'eft pour divi- 
fer  ce  point  8c  en  polTeder  une  plus  grande  partie 
que  toutes  les  Nations  difputent  entr’clks , 8c  qu’el- 
Tes  emploient  le  fer  8c  les  flames  pour  s’armer  les 
unes  contre  les  antres.  Bac  eft  HlrtdpunBum  quod  in- 
ter tôt  pentes  ferra  e3‘igmd'rvuluur> 

Le  Éhilofophe  que  je  viens  de  citer. fait  conce* 

yofît 
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Toir  la  fatuité  des  hommes  par  une  fuppofition  trè*- 
agrcable.  Si  les  fourmis  a voient  de  l’efprit,  nefe- 
roient-elles  pas,  dit-il,  comme  les  hommes?  Ne 
partagcroient-clles  pas  un  grain  de  fable  en  plufieurs 
Provinces?  Pourquoi  donc  lorsqu’on  voit  aller  les 
hommes  à l’armée,  & marcher  en  ordre  fous  leurs 
étendart®,  que  la  Cav^illerie  tantôt  prend  le  devant 
pour  découvrirrermemi,  & tantôt  couvre  les  flatres 
de  l’armée , & que  tous  s’cmprelïent  comme  s’il  s’a- 
gilToit  de  quelque  chofe  de  grande  importance, 
pourquoi  ne  les  confiderc-t-on  pas  comme  une  tiot- 
pc  de  fourmis,  & qu’on  ne  dit  pas  d’eux  par  mépris., 

It  ni^rum  camj>is  agmin  ?• 

Toutes  ces  courfes,  continue  re  Philofophe  ,. 
font  femblables à celles  des  fourmis,  qui  travaillent 
dans  un  petit  (tvAîiï.Fomtharum  i/te  difeurfus  tfl  'm. 
angufto  laborantium.  Quelle  différence  y a-t-il  cn- 
tr’cllea  & nous,  fi  cen’eft  que  notre  corps  quieft 
petit,  efl  plus  grand  que  le  leur?  Ce  lieu  où  l’on 
fait  flotter  des  Vaiffeaux  , où  l’ôn  range  des  Armées 
en  bataille,  où  l’on  affignc  differentes  Provin  ces, 
n’eft  qu’un  point  dont  l’Ocean  occupe  la  plus  grande 
partie  : ^'td  illit  c ntbit  intertfl  , ntfi  exigus  men-  ' 
fur  a corpufeuli  f Punâlum  efl  iflud  in  tjuo  navigatis  „ 
in  quo  hellatis , in  quo  régna  difponith  •'  ntinima  etiam. 
cum  illis  Mtrinque  Oceanus  eccurit. 

Il  fcmble  que  l’unité  d’aébon  n’y  foit  pas  gardée, 
parce  qu’ils  changent  de  deffein  à tout  moment , & 
que  chaque  jour  ils  font  de  nouvelles  entreprifts. 
Mais  fi  on  confidere  avec  attention  ce  qu’ils  font», 
on  verra  que  c’cfttoûjoars  après  cette  même  gran- 
deur imaginaire  qu’ils  courent:  qu’ils  recherchent 
tantôt  dans  un  lieu,  & tantôt  dans  un  autre, 

Comme  dans  une  Comedie  il  y a des  Auteur», 
gui  diJparoiffem  après  les  premiers  Aâes , qu’il  y en 
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a qui  meurent  dans  la  Cataûrophe,  & que  les  au*- 
tres  triomphent;  aufli  entre  ces  perfonnes  dont  nous-, 
parlons , lesuns  ne  paroiflent  que  quelque  teras , ils  < 
perdent  la  vie  fans  vcnkàboutdeleursenrreprifes, 

& achèvent  la  Comediei.  mais  enfin  après  la  Piece 
qui  ne  dure  que  quelques  heures , & que  la  mort  in- 
terrompt fouvent,  ils  difparoiflent  tous  comme  les 
Aefteurs  des  Comédies  ordinaires. 

Leur  vie  eft  auffi  vaine  que  celle  des  Héros  des 
Romans elle  paffe  anffi  vite,  &il  fcmhle  que  ce  ne 
foit  que  comme  une  image  qui  paroît  & difparoit 
prefque  en  même  tems.  In  imagine  pertranfit  homo. 
Mais  il  y a.cette  diffitrence  entr'eux  & ces  Héros, que 
ceux-ci  ne  feront  pas  punis  pour  ces  aâions  feintes'  . 
qu’ils  n’ont  point  faites , & que  ces  perfonnes  feront 
punies  pour  ces.vanitez , dans  lefquelles  elles  ont 
confumé  toute  leur  vie.  , 

Le  malheur  dans  lequelelles  tomberont,  comme 
faint  Auguftin  le  dit  fort  éloquemment , eft  bien  dif- 
ferent de  ce  bonheur  dans  lequelelles  fleuriflent.  Car 
ce  bonheur  n’eft  que  pour  quelque  temsj  & elles  fe-  _ 
^ront  malhcureulcs  éternellement. Ce  bonheur  n’eft 
qu’imaginaire,  & leurs  mifercs  font  très-réelles. 
Non  tnm  quomodo  jhrent  fie  pereunt,  fieront  enim 
ad  tempus , pereunt  in  eternwn  j fiorent  falfis  bonis-.y 
ftreunt  verts  tormentis.  ^ ; 

Tous  les  hommes  favent  ces  veritez  que  nous  ve- 
nons de  propofer.  Ils  n’ignorent  point  que  toute  no- 
tre vie  n’eft  qu’un  fonge,  que  la  mort  ôtera  cesmaf- 
ques  qui  dimnguent  Tes  hommes;  qu’elle  les 
pouillera  de  ces  halsts  fous  lefques;  les  uns  paroif- 
fent  Princes.,  lesautres  valets;  & que  les  reduifant 
au  tombeau  également  nuds , ils  n’emporteront  que 
les  vêtemens  de  leur  ame  ; c’ellà  dire  les  vertus.Mais 
ils  prennent  plaifir  à fe  tromper.  Ils  ne  croient  pas 
pouvoir  p;iiler  la  vie.  agréablement,  d’une  autre 
maniéré, 
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Ils  ne  veulent  pas  chercher  Dieu  , il  faut  dont 
qu’ils  cherchent  quelque  amufement  qui  ferve  de 
matière  aux  mouvemens  de  leur  cœur , puis  qu’3 
faut  qu’il  agiOTe  & qu’il  ne  peut  être  en  repos  un  mo- 
ment.’Ils  fe  fontdes  affaires,  ils  prennent  de  grands 
emplois  où  ils  n’ont  pas  un  moment  pour  penfer  à 
l’éternité;  & bien  loin  de  fe  croire  malheureux , ils 
conliderent  ces  grandes Sc  continuelles  occupations, 
comme  des  marques  de  ]eur  (didté.  * jirgumentum 
ejfe  felïcitiuis  occupatioTumputant. 

Recevant  donc  tant  de  plaifir  de  leur  maniéré  de 
vivre,  qui  les  exemte  de  plufieurs  chagrins  ; ils  ai- 
ment Icurerreur,  & ne  voudroient  pas  en  être  déli- 
vrez ; femblables  à cet  Athénien  qui  fe  fâcha  contre 
fes  amis  qui  l’avoient  guéri  de  fa  folie.  Toutes  les 
fois  qu’il  alloit  dans  le  lieu  où  fe  joüoient  les  Comé- 
dies, il  y croyoit  voir  des  Aéteurs,  8c  il  y pa  Hoirie 
tems  agréablement  dans  un  divertiflement  imagi- 
naire.  C’eft  pourquoi  vous  ne  niWï»  pas  redonné- 
la  vie  , difoit-il  à fes  amis;  mais  vousW*4v:c2  tué, 
m’ayant  ôté  avec  violence  mes  plaifirs  & uné'éninr 
qui  m’étoit  fi  agréable. 

f Pol  me  occidiftis , amteti  ' ' ' v ^ 
Non  fervajlis , ait,  etti  fie  extorta  voluptas  ^ ' 

Et  demptus  ptr  vim  mentis  gratijfimxs  errer.  ' . ‘ 

C’eft  le  déclarer  ennemi  des  hommes  que  de  leur 
vouloir  ouvrir  les  yeux  fur  cette  extravagance  ; ils 
s’irritent  même  contre  ceux  qui  leur  font  quitter  cet- 
te fauffe  opinion  qu’ils  ont  de  leur  bonheur, qui  n’eft' 
qu’une  mifere  véritable  , comme  le  Cordonnier 
Mycille  dans  Lucien,  fe  fâcha  contre  fon coq , & 
luijetta  une  forme  à la  tête  ,'parce  que  l’ayant  éveil- 
le il  luiavoit  fait  quitter  les  richefles  dontiljouiffoif 
dans  un  agréable  fonge. 

Toutes  les  félicitez  de  la  icrrc  fontfcmblaWesàî 

ceU 
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celles  de  cet  homme  qui  revoit  ; Ftlichatts  fécuHJôm~ 
nia  dtrmientium.  Les  joies  que  donnent  les  Ûen» 
du  monde  ne  font  pas  plus  foUdes  que  cellesquelon' 
trouve  dans  uoe  rêverie  agréable.  GauJium  àefam- 
no.  Les  hommes  aiment  ce  fommeil  j & le  bonheur 
de  la  vie,  félon  l’idée  qu’ils  en  ont,  confifle  à vi- 
vre dans  une  perpétuelle  léthargie  ; pendant  laquel- 
le ils  n’ont  ni  embarras  ni  inquiétude  de  ce  qui  doit 
arriver  après  ce  fommeil. 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  foieut  exemtes  de  ce 
mal , & dont  on  puiffe  dire  que  la  inamcrc  de  vivre 
foii  fcrieufc  & raifonnabie;  car  enfin  tous  ces  cm-  - 
preffemens  des  hommes  qui  travaillent  à acquérir 
des  riebeffes,  des  honneurs,  desplaifirs,  ne  font- 
ils  pas  aiilS  vains  que  les  travaux  des  Héros  des  Poë- 
teî.^outes  leui  s Pallions  & toutes  leurs  aélions  font 
àufli  mutiles  que  celles  des  Comédiens,  qui  s’affli- 
gent, qui  fe  fâchent,  qui  parlent  & agilTent  avec 
tant  d’ardeur  furies  'Théâtres  : ou  que  les  peines  que 
lie  donnent  ks  enfans  dans  leurs  jeux. 

Il  eft  vrai  que  les  nmfericsdeshomnsespaflTent 
pour  des  affaires  importantes: Af4/or«7w 
wcantur.  Mais  enfin  puifque  l’on  ne  doute  point  de 
h brièveté  de  cette  vie , qui  fera  fuivie  d’une  éterni- 
té heureufe  ou  malheur«ufe,ne  doit-il  pas  ctreconf- 
tantque  tout  ce  que  l’on  ikitqui  nefertde  rien  pour 
l’étcrm’té,  n’eft  que  folie  ; & que  ks  hommes  qui  fe 
rempliflent  la  tête  de  grands  delTeins , qui  cherchent 
des  établifferacns  fur  la  terre  fans  peu  fer  au  ciel,  font 
iNfenfeL  : que  toute  cette  fageffe  avec  laquelle  ils. 
ménagent  ces  deffeins,  n’eft  que  folie  ; & que  tout 
leur  cfprit  n’eft  pas  moins  corrompu  que  le  ferait 
celui  d’un  homme , qui  étant  plein  de  ce  qu’il  auroit 
lû  dans  les  Romans,  s’imagincroit  être  un  Héros  lui- 
même,  & s’occuperoit  toute  fa  vie  dans  des  intri- 
^es,  dans  des  entreprifes,  & dans  des  conquêtes 
maginaires, comme  le  Dom  Quichot  des  Efpagools. 
lut  dt  la.  Seetndt  Partit. 
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Chap.XVI.I^  vauitd  y les  amufemens  delà 
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antufemens  de  quelques  hommes  dans  ce  qu'ils  appel- 
lent leurs  affaires.  'S^S 

FIN. 
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